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M  §  T  E  11  S  A  M. . 


M  O  N  S  I  E  U  R  ! 


E  m' applaudis  qu'en  Vous  offrant  cefoible 
hommage  D  la  voix  publique  jufiifiera  m  m  choix 

Ce  Précis  de  V ouvrage  de  M.  l'Abbé  R  A  Y  N  A  L 
convient  également  à  l'homme  d'état  >  au  phi  lof o - 

n  * 
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Jphc  O*  au  négociant  2  mais  il  conv lent  encore  da- 
vaut  âge  an  miniflre  éclairé.  3  que  l'infptction  im¬ 
médiate  &  le  maniement  des  affaires  dont  on  y 

trouve  la  difeuffon  y  ont  nus  à  même  d'en  apprécier 

♦ 

la  valeur . 

L  E  public  infltruit  &  équitable  reconnoit  , 
31  o  N  s  1  eu  r  y  le  prix  des  fervices  que  Vous 
ave^  rendus  à  la  patrie ,  &  que  Votre  7p.lt 
pour  le  bien  public  lui  rend  encore  dans  la 

\  M  .  / 

charge  importante  que  Vous  occuper^  Jï dignement. 

Ce  n'efl  pas,  à  moi  de  Vous  en  louer.  Ces 
fortes  d'éloges  y  loin  d'ajouter  quelque  éclat  au 
mérite  y  en  ont  quelquefois  terni  la  beauté ;  ils  ont 
ordinairement  deshonoré  des  panégy rifles  indiferets * 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect , 
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MONSIEUR! 


Votre  très- humble  &  très - 
obèiffant  Serviteur  y 

P.  van  WOENSEL, 
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D  U 


.S  .  rv  •  '•• 


P  R  É  FAC  E 


R  E  »  A  C  T  E  U  R. 


Ou t  le  monde  veut:  être  &  paroître  infixuit. 
Mais  on  aime  à  s’inftruire  avec  le  moins  de  peine 
poflible.  Il  y  a  beaucoup  de  livres  qui  fe  font  juf- 
tement  acquis  une  grande  célébrité ,  que  bien  de* 
favants  &  ceux  qui  ne  le  font  pas  par  état,  vou- 
droient  connoître  ,  mais  dont  ils  craignent  de 
commencer  la  lefture,  parce  qu’ils  font  trop  vo¬ 
lumineux. 

T  e  l  efî  YHifloire  Philofophiquc  &  Politique 
des  Etablijjemrnts  6?  du  Commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes  ,  un  des  chefs-d’œuvre  qui 
aient  illuftré  ce  fiecle  ;  ouvrage  rempli  de  cou- 
noidànces  les  plus  profondes,  les  plus  variées, 
les  plus  neuves,  les  plus  intéreflàntes  pour  l’hom¬ 
me  d’état,  pour  le  philofophe  &  pour  le  négo¬ 
ciant.  Le  fujet  de  cet  ouvrage  important  par  lui- 
même  ,  l’eft  devenu  encore  davantage  par  l’élé- 
gance,  par  la  noblelfe  &  par  l’élévation  du  flyle, 
dans  lequel  M.  l’Abbé  Ii  A  Y  N  A  L  a  le  rare 
talent  de  s’énoncer. 

i 

Il  n’y  a  cependant  qu’un  petit  nombre  de 
perfonnes  qui  aient  affez  de  loifir  ou  d’afiiduité 
pour  étudier  un  ouvrage  en  dix  volumes.  C’cil 
pour  en  faciliter  la  leéture,  c’cft  dans  le  deflèm 
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de  m’inftruire  &  de  nfamufer,  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  de  le  réduire* 


Si,  dans  ce  Précis,  j’ai  eu  le  talent  concentrer 
im  tableau  rapide,  ferré  &  exaéL  des  idées,  qui 
forment  le  fond  de  l’ouvrage  de  mon  auteur,  j’ef- 
pere  que  le  public  judicieux  approuvera  mon  plan 
&  fon  exécution. 

Celle-ci,  en  m’aflTujettiflant  à  des  bornes 
très  refTerrées ,  m’a  défendu  de  m’éloigner  de  mon 
ftijet  &  de  répandre  dans  ce  Précis  ces  agréments 
&  ce  luxe  d’éloquence,  qui  caraclérifent  fi  noble¬ 
ment  le  livre  de  M.  l’Abbé  RAYNAL.  Cepen¬ 
dant,  ceux  qui  cherchent  moins  à  s’amufer  qu’à 
s’înftruire ,  n’en  feront  pas  rebutés ,  lorfqu’ils  y  trou¬ 
veront  tout  ce  qui  pourra  les  éclaircir  efientielle- 
ment  fur  la  matière  en  queftion ,  Phiftoire  des 
établiffements  &  du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes.  Les  bornes  de  mon  plan 
m’ont  paru  ne  me  devoir  pas  interdire  des  détails  & 
des  réfultats  importants,  relativement  à  la  popula¬ 
tion,  aux  productions ,  au  commerce  &  aux  riches- 
fes  des  pays&  des  nations.  Des  énonciations  vagues 
n’éclairent  qu’imparfakement  l’efprit.  J’ai  fend  que 
ce  n'efl:  que  fur  ces  détails  &  fur  ces  réfultats,  que 
les  lefteus  entendus  fauroient  vaifonnablemenc 
affeoir  un  jugement  folide  touchant  les  forces  actuel¬ 
les  des  états. 
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INTRODUCTION. 


Xj  événement  le  plus  intérelfant  pour  l’cfpece 
humaine  eft,  fans  douce,  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde,  &  le  palïàge  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne -cfpérance.  Alors  a  commencé  une  révo¬ 
lution  dans  le  commerce  des  nations  &  de  leurs 
denrées,  dans  leur  puiflance,  leurs  mœurs,  leur 
induftrie ,  leur  politique ,  en  un  mot ,  dans  leur 
vie  phyfique  &  morale. 

1  out  eft  changé  &  doit  changer.  En  m’impo- 
{Knt  la  tache  effrayante  de  fuivreles  changements 
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infiniment  multipliés  dans  le  commerce  des  na¬ 
tions  ,  des  colonies  &  dès  établiflements  qu’elleâ 
ont  formés ,  des  fuites  que  ces  circonstances  réunies 
ont  eues  fur  leur  puiffance  &  leur  bonheur,  c’e ft 
la  vérité  &  le  bien  de  l’humanité,  que  j’ai 
eu  toujours  en  vue  ! 

C’est  au  commerce  que  le  monde  doit,  qu’il 
n’cft  pas  barbare  !  Les  peuples  qui  ont  poli  les 
autres,  ont  été  commerçants.  Les  Phéniciens, 
très -bornés  dans  leur  territoir,  mais  beureufe- 
ment  placés  pour  faire  le  commerce,  fitués  entre 
les  limites  des  trois  parties  du  monde  connues, 
y  ont  les  premiers  contribué. 

T  y  r.  ou  Sydon  enfanta  Carthage.  Elle  confer- 
va  longtems  la  liberté,  malgré  fes  richeffes  & 
l’ambition  des  Romains,  qui  la  fubjuguerent  à 


la  fin. 

La  Grece ,  entrecoupé»  de  tous  côtés  par  la 
mer,  devoit  fleurir  par  le  commerce.  C’eft  à 
l’Egypte  ou  à  la  Phénicie ,  d’où  les  Grecs  étoi- 

ent  venus,  aux  qu’elles  ils  dévoient  leur  indu- 

/ 

ferie  &  leur  génie,  qui  leur  fit  élever  la  raifon 
humaine  à  un  degré  de  perfection  ,  d’où  les  ré¬ 
volutions  des  empires  Tout  fait  defeendre  peut- 


être  pour  jamais.  Mais,  ü  les  Grecs  ont  furpaffé 
toutes  les  autres  na  ions  par  la  force  de  leur  gé^ 
nie,  il  convient  d’obferver,  qu'ils  fortoient ,  pour 
ainfi.  dire ,  des  mains  de  la  nature  5  &  qu’iLS 
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r,  V"  •  r 

avoient  toute  l’énergie  néceflaire  pour  cultiver  fcs 
dons  :  au  lieu  que  les  nations ,  qui  font  venues 
depuis,  font  ailervics  àdesloix  &  à  des  inftitutions 
extravagantes.  Le  commerce  trouva  donc  chez  eux 
des  hommes.  .  ,  . 

Les  Romains  ont  donné  par  leurs  conquêtes  un 
grand  fpeétacle  au  monde  ;  mais  ils  n’ont  rien 
.ajouté  aux  connoiflances  &  aux  arts  des  Grecs. 
C’eft  Fefclavage ,  &  non  les  communications  du 
commerce,  qui  réuniffoit  fous  eux  les  hommes, 

V  ‘  m 

dégradés  par  le  defpotifme.  La  liberté  accordée 
par  Conftantin  aux  efclaves,  qui  fe  feraient  Chré¬ 
tiens,  ne  fit  que  hâter  la  décadence  de  l’empire, 
accélérée  encore  par  l’édit,  qui  défendit  le  paga- 
nifme  dans  tout  l’empire  ,  plongé  infenfiblement 

par  l’efclavage  &  les  conquêtes  des  barbares, 

*  > 

fortis  du  nord ,  dans  la  ftupiditë  &  la  mifere. 

,  D  è  s  le  huitième,  &  au  commencement  du  neu¬ 
vième  fiécle  Rome ,  qui  n’étoit  plus  la  ville  des 

maîtres  du  monde,  prétendit  encore  ,  comme  au- 

*  * 

trefois,  ôter  &  donner  des  couronnes.  Mais  elle 
étoit  fans  citoyens  &  fans  foldats;  il  ne  lui  res- 
toit  que  des  opinions ,  des  dogmes  &  des  intri¬ 
gues.  Sans  infpirer  l'amour  de  la  liberté  ,  elle  fit 

révolter  les  fujets  contre  leurs  fouverains. 

-  »  *  *• •  *  «.  *  *  \  • 

Le  befoin  de  repouffer  les  Arabes  &  encore  plus 
les  Normands  ou  Saxons ,  deux  nations ,  qui 
changèrent  encore  la  face  de  la  terre ,  fit  renaître 

A  a 
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la  marine  de  l’Europe.  Charlemagne  en  France* 
Alfred  le  Grand  en  Angleterre  ,  quelques  villes 


d  Italie  eurent  des  vai fléaux;  cette  navigation  res- 
fufeita  le  commerce  maritime. 

Celui  des  Arabes  étoit  le  plus  grand  qu’on  eûj 
vu  depuis  Athènes  &  Carthage,  Ils  le  dévoient 


uniquement  a  leur  pui fiance  &  la  nature  des  pays 
qu’ils  pofledoient.  Tantôt  négociants ,  tantôt 
miflionaires ,  fouvent  conquérants,  ils  l’étendi¬ 
rent  jufqu’aux  Moîucques  &  à  la  Chine.  Les  Vé¬ 
nitiens,  les  Génois,  les  Arabes  pie  Barcelone 
allèrent  bientôt  y  prendre  part.  Les  "Arabes  rafla- 
fies  de  conquêtes  ,  &  enrichis  par  le  -commerce  5 
ne  furent  bientôt  plus  le  même  peuple,  quiavoit 
brûlé  la  bibliothèque  desPtolomées.  C’eft  la  feule 
nation  conquérante,  qui  ait  avancé  la  raifon  &  Pin- 
duftrie  des  hommes.  On  leur  doit  T’algébre  ,  la 
chymie  ,  de  nouvelles  lumières aftronomiques ,  mé¬ 
caniques,  médicales.  Mais  c’eft  la  poëfie ,  qui 
eft  le  feul  des  beaux  arts  ,  qu'ils  aient  cultivé 
avec  le  plus  de  fuccès. 

Les  Grecs,  qui  a  voient  imité  les  manufactu¬ 
res  de  l’Afie  ,  &  qui  s’étoient  approprié  les  ri- 
cheffcs  de  l’Inde  ,  n’en  retirèrent  pas  les  fruits 
attendus,  puisque  ils  fe  virent  génés  &  oppri¬ 
més  par  des  chefs  imbéciles,  qui  laiflerent  fe  do¬ 
miner ,  ainli  que  la  nation,  par  un  clergé  égale¬ 
ment  fanatique  &  ambitieux.  L’état  étoit  tom- 
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bé  entièrement  dans  le  néant.  Infulaires,  ils  é- 
toient  fans  marine,  au  millieu  de  la  mer.  Ils  op- 
pofoient  à  celle  de  l’Egypte  &  des  Sarrafms  le  feu 
Grcgois ,  arme  d’un  peuple  fans  vertu.  C°nftan~ 
tinople  ?  incapable  de  protéger  au  loin  fon  com¬ 
merce ,  l’abandonna  aux  Génois. 

L  a  France  ,  l’Angleterre  &.  l’Allemagne  étoient 
alors  fans  manufactures  ,  fans  commerce  &  fans 
vaiffeaux.  L’état  de  négociant  étoit  dans  un  avi- 
liifement  ,  que  l’abfurdité  du  fysteme  politique 
faifoit  naître  &  perpétuoit.  Une  noblefle  pauvre, 
mais  orgueilleufe  &  puiflante  ,  étoit  feule  confédérée. 
C’eft  elle  qui  a  établi  la  première  les  droits  de 
péage,  d’entrée,  de  fortie,  de  paTagc,  de  loge¬ 
ment,  d’aubaines  &  d’autes  opprefiions  fans  fin.  Tout 
dépendait  de  leurs  fantaifi.es. 

Les  juifs  qui  ne  tardoient  pas  à  s’emparer  du 
commerce  ,  ne  lui  donnèrent  point  de  la  confidé_ 
ration.  Ils  furent  alors  dans  toute  l’Europe  ce 
qu’ils  font  encore  actuellement  en  Pologne.  Ils 
s’enrichirent  aux  dépens  des  Chrétiens  fupcrfti- 

v 

tieux,  qui  s’en  vengeront  par  de  cruelles  perfécu- 
tions,  qe  ceux-là  éluderentpar  le  change,  lequel  a  be¬ 
aucoup  contribué  à  rendre  les  marchands  moins 
dépendants  des  princes. 

Vers  le quatorftemc  fiécle,  des  négociants  Lom¬ 
bards  firent  de  petites  fociétés,  protégées  par  le 
gouvernement,  ce  qui  les  rendoit  les  agents  du 
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midi  de  l’Europe.  L’on  fabri  quoi  t  d’aiïez  beaux 
draps  en  Flandre,  &  fes  tapifferies,  quoique  dé-* 
pourvues  de  deffein ,  lui  attirèrent  un  commerce 
important.  Plufieurs  villes  libres,  aflbciées  fur 
la  Baltique,  firent  feules  le  commerce  du  nord* 
Elles  devinrent  ;puiffantes.  Alors  on  vit  fe  for¬ 
mer  des  corps  de  marchands ,  des  corps  de  métiers 
confidérés  par  leurs  richeffes  ,  qui  les  rendirent 
néceflaires  aux  fouverains. 

Les  beaux  jours  de  l’Italie  étoient  à  leur  au» 
rore;  Genes,  Pife  &  Florence  fleuriffoient  par  le 
commerce,  qui  y  amenait  bientôt  les  lettres.  Vé- 
rfife  étoit  au  comble  de  fa  gloire,.  Sa  marine 
reprimoit  celle  des  Turcs;  ion  commerce  étoit 
fupérieur  à  celui  de  l’Europe  entière ,  qui  la  ren- 
doic  refpedtable  à  tous  égards.  Elle  imaginoit  la 
première,  d’attacher  les  fujets  riches  à  Tétât,  en 
les  engageant  à  placer  leurs  tréfors  dans  les  fonds 


\ 


publics. 

Au  quinzième  fiécle,  le  mariage  de  Ferdinand. 
&d  Ifabelle,  &  la  conquête  de  la  Grénade  rendit* 
l’Efpagne  égale  en  puiffancc  à  la  France  même. 
Ségovic  eût  de  belles  manufactures  de  draps,  re¬ 
nommées  dans  toute  l’Europe.  Les  Efpagnols 
avoient  de  la  vigueur ,  de  la  confiance  &  de 


l’enthoufiafme.  L’Efpagne  feule  eût  une  infanterie 
tou  ours  ïubflftante ,  qui  étoit  admirable. 


En  France  Louis  XI  vénoit  d 


c  foumettre 
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uoblefle  aux  loix.  La  nation,  qu^  avoit  déjà  ce 
caraélere  d’inconféquencc ,  airelle  a  eu  depuis, 
devoit  dans  peu  devenir  plus  indultrieule  &  plus 
aétive ,  &  gagner  des  mœurs  &  de  la  décence  , 
qu’elle  n’a  voit  pas  encore. 

L’A ngleterke  étoit  encore  moins  indu- 

.  ■/  . 

ftrieufe  &  plus  pauvre  ;  mais  la  nation  avoit  déjà  cet 
efprit  d’inquiétude,  qui  devoit  la  conduire  a  la. 
liberté ,  dont  l’amour  lui  étoit  infpiré  par  Pop* 
preffion  de  fes  fouverains ,  qui  fe  rendoient  fus- 
peéts,  &  dont  la  nation  avoit  une  forte  défiance. 
Les  Flamands  fabriquoient  fes  laines.  Les  vais» 
féaux  des  villes  anféatiques  exportoient  fon  plomb 
&  fon  étain. 

L’Allemagne  ceffoit  d’être  agitée  par  des 
querelles  entre  les  empereurs  &  les  papes.  Le 
peuple  de  ces  vaites  contrées  étoit  cultivateur  & 
guerrier;  il  n’avoit  rien  à  craindre  de  les  voifins, 
ni  fes  voifins  de  lui.  Le  gouvernement  féodal 
y  étoit  moins  à  charge  qu’aiileurs  ;  les  princes 
n’abufoient  gueres  de  leur  autorité.  Les  mines 
de  Saxe  &,  d’Hanovre  n’étoient  pas  connues.  La 
table  &les  chevaüx  étaient  le  feu}  luxe  des  grands, 
qui  s’énivroient  avec  le  clergé ,  fans  troubler  l’é¬ 
tau  Mais  il  étoit  difficile  de  dégoûter  les  gen¬ 
tils-hommes  de  voler  far  les  grands  chemins  ;  ce 
qui  marque  îa  férocité  des  mœurs  de  ce  temps. 

Le  nord  étoit  encore  plug,  barbare  ,  plus, 
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pauvre  &  plus  foible.  Une  feule  ville  de  la  grande 
Anfe  fai  foie  trembler  les  trois  couronnes  du  Nord. 

Les  Janiffaires  feuls  rçndoiçnt  alors  les  Turcs 
redoutables.  Celui  qui  les  perfectionnera  un  jour 
dans  Part  militaire  fera  l’ennemi  commun  de 
l’humanité.  Ils  renverferent  l’empire  des  Grecs 
fanatiques.  Les  gens  inftruits  parmi  eux  fe  ré¬ 
fugièrent  en  Italie  5  où  ils  furent  favorablement 
accueillis.  Us  y  apportèrent  des  connoiffances  ,  de 
bons  modelés  &  l’amour  de  l’antiquité. 

Rome  ceiïoit  de  favorifer  l’ignorance,  qui 
l’avoit  fi  bien  &  fi  long  temps  fervie.  Avec  des 
foires,  il  y  eut  des  jeux  &  des  fpeétacles,  pro- 
ferits  par  le  clergé  ,  jaloux  de  voir  le  peuple  par 
la  joye  fe  détacher  de  la  dévotion.  Maislorfque  ce 
meme  clergé  vit,  que  fes  cenfures  étoientfans  effet,  il 
donna  lui  même  des  fpeéiacles.  Alors  on  vit  des 
comédies  faintes.  Les  papes  perdirent  infenfible- 
ment  de  leur  auftérité.  Les  belles  lettres,  les  beaux- 
arts  lurent  chez  eux  en  honneur.  II  étoit  temps  que 
les  lettres  &  la  philofophie  arriyâûent  au  fecours 
de  la  morale  &  de  la  raifon  ,  opprimées  par  des 
dogmes  affreux  .&  des  pratiques  abominables. 

Tel  étoit  l’état  de  l’Europe,  lorfque  les  rois 
de  Portugal,  à  la  tête  d’un  peuple  généreux  & 
aétif,  formèrent  le  projet  d’étendre  leur  çaviga^ 
tion  &  leur  commerce. 
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Des  Etablijjements  des  Portugais  dans  les 

grandes  Indes , 


en  ri,  Ris  de  Jean,  roi  de  Portugal ,  aidé  par 
un  peu  d’aftronomie ,  confervée  parles  Arabes,  for¬ 
ma  fous  fes  yeux  des  pilotes ,  qui  découvrirent ,  en 
1419,  Madere*  que  des  favants  regardent  comme 
un  foible  débris  de  l’Atlantide  ,  dont  cependant  a  réalité 
îi’eli  pas  bien  conflatée.  C’ett  un  point,  fur  lequel  les 
ientiments  de  Diodore  de  Sicile  &  de  Platon  font 
partagés.  Quoiqu’il  en  foit ,  c'efl  une  tradition,  qu’à 
l’arrivée  des  Portugais ,  Madere  étoit  couverte  de 
forets,  qu'on  y  mit  le  feu,  qui  dura  fept  années 3 
&  que  le  terrein  a  été  depuis  d’une  grande  fertilité. 
Les  Portugais  y  ont  formé  une  population  de  63  , 
913  hommes.  L’ille  n’a  que  fept  ou  huit  ruiffeaux. 
Le  vin  en  elt  le  feul  produit.  De  ces  vins  la  Mal- 


voifie  eft  le  meilleur.  Les  récoltes  réunies  de  tous  les 
vins  s’élèvent  communément  à  30,000  pipes. 

De  Là  les  Portugais  fe  tournèrent  vers  l’Afrique 
occidentale.  C'eft  à  tort  qu'on  veut  qu'ils  ayent  eif 
trepris  les  premiers  ce  voyage  ;  les  Normands  les  y 
avoient  précédés  d'un  fiécle.  Infenfiblement ,  après 
quelques  pirateries  y  le  commerce  prit  la  place  de 
la  violence ,  dans  la  Guinée. 

Souslve  régné  de  Jean  II,  prince  éclairé ,  ils  don- 
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blcrcnt  le  cap  de  Bonne-efpérance.  Emmanuel  ,  fou 

fuccdL'ur ,  lit  partir ,  le  18  Juillet  1497  •>  une  efcadre 

de  quatre  vaiffeaux ,  Eus  les  ordres  de  VaJ'co  de  Ga- 

ma.  Apres. un  voyage  de  treize  mois,  il  arriva  dans. 
l’Indoftan. 

L  Asie,  dont  l’fndoflan  forme  la  plus  riche  par¬ 
tie  ,  s  étend  entre  le  quarante  troilieme ,  &  le  deux 
cent  feptieme  degré  de  longitude  ;  entre  le  foixante 

dix-feptieme  c‘c'Sré  de  latitude  feptentiionale,  &  le 
dixième  de  latitude  méridionale.  Elle  eft  foutenue 
tant  au  micii  qu’au  nord  par  deux  chaînes  de  monta¬ 
gnes  ,  liées  entre  elles  par  des  chaînes  intermédiaires , 

d  où  partent  des  fources  abondantes  qui  coulent  en 
divers  fens. 

i. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Indoflan  ^  ce  n’ofi 
pas  le  cours  du  foleil ,  mais  les  pluies  qui  règlent  les. 
fâïfons.  Dans  la  mouçon  fèche  on  découvre  à  peine 
un  nuage  au  ciel.  Le  pays  eft  alors  dévoré  par  des 
chaleurs  brûlantes.  La  diverfité  des  Liions  fait  en- 
core  plus  fe  fentir  fur  les  mers. 

v, 

C’e  s  t  un  des  pays  les  plus  anciennement  peu¬ 
plés.  Les  fciences  &  les  arts  y  ont  toujours  fleu¬ 
ri»  Les  Grecs  aboient  s’y  inflruire  avant  Pytha- 
gore.  Un  climat  doux,  un  air  pur,  un  fol  fertile,  & 
qui  produit  prefque  fans  culture ,  ont  dû  raflembler 
les  premiers  hommes. 

B  r.  a  m  a  fut  le  grand  légiflateur  de  l’Inde.  On 
lui  attribue  des  livres  facrés ,  dont  l’original  eft  per¬ 
le,  &  qui  ordonnent  aux  Indiens  de  croire  à  un  être 
Aupremej  à  l’immortalité  de  Pâme ,  aux  châtiments 
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les  recompenfes  de  Vautre  vie  &  a  ln,  ni  étape  ni” 
fychofe.  Les  Bramïnes ,  qur  entendent  feuls  ce  li¬ 
vre ,  font  de  fon  texte  Vidage,  qu’on  a  toujours  fait 
de  certains  livres  religieux ,  ufage  fouvent  di&é  par 
l’interet ,  les  pallions  &  le  fanatifme.  Ils  ont  un  pou- 
voir  fans  borne*. 

L  a  claffe  des  militaires  eft  compofée  par  les  Rajas 
de  la  côte ,  &  par  les  Naïrs  de  Malabar.  La  troifie- 
me  claffe  eft  celle  des  hommes  qui  cultivent  la  terre. 
Celle  des  artifans  fe  fubdivife  en  autant  de  claffes * 
qu’il  y  a  des  métiers.  On  ne  peut  jamais  quitter  celui 
de  fes  parents.  Ainfi  l’efclavage  conduit  les  arts  au 
plus  haut  point  de  perfection.  La  cinquième  eft  for¬ 
mée  du  rebut  de  toutes  les  autres  claffes.  Elle  a  les 
plus  vils  emplois.  Toutes  ces  dalles  font  féparées 
par  des  barrières  infurmontabies.  Elles  ne  peuvent 
ni  fe  marier,,  ni  manger  enfemble.  Il  n’y  a  que  le 
pelérinage  au  grand  temple  dejagrenat,  qui  confond 

t  ■  *»  '  v  f  •  \ 

tous  les  rangs. 

Ces  peuples  font  doux,  humains,  fans  ambition. 
Ils  préviennent  l’amour  &  l’ignorent,  ainfi  que  les 
pallions  qui  nous  agitent.  La  chaleur  &  l’abftincnce 
afibibliflent  leurs  corps  &  leurs  palfions.  Les  gens  de 
guerre  habitent  volontiers  les  provinces  du  nord.  Les 
Indiens  ont  un  caraétere  compatiffant  ;  leur  morale 
les  éloigne  également  de  la  perfécution  &  de  l’efprit 
de  conquête. 

a 

!  L  F,  s  Portugais  trouvèrent  dans  PIndofian  encore 
des  Mahométans  ,  defeendus  des  Arabes ,  qui  âvoient 
Hit  dès  incurûons  dans  ces  contrées.  Les  uns  fe  li- 


; 
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vroient  aux  plaifirs  du  ferrail ,  les  autres  étaient  des 
facteurs  des  Arabes  &  des  Egyptiens  ,  alors  les  maî¬ 
tres  du  commerce  de  l’Inde.  Leur  religion  leur  per¬ 
mettant  la  polygamie,  ils  avoient  des  femmes  partout, 
où  ils  réfidpient  fuçcefiivement ,  &  ils  s’étoient  pro- 
digieufement  multipliés.  Apôtres  &  négociants  à  la 
fois ,  ils  achetaient  un  grand  nombre  d’efclaves ,  aux 
quels  ils  donnoient  la  liberté  ,  après  les  avoir  circon-, 
cis ,  &  leur  avoir  enfeigné  leurs  dogmes. 

LTndost  an,  que  la  force  a  depuis  réduit  fous 
un  feul  joug ,  ctoit  partage ,  à  l’arrivée  des  Portugais, 
entre  les  lois  de  Cambaie ,  de  Delhy ,  de  Bisnagar, 
de  Narzingue  &  de  Calicut,  qui  comptaient  tous 
plufieurs  fouverains,  plus  ou  moins  puilfants,  com¬ 
me  leurs  tributaires.  Le  monarque  du  dernier  de  ces  pavs 
Zamorin ,  avoit  les  états  les  plus  maritimes  ;  il  éten- 
doit  fii  domination  fur  tout  le  Malabar. 

C’est  une  ancienne  tradition,  que  lorfque  dans 
le  huitième  fiecle,  les  Arabes  commencèrent  à  s’éta¬ 
blir  dans  le  Malabar  *  fon  fouverain  prit  tant  de  goût 
pour  leur  religion ,  qu’il  refolut  d’aller  mourir  à  Mec-» 
que.  Il  s’embarqua  à  Calicut;  ce  qui  rendit  ce  port, 
quoique  d’ailleurs  peu  fur  &  incommode,  très  cher 
aux  Maures.  11  devint  par  la  fuperftition  le  plus  riche 
entrepôt  de  ces  contrées ,  où  l’on  apporta  toutes  les 
richeffes  de  l’Inde  *  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  dé' 
lices  de  la  vie. 

Instruit  de  ces  particularités  à  Melinde,  Ga« 
ma  fe  fit  conduire ,  par  un  pilote  habile ,  dans  ce 
port,  où  le  commerce  fleuriffoit  tant.  Il  y  trouva  heu- 
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feulement  un  Maure  de  Tunis,  qui  entendoit  le 
Portugais,  &  qui  ctoit  prévenu  en  faveur  de  fa  nation. 
Il  procura  à  Gama  l’audience  de  Zamorin.  La  ja* 
îoufie  feule  des  Mufulmans  fit  manquer  un  traité  de 

y  ' 

commerce  ,  prêt  à  être  conclu. 

Gama  reprit  la  route  de  l’Europe.  L’on  fe  croyoit 
en  Portugal  fur  le  point  de  faire  un  très  riche  coin, 
merce  ,  &  d’étendre  la  religion  ,  en  faifant  nombre  de 
profélytes. 

Treize  vaille  aux  ,  fous  les  ordres  d’Alvaresde 
Cabrai,  fortis  du  T âge,  arrivèrent  devant  Calicut, 
&  y  ramenèrent  quelques  prifoniers ,  enlevés  par  Ga¬ 
ma  ,  qui  fe  louèrent  beaucoup  des  Portugais.  Mais 
la  jaloufie  des  Maures  fit  encore  enforte  ,  que  ces 
idées  avantageufes  ne  leur  furent  en  rien  utiles.  Le 
peuple  de  Calicut ,  féduit  par  les  Mufulmans  ,  maffa- 
cra  une  cinquantaine  de  ces  navigateurs.  Cabrai  brû¬ 
la  tous  les  vaiffeaux ,  qui  fe  trouvoient  dans  le  port  ^ 
&  foudroya  la  ville. 

A  r  r  1  v  é  à  Cochin  &  à  Cananor  ,  les  rois  de  ces 
deux  villes  lui  donnèrent  des  épiceries ,  &  lui  offri¬ 
rent  de  l’or  &  de  l’argent.  Le  defir  qu’avoient  les 
princes  tributaires  des  rois ,  de  s’affranchir  de  ce 
joug,  donna  aux  Portugais  un  fi  grand  avantage ,  qu’ils 
n’avoient  qu’à  fe  préfenter  pour  donner  la  loi.  Ces 
princes  j  en  s’alliant  avec  Cabrai,  11e  firent  que  chan¬ 
ger  de  maître,  en  reconnoiflant  le  roi  de  Portugal 
comme  fouverain ,  en  fouffrant  qu’on  bâtit  des  cita¬ 
delles  dans  leur  pays ,  en  livrant  les  marchandées  au 
prix  fixé  par  l’acquereur,  en  défendant  au  marchand 
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étranger  de  former  fa  cargaifon  en  concurrence  avec 
les  Portugais ,  qui  feuls  avoient,  ie  droit  de  donner 
des  paffe-ports  à  ceux ,  qui  voudroient  naviguer  dans 
ces  mers.  La  guerre  ne  fit  pas  grand  tort  au  com¬ 
merce;  un  petit  nombre  de  Portugais  dilïipoit  des  ar¬ 
mées  nombreufes.  Bientôt  les  Indiens,  ni  les  Maures 
n’oferent  plus  paraître  fur  mer. 

L  e  commerce  de  ces  contrées  étoit  donc  dans  le& 
mains  des  Portugais  feuls ,  qui  envoyèrent  à  tout  mo¬ 
ment  de  riches  cargaifons  dans  leur  patrie  >  où  tous 
les  négociants  de  l’Europe  alloient  acheter  les  mar¬ 
chandées  de  l’Inde. 

:  ,  *  *  %  '  v.  '  ' 

%  v  '  *  r  .  t% 

Pour  s’affurer  ces  avantages  ,  qui  pouvoient n’être 
que  paffagers ,  les  Portugais  confient  leurs  intérêts  à  AP 
phonfe  d^Albuquerque ,  le  plus  éclairé  de  leur  nation  , 


qui  fe  trouva  en  Afie. 

I  Lt  fentit  qu’il  lui  faîloit  un  établiffement  facile  à 
défendre  ,  qui  eût  un  bon  port ,  dont  l’air  fut  fain  j 

&  où  les  navigateurs  fatigués  puflent  recouvrer  leurs 

* 

forces.  Tel  état  Goa ,  pourvu  d’ailleurs  de  nombre 
d’autres  avantages.  Il  relevoit  du  roi  de  Decan:  mais 
Idalcaii,  au  quel  il  l’avoit  confié ,  s’étoit  rendu  indé¬ 
pendant  L’ufurpateur  étoit  occupé  dans  le  continent 
Albnquerque  fe  préfenta  devant  Goa ,  &:  l’emporta, 
mais  ii  en  fut  chaffé  peu  de  temps  après.  Le  géné. 
ral  Portugais  l’emporta  pour  la  fecoride  fois  &  s’af¬ 
fermit  mieux  dans  fa  conquête.  Depuis  cette  époque 
le  commerce  de  Calicut  a  paffé  à  Goa,  qui  devint 
la  métropole  de  tous  les  établiffements  des  Portugais 
dans  l’Inde  j 
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L’Egypte  que  nous  regardons  comme  le  ber¬ 
ceau  des  fciences  &  des  arts ,  l’Egypte  où  Alexandre 
Voulut  former  le  liège  de  fon  empire ,  &  le  centre 
du  commerce  de  l’univers ,  l’Egypte  qui  fembloit , 


pour  ainfi  dire,  joindre  l’Europe  à  FAlic&à  l’Afri¬ 
que,  l’Egypte  étoit  maîtrdfe  du  commerce  de  l’Inde  ^ 
avant  le  changement  que  l’arrivée  des  Portugais  y 
avoir  fait  naître. 

Les  Florentins ,  les  Catalans ,  les  Génois ,  mais 
furtout  les  Vénitiens  allèrent  y  chercher  les  marchan¬ 
dées  de  l’Afie.  La  révolution  que  les  Portugais  y 
avoient  caufée,  donna  de  vives  inquiétudes  aux  Vé¬ 
nitiens.  Ils  virent  que  le  commerce  de  ceux-ci  al¬ 
lô  it  ruiner  leur  profpérité.  Ils  rcveillcrcnt  donc  le 
foudan  d’Egypte. 


Ses  douanes,  quifaifoient  la  principale  branche  de 
fe-s  revenus ,  par  le  droit  qu’elles  percevoient  fur  les 
marchandées  qui  entroient  &  qui  fortoient  de  fon  pays-, 
commençoient  a  ne  plus  rien  rendre.  Les  défordres , 
dont  les  dérangements  dans  les  finances  étoient  fui- 
vis,  firent  mutiner  le  peuple.  Pour  couper  racine  a 
tous  ces  maux,  ilfalloit  une  flotte  ;  mais  la  mer  Rou¬ 
ge  n’offioit  rien  pour  en  conftruire  une.  Les  Véni¬ 
tiens  en  envoyèrent  les  matériaux  aux  Egyptiens.  L’on 
fit  partir  du  port  célèbre  de  Suez,  en  1508,  quatre  grands 
vaifleaux  ,  un  galion  ,  deux  galeres ,  &  trois  galiot  * 
tes  ,  deftinés  pour  l’Inde. 

Les  Portugais ,  dans  le  deflein  de  prévenir  cet 
orage ,  avoient  fongé  à  fe  rendre  maîtres  de  la  navi¬ 


gation  de  la  mer  Rouge ,  perfuadés  qu’avec  cet  avan- 


/ 
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Cage,  ils  Sauraient  rien  à  craindre  delà  concurrence 
de  l’Egypte.  Pour  y  parvenir  ils  s’étoient  emparés 
de  1  ifle  de  Socotora  ,  qui  ne  produit  rien  que  de  l’aloës. 
Sa  conquête  ne  leur  coûta  pas  cher.  Triflan  d’Acun* 
ha  en  vin  aifément  à  bout. 

\ 

Mais  il  fe  trouva  que  l’ifle  n’aVoit  point  de  port; 
La  flotte  Egyptienne  ayant  donc  pénétrée  fans  danger 
jufquc  dans  V  Jcéan  ,  &  étant  renforcée  par  celle  de  Cam- 
baye,  combattit  avec  avantage  les  forces  des  Portugais 
affaiblis  3  après  avoir  expédié  nombre  de  vaifleaux  pour 
^  Lui  ope.  Les  Portugais  reprirent  enfuite  la  fupériorité  , 
pour  ne  la  plus  perdre.  Les  Egyptiens  furent  tou¬ 
jours  battus  depuis. 

Albuqueuque,  fatigué  de  cette  petite  guerre , 
crut  y  devoir  mettre  fin  ,  en  détruifant  Suez.  La  mer 
Rouge,  feulement  navigable  au  millieu,  des  ports  très 
périlleux  répandus  fur  la  côte  ,  qui  refufoient  leur  entrée 
aux  vaiiTeaux,  préfenterent  des  difficultés  ^  qui  rendirent 
cette  entreprife  prefque  impolfible.  Albuquerque 
après  être  entré  bien  avant  dans  la  mer  Rouae  *  fut 
obligé  de  revenir  fur  fes  pas.  Son  ambition  lui  fit  ima¬ 
giner  de  changer  l’Egypte  dans  un  défert,  en  détour¬ 
nant  ,  a-  1  aide  de  1  empereur  de  l’Ethiopie ,  le  cours 
du  Nil.  Mais  les  Turcs  ayant  conquis  l’Egypte  quel- 
ques  années  après ,  on  fut  obligé  d’avoir  de  plus 
grandes  précautions. 

On  fi  les  Portugais  n’euffent  repouffé  les  Turcs 
uans  les  différentes  expéditions ,  qu’ils  tentèrent  dans 
I  Inde  ;  fi  des  fuccès  euffent  affuréaux  Turcs  les  riches- 
de  1  Afie  ;  fi  devenus  les  maîtres  du  commerce 
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dti  monde ,  les  Turcs  eu  fient  eu  la  marine  la  plus 
redoutable  de  l’univers,  il  étoit  fait  de  la  liberté, 
dont  l’humanité  commençoit  alors  à  jouir.  Ces  farou¬ 
ches  vainqueurs  de  l’Egypte  alloient  remplacer  ces. 
nations  barbares,  qui  étoient  autrefois  le  fléau  du. 
genre  humain.  Quels  obftacks  auroicnt-ils  pu  rencon¬ 
trer  ?  Les  états  les  plus  puiflants  étoient  agités ,  les 
lins  par  la  religion ,  les  autres  par  la  politique. 

Albuoueroue,  ayant  vaincu  les  Turcs 
chercha  à  s’affurer  l’empire  du  golfe  Perfique.  A  fou 
entrée  fe  trouve  Tille  de  Gerun.  C’eil  fur  ce  rocher 
llériie,  qu’un  conquérant  Arabe  a  bâti,  dans  l’onzie- 
mc  fiéclc ,  la  ville  d'Ormuz  ,  célébré  par  fon  commerce, 
fes  richelfes,  fa  magnificence,  fa  politeffe  &  fes 
délices.  L’amiral  Portugais,  ayant  d’abord  infpiré  la 
terreur  par  fes  dévaluations  ,  fomma  Ormuz  de 
fe  rendre.  Après  un  combat  naval,  dans  le  quel  les 
forces  de  la  ville  furent  défaites ,  elle  fuccômba.  Les 
Vivifions  des  Portugais,  la  trahifon  de  quelques  uns  d’en¬ 
tre  leurs  capitaines  firent  manquer  dans  la  fuite  cette  en- 
treprife.  Mais  renforcé,  quelque  teins  après,  il  la  fournit. 

C  e  \  lan,  fur  lequel  il  jetta  depuis  les  yeux ,  eft 
une  file ,  qui  a  quatre-vingt  lieues  de  long  fur  trente 
dans  fi  plus  grande  largeur.  Elle  étoit  peuplée  de 
deux  nations  différentes,  les  Bedas  &  les  Chingulais, 
dont  les  premiers  en  occupent  la  partie  méridionale. 
Les  uns  &  les  autres  \ iVoient  de  fruits,  de  grains  & 
de  pâturages.  Les  éléphants  y  étoient  fins  nombre; 
on  y  trouvoit  encore  des  pierres  precieufes;  Ton  y 
pèchoit  des  perles.  Mais  Ton  plus  riche  produit  efp 
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la  cannelle.  Sa  pofition  étoit  encore  au-deffus  de 
tant  d’avantages.  Ceylan  eft  au  centre  de  l’Orient. 

Ensuite  Albuquerque  s’occupa  de  la  conquête 
de  Malaca.  Cette  langue  de  terre  fort  étroite  peut 
avoir  cent  lieues  de  long.  Sun  climat  eft  fain  ;  foh  ter¬ 
roir  eft  fertile  en  fruits  délicieux;  mais  fon  gouvernement 
tyrannique  avoit  rendu  fes  habitants 'atroces.  Son  com¬ 
merce  ne  laiffoit  pas  d’être  confidérable.  Les  Portu¬ 
gais  s’y  préfenterent  en  Amples  négociants.  Le  mas- 
facre  de  quelques  uns  d’entre  eùx  donna  à  l’entreprife 
d’ Albuquerque,  contre  cette  poffeffion,  un  air  dejuftice, 
propre  à  diminuer  la  haine ,  qiùon  devoit  avoir  du 
nom  Portugais.  Après  bien  des  combats  douteux, 
Cinglants  &  opiniâtres ,  la  place ,  où  l’on  trouva  des 
tréfors  immenfes,  fut  prife.  Depuis  cette  époque  les 
Malais  fc  font  retirés  de  la  capitale,  pour  fe  livrer 
uniquement  au  brigandage  &  à  des  meurtres. 

Les  princes  voifins  étoient  tous  confternés  par 
tant  de  victoires.  Les  rois  de  Siam ,  de  Pegu  &  de 
quelques  autres  états  envoyerenc  des  ambafladeurs  à 
Albuquerque,  pour  lui  offrir  leur  commerce  &  lui 
demander  l'alliance  du  roi  de  Portugal. 

Dans  le  même  temps  une  efeadre ,  détachée  de 
la  grande  flotte,  prit  la  route  des  Molucques ,  qui 
font  un  archipel,  formé,  félon  l’apparence,  par  quel¬ 
que  feu  fouterrein.  Ces  ifles  obeïffoient  fucceflive- 
ment  aux  Javanois  &  aux  Malais.  Mais  les  habitants, 
qui  vîvoient  de  la  chaffe  &  de  la  pêche,  ne  fui  voient 
prefque  d’autres  loix  que  leurs  caprices.  L’abondan¬ 
ce  des  cocotiers ,  dont  le  fruit  a  tant  d’ulages,les  en-* 
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Cretenoit  dans  finaétion.  La  farine  du  fagou  leur, 


procuroit  encore  une  nourriture  facile.  Les  Chinois, 


abordés  dans  ces  ifles,  y  découvrirent  les  premiers 
le  girofle  &  la  mufeade ,  dont  le  goût  paffa  bientôt 


de  l’Inde  en  Perfe  &  en  Europe.  Les  Arabes  avoient 
été  longtemps  dans  la  poffeflion  de  cette  branche  de 
commerce,  lorfque  la  conquête  des  Molucques  la  fit 
paifer  aux  mains  des  Portugais. 

Les  vertus  du  prévoyant,  fage,  jufte  &  laborieux 
Albuquerque  avoient  rempli  les  Indiens  d’admiration  ; 
ils  alloient  à  fon  tombeau ,  longtemps  après  fa  mort , 
demander  juftice  des  vexations  de  les  fucceUèurs.  Il 
mourut  à  Goa  ,  en  1515  ,  fans  richcffcs  &  dilgracié. 
La  rapidité  &  la  grandeur  de  ces  conquêtes  donnent 
à  juger  de  fes  mérites,  &  des  mérites  de  ceux  aux 
quels  il  commandoit. 

Lopcs-soarez,  fon  fucceffeur ,  fongea  d’a¬ 
bord  à  s’ouvrir  la  route  de  la  Chine,  projet  dont  le 
grand  Albuquerque  avoit  formé  le  deffein.  Il  apprit 
des  Chinois ,  venus  trafiquer  â  Malaca ,  des  détails 
fur  tout  ce  qui  concerne  cet  empire,  dont  onn’avoit, 
en  Europe ,  aucune  idée*  L’ambafiadeur  que  la  cour 
Portugaife  y  envoya,  fut  émerveillé  de  tout  ce  qu’il 
voyoit ,  dans  la  route  de  Canton  à  Pékin. 

En  effet,  cet  empire  occupe  prefque  toute  l’cxtre- 
mité  orientale  du  continent  de  l’Afie.  Son  circuit 
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dans  l’ufage  des  terreins,  l’honneur  attaché  au  métier 
de  laboureur  &  à  un  caraétere  laborieux ,  la  modi¬ 
cité  des  impôts  qui  dégoûtent  ailleurs  les  paylans  du 
travail ,  la  fageffe  dans  la  perception  des  droits,  qui. 
confident  en  dîmes,  la  population  extrême,  fuite  im¬ 
manquable  de  tous  ces  avantages,  la  fageffe  du  gou 
reniement ,  des  récompenfes  in  réparable  s  du  mérite  , 
la  douceur  &  la  politeffe  des  moeurs  des  Chinois  , 
tous  ccs  avantages  réunis ,  &  bien  d'autres  ,  fur  les 
quels  il  ne  nous  eft  pas  permis  dans  cet  abrégé, d'en¬ 
trer  dans  un  détail  circonftancié ,  rendent  la  Chine  un 
objet  digne  de  notre  admiration en  dépit  de  ceux- 
qui  cherchent  en  à  obfcurcir  l’éclat. 

Les  Portugais  fe  contentoicnt  de  bâtir  des  loges 
pour  faire  leur  commerce.  Le  fervice  qu’ils  rendoient 
à  l’empire  ,  c-n  défaifant  le  pirate  Thang-li-lao  ,  leur 
valoit  l’isle  de  Macao.  Cette  place  fut  auffi  utile  au 
commerce  avec  la  Chine,  qu’elle  l'étoit  à  celui ,  qu’ils 
alloient  s’ouvrir  avec  le  Japon ,  dont  des  Portugais 
échoués  fur  fes  côtes  ,  avoient  donné  des  informations. 
Le  commerce  qu'ils  faifoient  alors  avec  le  Japon , 
étoit  un  des  plus  lucratifs  Ils  en  exportaient  an¬ 
nuellement  pour  quinze  millions  delivres  en  or  &  en 


argent. 


Tant  d’avantages  réunis  dévoient  contenter  &  la 
cupidité  &  l’ambition  de  cette  nation.  Mais  l’ineptie  de 
quelques  commandants  ,  l’abus  des  richeffes  &  de  la 
puiflânee ,  l’ivreffe  des  fuccès ,  l’éloignement  de  la 
patrie ,  l’avoient  infenfiblcment  changée  ,  &  lui 

avoient  prêté  des  vices  &  des  crimes,  inconnus  à 
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leurs  ancêtres.  Leur  niauvaife  adminiflration  &  le 
déperiffement  de  l’état  militaire  encouragea  les  peu¬ 
ples,  que  les  Portugais  avoient  fournis  avec  tant  de 
gloire j,  à  fe  révolter  à  la  première  occalion. 

M  ahmoüd,  roi  de  Cambaie,  aidé  par  les  eufeils 
du  fage  Cojè-fophar  ,  fou  miniflrc,  ofalc  premier  fonger 
à  l’exécution  de  ce  projet.  Il  attaqua  Diu  ,  &  il  s’eu 
rendit  le  maître.  *  Il  fit  le  fiege  de  la  citadelle ,  qui 
avoit  toujours  été  regardée  comme  la  clef  des  Indes. 
La  garnifon ,  qui  devoit  monter  à  neuf  cents  hommes, 
ne  conüftoit ,  par  un  des  nombreux  abus  alors 
en  vogue,  qu’en  trois  cents.  Les  fécours  &lafagclfc 
de  Caftro  fiuverent  pour  cette  fois  la  place.  Mais  fes 
efforts  n’aidoient  gu  ères  à  ranimer  la  vigueur  mou¬ 
rante  de  fa  nation,  dont  la  corruption  augmentoit  tous 
les  jours.  Les  cruautés  &  les  horreurs,  qu'elle  fc 
permettait  envers  les  naturels  du  pays,  paffent  la 
croyance.  Plus  clic  devint  foible  ,  plus  elle  fe  fit 
haïr. 

A  mb  o  in  e  en  féeoua  le  premier  le  joug.  La 
plupart  des  princes  tributaires  des  Portugais  fe  fo re¬ 
levèrent.  O11 11e  laiffa  pas  toutefois  d’obferver encore, 
malgré  la  corruption  nationale  ,  des  traits  de  l’ancienne 
bravoure.  Lopes-Carafco  fe  bâtit  fcul ,  pendant  trois 
jours ,  contre  la  flotte  entière  du  roi  d’Acheni. 

La  décadence  des  affaires  des  Portugais  marchoit 
à  plus  grands  pas ,  depuis  que  le  Portugal  avoit  pafle 
fous  la  «domination  de  Philippe  II ,  auquel  les  Portu¬ 
gais  ne  crurent  rien  devoir  dans  les  Indes.  Ceux- 
ci  y  perdirent  leur  grandeur,  lorfqu’unc-  nation 
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libre  j  éclairée  &,  tolérante  fe  montra  dans  l’Inde  ,  & 
leur  en  difputà  l’empire. 

i  •  1 

Il  ne  leur  refte  de  toutes  ces  conquêtes  que  Ma- 

4  >  •• 

cao  ,  une  partie  de  Timor,  Daman,  Diu  &  Goa,don£ 
les  liaifons  &  le  commerce  font  dans  un  état  déplora- 
blement  languiffant.  Telle  eil  l’inaétion  préfente  des 
anciens  conquérants  de  l’Inde ,  qu’ils  ne  peuvent  en¬ 
voyer  annuellement  à  Lisbonne  que  quatre  cargaifons  , 
dont  la  valeur  ne  pafle  pas  3,175,000  livres.,  fans  y 
comprendre  quelques  articles ,  dont  le  gouvernement 
s'eft  réfer vé  exclufivement  le  commerce. 


CHAPITRE  II. 

Des  établijjements  des  Hollandois  dans  les 

grandes  Indes . 


« 

U  n  moine  turbulent  PaiPit  ,  il  y  a  environ  deux  fiécles, 
le  moment  (où  les  efprits  étoient  blefies  des  abus  ,  que  les 
papes  avoient  fait  de  leur  autorité)  pour  former  une  ré- 
volution  dans  les  efprits,  &  pour  changer  la  maniéré  de 
penfer  ,  en  matière  de  religion.  Quelques  princes  de  l’Eu¬ 
rope  favoriferent  cette  entreprife;  d’autres  s’efforcèrent 
pour  empêcher,  que  leurfujetsne  fuffent  entrainés  dans 
ces  nouveautés.  Ils  y  employèrent  toutes  fortes  de 
moyens  ,  mais  furtout  ceux  de  la  rigueur.  Philippe 
II  en  fit  le  plus  d’ufage  ;  les  Pays-bas  furent  le  prin* 
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cipal  théâtre  de  fes  violences  ;  des  milliers  de  citoyens 
périrent  fur  l’échafaud.  Ces  peuples  fe  révoltèrent. 
Sept  des  plus  pauvres  d’entre  les  dix-fept  provinces , 
qui  forment  les  Pays-bas,  fondent  une  des  plus  belles 
&  des  plus  riches  républiques  du  monde. 

L  a  Hollande  avoit  alors  déjà  du  commerce  & 
beaucoup  de  navigation.  Devenu  le  maître  du  Portu¬ 
gal ,  Philippe  II  défendit,  en  1594,  à  fes  nouveaux 
fujets,  toute  liaifon  avec  les  Hollandois  fes  ennemis. 

Sans  cette  défenfe  ,il  efl  problable ,  que  ceux-ci  n’enflent 

* 

jamais  fongé  à  porter  leur  pavillon  dans  les  mers 
éloignées  de  l’Inde.  Mais  l’impoflibilité  de  faire  leur 
commerce,  (ans  les  productions  de  l’Orient,  les  y  força. 

L  a  crainte  des  dangers  d’un  long  voyage  les  fit 
tenter  de  s’ouvrir  une  route  en  Afie  par  le  Nord  ; 
*  niais  cette  tentative  fut  malheureufe. 

C.  H  o  u  T  m  a  N ,  arrêté  à  Lisbonne  pour  dettes ,  fit 
dire  aux  négociants  d’Amflerdam,  fes  compatriotes, 
que  s’ils  vouloient  le  retirer  de  prifon,  il  leur  coin- 
muniqueroit  des  lumières  importantes  fur  la  naviga¬ 
tion  &  le  commerce  de  l’Afie.  A  l’aide  de  ces  lu¬ 
mières,  fes  libérateurs  formèrent,  en  1595,  une  allo¬ 
cation  ,  &  lui  confièrent  quatre  vaifïeaux.  Dans  ce 
voyage  il  devoit  principalement  étudier  les  côtes ,  les 
nations  &  les  objets  de  commerce ,  en  évitant  autant 
que  poffible  les  établiffements  des  Portugais.  De  retour 
dans  fa  patrie,  il  y  apporta  beaucoup  d’efpérance,  mais 
peu  de  richefïes.  Une  alliance  avec  le  roi  de  Java* 

M 

où  croît  le  poivre ,  étoit  le  principal  fruit  de  en  voyage. 
Ce  fut  à  Java,  où  les  négociants  d’Amfterdaoà 
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formèrent  le  plan  de  fe  faire  un  établifïement,  dont  -la 
pofition  les  approcheroit  des  ifles,  où  çroiffent  les 
épiceries ,  &  qui  faciliteroit  l’entrée  de  la  Chine  & 
du  Japon. 

\  an  NecKj  chargé  de  cette  commifïion,  y 
arriva,  en  1598,  avec  huit  vaifléaux.  Rien  ne  lui 
fa  vit  mieux  3  dans  fes  négociations,  que  la  haine  des 
naturels  du  pays  contre  les  Portugais.  O11  leur  bailla 
donc  faire  leur  commerce,  &  bâtir  des  comptoirs 
dans  les  ifies  Molucques,  d’où  les  portugais  étoient 
chaflcs.  Il  revint  en  Europe  chargé  de  richcffes. 

Ce  fuccès  excita  une  émulation  générale.'  On  fît 
dps  affociations  dans  plufieurs  villes  de  Hollande , 

1  ^  ■' 

qui,  par  Leur  multiplicité ,  nuifoient  les  unes  aux  autres. 

Les  Etats-Généraux  réunirent  ces  divcrfes  fociétés  ,  en 

*  *  *  *  -  •*-  *  t  ' 

1602,  fous  le  nom  de  la  compagnie  des  Indes  Orien- 
taies,  en  lui  accordant  le  privilège  d’un  commerce 
excluiîf  en  A  fie,  le  droit  de  faire  la  paix  &  la  guerre, 
&  toute  l’autorité,  qui  caraétéiife  la  fouveraineté. 

La  nouvelle  compagnie  fit  d’abord  partir,  fous 
l’amiral  Warwick,  quatorze  vaiffeaux.  Il  fe  fortifia 
à  Java.  Sa  conduite  &  celle  de  fes  compagnons  dé¬ 
mentit  ce  que  les  Portugais  avoient  débité  à  leur  des- 
honneur.  Les  Hollandois  étoient  ordinairement  victo¬ 
rieux  dans  les  combats,  qu’ils  livroient  aux  Portugais, 
malgré  tous  les  avantages  que  ceux-ci  avoient  fur 
eux.  Mais  ceux-là  faifoient  palier  affidûment  de 
nouvelles  forces  en  Afie,  tandis  que  leurs  ennemis? 
étoient  abandonnés  à  eux-mêmes.  Si  néantmoins  la 
balance  fut  longtemps  égale  entre  les  combattants ,  tan- 
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dis  que  les  Portugais  n’avoient  eu  qu’à  Te  montrer  pour 
être  victorieux,  c’efl  que  lesHollandois  avoient  à  fe  me- 
-furer  avec  une  nation  bien  fortifiée ,  dont  les  vaiücaux 
étoient  d’une  même  conflruétion ,  &  qui  étoit  encore 
tout  enorgueillie  du  fouvenir  de  fes  viétoircs.  Les 
Portugais  n’ étoient  à  la  longue  défaits ,  que  par  la 
perfévérance  &  la  fageffe  de  leurs  ennemis,  dont  cha¬ 
que  pas  vifoit  à  quelque  chofe  ,  linon  de  brillant , 
au  me  in  3  d’utile. 

Le  çrédit  &  l’or  des  Portugais  fit  manquer  le  des- 
feîn  qu’avoient  les  Hollandois  de  s’ouvrir  un  commerce 
avec  la  Chine.  Pour  y  parvenir  ils  s’établirent  dans 
Pille  déferle  de  Formofe ,  fituée  dans  fon  voifinage. 
Ils  fc  fortifièrent  dans  une  petite  ifle,  proche  de  la 
grande ,  dont  la  défenfe  exigeoit  moins  de  dépenfes. 
Cet  établiffement  a  joui  d’une  grande  profpérité  ;  mais 
elle  devoir  finir,  en  1662,  lorfque  le  pirate  Chinois 
C'oxinga dégoûté  de  fa  patrie ,  s’empara  de  cette 
poffeflion ,  qu’on  a  envain  cherché  à  recouvrer. 
L’importance  de  cet  établiffement  a  beaucoup  diminué, 
depuis  que  les  Japonnois  n’ont  plus  la  permilîion  de 
faire  le  commerce  avec  ces  infulaires. 

C’est  vers  1609,  ff-10  l’entrée  a  été  accordée  aux 
vahfeaux  de  la  compagnie  dans  le  Japon.  Des  trou¬ 
bles,  des  émeutes  &  des  guerres  civiles  l’avoient 
longtemps  agité.  Dans  l’oppreüion,  où  vivoient  les 
Japonnois^  le  chriftianifmc,  que  les  Portugais  leur  avoient 
enleigné  ,  devoit  trouver  nombre  de  pofélytes,  charmés 
d’une  religion  qui  leur  fàifoit  un  mérite  de  fouffrir.  Elle 
devint  fufpeéte  à  la  cour;  Taycofama  proferivit  les 
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nouveaux  chrétiens  avec  une  cruauté ,  jufqu’alors 
inouïe. 

Les  affaires  des  Portugais  ne  s’étoient  pas  en» 
core  refïenties  de  ces  mouvements.  Cependant 
leurs  intrigues  &  leur  avarice  les  avoit  rendus  fufpefts 
nu  gouvernement  &  odieux  au  peuple:  Ils  furent 
chaffés  du  Japon,  dès  qu’il  y  eût  des  marchands, 
capables  d’y  apporter  des  marchandées ,  dont  les 
Japonnois  avoient  pris  l’habitude.  Les  Hollandois, 
en  prêtant  leur  artillerie  contre  les  chrétiens,  avoient 
gagné  la  confiance  de  la  nation ,  &  ils  jouiiïbient  d’abord 
d'un  commerce  libre  &  lucratif,  mais  qui  depuis  longtems 
a  été  affujetti  à  des  gênes  infinies.  Le  profit  n'en 
monte  pas  aéluellement  au  delà  de 50,000  livres.  Les 
agents  de  la  compagnie,  employés  à  ce  commerce, 
y  trouvent  plus  de  bénéfice,  par  la  liberté  de  trafic 
quer,  ce  qu'ils  font  par  l’entremife  des  courtifanes . 

jt 

que  le  gouvernement  leur  accorde ,  tandis  que  ces 
voyageurs  y  féjournent. 

Les  Chinois,  le  feul  peuple  commerçant,  en  con¬ 
currence  avec  les  Hollandois,  dans  cette- ifle,  y  font 
un  commerce  également  gêné  par  mille  réftrictions. 

Vers  l’an  1621,  les  Hollandois  fe  rendirent 
entièrement  maîtres  des  Molucques.  Cette  con¬ 
quête  fut  fuivie  du  commerce  exclufif  des  épiceries. 

Ils  amenèrent  les  rois  de  Ternate  &  de  Tidor  à 
confentir ,  qu'011  arrachât  des  ifles  briffées  fous  leur  domi¬ 
nation  le  mufeadier  &  le  giroflier;  cefiicrifîce  efï  payé 
annuellement  au  premier  70,950^11  fécond  13, 200 livres. 
Une  garnifon,  aqui  de  voit  être  de  fept  cents  hom- 
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flj 

mes  doit  &  peut  affûter  les  avantages  de  ce 
traité. 

r  \ 

La  compagnie  a  partagé  aux  habitants  d’Amboine, 
où  elle  a  concentré  la  culture  du  giroflier,  quatre 
mille  terreins  ,  fur  les  quels  ou  plante  cent-vingt  ar¬ 
bres.  Chaque  arbre  donne ,  année  commune ,  au  delà 
de  deux  livres  de  girofle.  Leur  produit  réuni  s’élève, 
par  conféquent,  à  un  million  pelant. 

Des  cinq  ifles  de  Bande  il  yen  a  trois,  qui  jouis- 
font  de  l’avantage  exclufif  de  produire  la  mufeade, 
A  l’exception  de  ce  produit ,  elles  font  d’une 
ftérilité  affreufe.  La  moelle  du  fagou  fert  de  pain 
aux  habitons. 

Pour,  s’afîurer  le  commerce  exclufif  des  épiceries  , 
qu’on  regarde  avec  raifon  comme  les  mines  d’or  de  la 
compagnie ,  elle  n’a  rien  négligé.  La,  nature  cft  en¬ 
core  venue  à  fon  fecours.  Des  tremblements  de  terre 
font  annuellement  changer  les  bancs  de  fable,  &  ren¬ 
dent  la  navigation  dans  ces  mers  très  périlleufe.  Les 
courants  &  les  vénts  contraires  repouffent,  durant  une 
grande  partie  de  l’année ,  le  navigateur ,  qui  voudroit 
aborder  dans  ces  ifles.  Le  beau  temps  eft  employé 
par  les  gouverneurs  à  les  parcourir  &  a  exterminer  les 
arbres  à  épiceries ,  où  ils  repoufient.  La  compagnie 
s’effc  encore  emparée  des  ifles  de  Timor  &  de  Cele- 
bes.  La  première  eft  partagée  en  plufieurs  fouve- 
rainetés.  Elle  a  foixante  lieues  de  long,  fur  quinze 
ou  dix-huit  de  large.  Les  Portugais  y  font  en  grand 
nombre;  ils  furent  chaffés,  en  1613 ,  par  les  Hollan- 
dois ,  de  la  ville  de  Kupan ,  dont  la  fortereffe  eft  gar- 
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dée  par  une  garmfon  de  cinquante  hommes,  La  com¬ 
pagnie  échange  fa  cire,  fon  caret,  fon  bois  de  ban¬ 
dai  &  fon  caciiang  (petite  fève,  dont  on  nourrit,  en 
partie ,  les  équipages)  contre  de  greffes  toiles.  Ces 
divers  objets  occupent  une  on  deux  chaloupes  ,  expé¬ 
diées  de  Batavia. 

L'isle  de  Cclebcs ,  dont  le  diamètre  eft ,  d’en¬ 
viron  cent  trente  lieues,  quoique  fituée  fous  la  Zone 
”1  on  idc,  eft  très  habitable.  Les  chaleurs  y  font  tem¬ 
pérées  par  des  pluies  abondantes ,  &  des  vents  frais. 
Ses  habitants  font  les  plus  braves  de  toute  l’Afîe  Mé¬ 
ridionale.  Leur  premier  chocq  eft  fortout  furieux. 
Ils  fe  fervent  d’un  crid,  qui  reffémble  à  un  poignard 
un  peu  long.  D’autres  nations  Européennes  avoient 
autrefois  l’habitude  de  viiiter  cette  ifle,  en  co n cur¬ 
ie  ne  e  avec  les  Hollandois.  Ceux-ci  ayant  pris  la  for- 
terefle  &  le  port  de  Macaffer,  cette  navigation  ceffa. 
Maintenant  le  gouverneur  Hollandois  en  eft  le  chef; 
ü  termine  toutes  les  conteftations ,  qui  s’élèvent  entre 
les  nombreux  princes ,  qui  s’y  trouvent.  On  les  a  tous 
dcsaimés ,  aini  qu  ils  ne  puifTent  plus  nuire  à  la 
compagnie.  Les  Chinois  ^  les  feuls  étrangers  admis  à 
Ccleb.es,  y  apportent  du  tabac, du  fil  d’or,  des  porce¬ 
laines  &  des  foies  en  nature.  Les  Hollandois  y  ven¬ 
dent  de  l’opium,  des  liqueurs,  de  la  gomme-lacque , 
des  toiles  fines  &  groflieres.  Ces  marchandées  font 
échangées  contre  un  peu  d'or,  beaucoup  de  riz ,  de 
là  cire,  des  cfclaves  &  du  tripam,  efpece  de  champi¬ 
gnon  ,  qui  eft  plus  parfait ,  à  mefure  qu’il  eft  plus  rond 
&  plus  noir.  Tout  le  bénéfice  réuni  de  cet  établiffe- 
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ment  &  de  celui  de  Timor  n’en  couvrent  pas  les  frais.  La 
compagnie  les  auroit  longtems  abandonnés ,  fi  clic  ne 
les  regardoit  pas  juficment ,  comme  la  clef  des  ifles 
à  épiceries. 

L’isle  de  Bornéo,  où  la  compagnie  a  aufii  un 
établiiïement,  mais  qui  a  un  but  moins  important,  cil 
une  des  'plus  grandes,  fur  notre  globe,  qu’on  con- 
noiffe.  Scs  côtes  font  peuplées  de  Macaifarois,  de 
Javanois,  de  Malais,  d’Arabes,  dont  les  mœurs  font 
d’une  grande  férocité.  Les  Portugais  &  les  Anglois, 
qui  ont  cherché  à  s’y  établir,  en  ont  été  chaffés.  Les 
Hollandois  fc  présentèrent,  en  1748,  devant  l’ifle, 
avec  une  foïble  efeadre.  Le  prince  leur  accorda  le 
commerce  exclufif  du  poivre,  à  Pexception  de  cinq 
cents  mille  livres,  que  les  Chinois  en  tirent.  La  com¬ 
pagnie  y  envoyé  du  fel,  de  l’opium  &  degroffes  toiles. 
Sur  ces  objets  elle  gagne  à  peine  les  dépenfes  de  fon 


établiffement ,  quoique  elles  11e  montent  pas  au  delà 
de  33,000  livres.  Son  feul  bénéfice  fe  réduit  à  l’achat 
de  quelques  diamants,  qu’on  trouve  ci  &  la  le  long 
des  rivages  des  rivières. 


L’i  s  l,  e  de  Sumatra  a  onze  degrés  du  Nord  au 
Sud;  l’équateur  la  coupe  en  deux  parties  prefque  éga¬ 
les.  Les  chaleurs  y  font  tempérées  par  des  pluies  & 
des  vents.  Les  tremblements  y  font  très  fréquents.  La 
partie  méridionale  eft  occupée  par  des  Malais ,  dont 
la  religion  efl  un  mahométisme  très  corrompu.  Leurs 
loix  font  peu  nombreufes.  Ils  le  font  toujours  des 
préfents,  lorfqu’ils  fe  viiitent.  La  grande  abondance 
des  vivres,  &  la  frugalité  de  ces  peuples  les  difpenfe 
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de  travailler.  La  nation ,  connue  fous  le  nom  de  Bat- 
ta,  habite  dans  la  partie  feptentrionale  de  Sumatra* 
Elle  eft  dans  l’ufage  de  manger  les  criminels.,  dans  le 
defiein  d  infpirer  de  l’horreur.  Le  benjoin  ne  fe 
trouve  que  dans  cette  iüe  ;  l’on  en  tire  encore  un 
camphre  très  parfait,  qu’on  purifie  en  Hollande ,  avant 
de  l’expofci  en  vente.  Dans  cette  derniere  partie  de 
Sumatra,  il  n’y  a  d'autres  habitants  que  des  corfaires , 
qu’on  a  cherché  inutilement  à  détruire.  Dans  l’inté¬ 
rieur  du  pays  il  y  a  des  mines ,  qu’on  remue  fuperfi- 
ciellement  ;  les  pluies  ^  qui  tombent  en  torrents ,  de¬ 
puis  novembre  jufqu’en  mars,  entrainent  l’or  dans  des 
circonvallations  d’ofier,  deftinées  à  les  recevoir  ^  & 
qu’on  multiplie ,  afin  que  ce  qui  auroit  pu  échapper 
à  la  première,  foit  intercepté,  dans  quelqu’une  de 
celles  qui  la  fuivent.  Lorfque  le  ciel  eft  redevenu 
ferein  ,,  chacun  va  avec  fes  efclaves  recueillir  ce  que 
le  fort  lui  a  donné. 

Les  Hollandois  ont  placé  fix  comptoirs  à  Suma-' 
tra.  Le  plus  confîdérable  en  eft  Palimban ,  où  ils 
achètent  annuellement  deux  millions  delivres  de  poivre 
a  23  livres  le  cent,  &  un  million  &  demi  d’étain  à 
61  livres  ia  fols  le  cent.  Ce  poivre ,  quelque  bon  que  foit 
le  marché,  au  quel  il  eft  acheté  parles  Hollandois  ,  coûte 
encore  moins  au  prince.  Ses  vêtements  &  une  partie 
des  nourritures  pour  fes  états  font  tirés  de  Batavia,  ce 
qui  n’empêche  pas,  qu'il  faut  folder  en  piaftres. 
L’on  débite  qu’il  poflède  un  tréfor  immeafe.  L’on 
ne  conçoit  pas, comment  il  n’a  jamais  tenté  la  cu¬ 
pidité  de  quelque  avanturicr. 
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Le  commerce  que  la  compagnie  fait  à  Siam  a 
été  toujours  en  déclinant.  Elle  n’a  pas  été  en  état  de 
foutenir  le  privilège  d’un  commerce  cxclufif,  qu’ou 
lui  avoit  accordé.  Elle  n’y  envoyé  qu’un  fcul  vais- 
feau  ,  chargé  de  chevaux  de  Java,  de  fuerc  ,  d’épice¬ 
ries  7&  de  toiles.  Elle  en  tire  de  Pétain  à  77  livres 
le  cent,  de  la  gomme-lacque  a  57  livres  4  fols  , 
quelque  dents  d’éléphants  à  3  livres  12  fols  la  livre, 
&  de  temps  en  temps  un  peu  de  poudre  d’or. 

Mal  ac  a  lui  cft  d’une  plus  grande  importance. 
Ce  n’eft  qu’après  deux  efforts  inutiles ,  que  la  com¬ 
pagnie  a  réuffi  à  s’y  établir ,  après  en  avoir  chaffé  les 
Portugais,  en  1641.  Elle  n’en  a  pas  fait  revivre  le 
commerce,  languiiïant  depuis  longtemps,  crainte  de 
nuire  à  Batavia.  Les  affaires  en  feroient  plus  ani¬ 
mées,  fi  les  princes  du  pays  étoient  plus  fidèles  à 
leur  engagement ,  qui  les  oblige  à  exclure  tous  les 
étrangers  de  leur  commerce.  Les  bénéfices  de  cet 
établiffement  n’en  couvrent  par  les  dépenfes;  il  coûte 
annuellement  à  la  compagnie  44^,000  livres.  Mais 
fil  poffeffion ,  &  celle  de  Batavia  la  rendit  longtemps 
raaitreffe  des  deux  Peuls  paiïages  connus  alors ,  où 
elle  put  intercepter  des  vaiffeaux  ennemis.  Les 
détroits  de  Lombock  &  de  Baly  ,  qu’on  a  décou¬ 
verts  depuis,  ont  fait  ceffer  l’importance  de  Malaca, 

SpilbePvGEn  fut  le  premier  des  Hollandois , 
qui  montra  le  pavillon  de  fa  nation,  fur  les  côtes  de 
l’ifie  déiicieufe  de  Ceylan.  Il  trouva  les  Portugais 
occupés  à  en  boule  verfer  la  religion  &  le  gouverne¬ 
ment.  Le  peuple  de  cette  ille  11c  vit  dans  lui 
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«fie  l’ennemi  de  fes  tyrans.  Ils  s’aidèrent  donc 
mutuellement  à  en  chaffer  les  Portugais.  Ils  y 
réuflirent,  en  1658,  après  une  fanglante  &  longue 
guerre.  La  compagnie  occupe  depuis  tous  leurs  éta- 
bliffements.  A  l’exception  d’un  petit  endroit,  où  il 
n’y  a  point  de  port,  elle  forme  un  cordon  régulier 
autour  de  Pille,  qui  s’étend  depuis  deux  jufqu’à 
douze  lieues  dans  les  terres. 

Columbo  eft  le  chef-lieu  de  la  colonie.  Leü 
ports  de  Pointe  de  Gale  &  Trinquemale  font  encore 
allez  bons,  quoique  d’un  accès  un  peu  difficile.  La 
deftinatïon  des  autres  ports  eft  d’empecher  toute  liai  • 
fon  avec  les  peuples  du  continent  voilin. 

Toutes  les  productions  de  l’iüe  font  dans  les 
mains  de  la  compagnie.  Celles  qui  font  un  objet  de 
fon  commerce  font  : 

i°.  Diverses  pierres  précieufes,  que  les  Chou-' 
liats  de  Coromandel  taillent  &  vendent  dans  l’Inde. 

s0.  L  e  poivre ,  cultivé  uniquement  à  Maduré  ■> 
que  la  compagnie  athete  g  fols  9  deniers  la  livre  ;  le 
café  qu’elle  ne  paye  que  jfi  fols  4  deniers  &  le  car¬ 
damome,  qui  n’a  point  de  prix  fixe.  Mais  l’indo¬ 
lence  de  ces  infulaires  fera  toujours  languir  ces  cul¬ 
tures. 

3°.  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs ,  de- 
pagnes  &  des  guingans,  d’un  très  beau  rouge,  fa¬ 
briques  par  des  Malabares  à  Jalfanapatnam. 

40.  Quelque  peu  d’ivoire  &  environ  cinquante 
éléphants.  On  les  employé  dans  les  guerres. 

50.  L’a  r  e  q  u  e  ,  que  la  compagnie  acheté  ç  à 

raifon 
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raifon  de  1 1  livres ,  i’ammonan ,  forte  de  mefure  , 
qui  eft  cenfée  contenir  20,000  areques.  Ce  font 
des  noix ,  dont  on  fait  un  grand  ufage  en  Afie. 
On  en  corrige  les  vices  par  le  bétel;  fes  fueil- 
lcs  fervent  à  envelopper  l’areque.  Les  Indiens  les 
mâchent  toute  la  journée.  C’elt  une  pratique  coin 
liante,  &  qui  cil  de  la  bicnféance,  d’en  préfenter , 
lorfqu’on  fe  vifite.  En  fe  féparant  pour  quel¬ 
que  temps ,  c’eft  une  marque  d'amitié  de  s’en  don¬ 
ner  mutuellement. 

6°.  L  a  pêche  des  perles  eft  encore  un  des  reve¬ 
nus  de  Ceylan.  Cette  fource  de  richeiiés  cil  tarie  de¬ 
puis  longtemps.  Tous  les  cinq  ou  lix  ans  elle  ap¬ 
porte ,  à  la  *  compagnie  ,  200,000  livres. 

70.  M  aïs  fon  grand  objet  efl:  la  cannelle  ,  qui  eft  le 
produit  d’une  efpcce  de  laurier.  Les  vieux  cannel- 
liers  ne  donnent  qu’une  cannelle  imparfaite.  Poul¬ 
ies  rajeunir,  il  fu f fit  de  couper  le  tronc.  Les  nouvel¬ 
les  tiges  qui  viennent  de  la  fouche ,  11e  JaifTent 
rien  à  defirer.  La  cannelle ,  pour  être  excellente , 
doit  être  fine,  unie,  facile  à  rompre,  mince,  d'un 
jaune  tirant  fur  le  rouge,  odorante,  aromatique, 
d’un  goût  agréablement  piquant.  .  L’on  en  préféré  les 
bâtons  longs.  Le  métier  de  dépouiller  les  cannelliers 
eft  regardé  à  Ceylan  comme  très  vil;  on  l’abandonne 
aux  Chalias,  la  plus  vile  des  caftes.  Tout  autre, 
en  s’y  livrant,  feroit  chafle  de  fa  tribu. 

La  cannelle  11e  croît  que  dans  certains  diliiéls. 
Les  montagnes,  habitées  par  les  Bedas,  où  ni  les 
Chingulais ,  ni  les  Hollandais  n’efent  pénétrer , 
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en  font  remplies.  Negombo,  Columbo,  Pointe  de 
Gale,  les  feuls  endroits,  fous  la  domination  de  la 
compagnie ,  où  l’on  en  trouve,  en  fourniffent  la 
plus  grande  partie,  dont  elle  a  befoin.  Elle  lui 
revient  à  13  fols  2  deniers  la  livre. 

Tous  les  revenus  de  Pille  ne  montent  pas  au  de¬ 


là  de  2,200,000  1.  L’entretien  en  coûte  2,420,000  1. 

La  compagnie  s’eft  vu  obligée  de  foire  plufieurs 
fois  la  guerre  aux  naturels  du  pays,,  qu’elle  a  traités 
avec  beaucoup  de  ménagement.  Cependant  la  paix 
a  été  troublée  à  plufieurs  reprifes.  La  guerre  termi¬ 
née  le  14  février  1766,  a  été  une  des  plus  longues 
&  des  plus  rangîantes.  Elle  a  fini  par  un  traité  très 
avantageux  à  la  compagnie,  dans  lequel  on- recon- 
noît  fa  fouvéraineré  fur  tous  les  endroits,  dans  fa 
poiïefïion  avant  les  troubles.  Il  lui  accorde  la 
permiffion  de  peler  la  cannelle  dans  toutes  les  plai¬ 
gnes,  de  faire  le  commerce  par  tout >  où  on  le  ju¬ 
gera  à  propos;  on  s’y  engage  à  s’abflenir  de  toute  liai- 
fon  avec  une  puilïance  étrangère  quelconque,  &  à 
livrer  tous  les  Européens  qui  pourroient  s’être  gliffés 
dans  l’ifle. 

N’est-il  pas  probable  que  la  compagnie,  en 
cedant  des  terreins  aux  naturels  du  pays,  en  les  ex¬ 
citant  au  travail,  &  en  encourageant  les  cultures  ,  tire- 
roit  des  avantages  beaucoup  plus  confidérables  de 
cct  établiffement? 

Negapatnam  eftlc  chef-lieu  des  différentes 
loges,  que  la  compagnie  a  furies  côtes  de  Coromandel. 
Elle  tire  de  ces  divers  établiflements  quatre  ou  cinq 
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mille  balles  de  toile.  Elle  donne  en  échange  du  fer, 
du  plomb,  de  Pétain,  de  baraque,  des  bois  de 
charpente,  du  poivre,  des  épiceries,  delà  toute- 
nague ,  cfpcce  de  minéral,  qui  participe  du  fer  &  de 
l’étain.  Elle  gagne  fur  ces  objets  réunis  1,100,000 
liv.  Les  douanes  rapportent  88,000  liv.  Ses  dé- 
penfes  annuelles  montent  à  808,000  liv.  Le  produit 
net  du  commerce  n’eft  donc  principalement  que  le 
bénéfice ,  qu’elle  peut  faire  fur  les  toiles* 

La  fituation  de  la  compagnie  eft  encore  moins 
bonne  au  Malabar,  où  elle  a  pluftcurs  comptoirs. 
Ses  ventes  fe  réduiront  à  un  peu  d’alun,  de  benjoin, 
de  camphre,  de  toutenague,  de  fucrc,  de  fer,  de 
câlin,  de  plomb,  de  cuivre  &  de  vif- argent.  Le 
vaiffeau ,  qui  a  porté  cette  médiocre  cargaifon ,  s’en 
retourne  à  Batavia,  chargé  de  kaire,  pour  les  be- 
foins  du  port.  La  compagnie  gagne  au  plus  fur  ces 
objets  396,000  liv.  qui  avec  154,000,  que  lui  pro- 
duifent  les  douanes,  forment  une  maflé  de  550,000 
liv.  Dans  la  plus  profonde  paix,  l’entretien  de  cet 
établiflemcnt  lui  coûte  510,000  liv.  Mais  elle  en  tire 
2,0 00,000  de  poivre,  qu’on  envoyé  fur  des  chaloupes 
à  Ceylan;  &  ce  poivre  ne  lui  coûte  que  38  liv.  8  fols 
le  cent,  tandis  que  les  nations  rivales  le  payent  43 
j u (qu’à  48  liv.  le  meme  poids.  Malgré  ces  avantages 
Malabar  n’eft  qu’un  établiffemant  désavantageux  à  la 
compagnie ,  qui  doit  s’épuifer  dans  des  guerres  fan- 
glantes  ,  dont  il  eft  Boccafion. 

Au  milieu  de  tant  de  fuccès  les  Hollandois skipper* 
eurent  qu'il  leur  manquoit  un  lieu  de  relâche,  où 
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leurs  vaiifeaux  pufient,dans  ce  long  voyage,  trouver 
des  rafraichiflements.  Van  Riebeek  propofi  le  cap  de 
Bonne-Efpérance.  Cet  établilfement  fe  forma  fous  fa 
direction.  On  y  attira  nombre  de  colons  par  T  appas 
de  plufieurs  avantages.  Les  Hottentots,  domiciliés 
dans  des  cabanes  couvertes  de  peau ,  où  ils  n’entrent 
jamais  que  dans  le  temps  de  pluies,  occupés  unique¬ 
ment  a  conduire  des  beftiaux,  étoient  les  habitants  de 
ce  pays.  Tous  les  biens  font  parmi  eux  en  commun  ; 
iis  n’ont  donc  gucres  fujet  de  difpute.  Si  le  bétail  ne 
s’égaroit,  ils  n’auroient  jamais  des  querelles  avec 
leurs  voifins.  ils  font  malpropres,  mais  bienfaifmts. 


Leur  langue  efl;  une  efpece  de  ramage  5  compolé  cle 
fiiHements  &  de  tons  bizarres ,  qui  n’ont  prefque 
point  de  rapport  avec  les  nôtres.  C’eft  une  fable  ce 
qufon  raconte  du  tablier  de  chair,  qu’011  attribue 
aux  femmes  de  ces  contrées;  mais  les  Hottentots 
iront  qu’un  fcul  tefiicule;  on  leur  extirpe  Pautre  avec 
beaucoup  de  cérémonie.  Van  Riebeek  commença 
par  s’emparer  du  territoire  qui  étoit  à  fi  bienféance , 
&  fongea  enfuite  à  s’y  affermir*  Pourquoi ,  dit  l’en¬ 
voyé  des  Hottentots  à  ccs  étrangers ,  pourquoi  avc?y x 
vous  fané  nos  terres  P  pourquoi  les  employez-vous  à 
nourrir  vos  troupeaux ?  de  quel  œil  verrier^-v  ou  s 
ainfi  ufurper  vos  champs  P  vous  ne  vous  fortifiées 
que  pour  réduire  par  dégrés  les  Hottentots  à  V ef cla¬ 
vage.  Les  Hollandois,  alors  encore  foibles  ,  cafo 
merent  les  efprits  par  beaucoup  de  promelfes  &  quel¬ 
ques  préfents.  Tout  a  été  en  paix  depuis. 

Cet  établilfement  coûta  à  la  compagnie ,  dans 
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l’efpace  de  vingt  ans ,  quarante-fix  millions  de  li¬ 
vres. 


Le  cap  de  Bonne-Efpérance  termine  la  pointe  mé¬ 
ridionale  de  l’Afrique.  A  feize  lieues  de  cette  fameufe 
montagne,  effc  une  péninfule  formée  au  Nord  par  la 
baie  de  Table,  &  au  Sud  par  Falfc-baic.  Tous  les 
batiments  abordent  dans  la  première  ;  mais  les  orages 
les  obligent  de  mouiller  j,  depuis  le  20  mai  jufqu’au 
20  feptembre  ,  dans  l’autre. 

Le  ciel  du  cap  eft  très  agréable:  mais  les  vents 
le  rendent  louvent  incommode.  L’air  de  ce  féjour 
efl  très  pur,  &  fert  feul  de  remède  aux  navigateurs, 
tombés  malades  dans  ce  long  trajet.  Peu  d’infirmités 
affligent  les  colons. 


Le  fol  du  cap,  à  moins  de  n’étre  fertilifé  par  l’art, 
n’eft  qu’un  fable  ftérile.  Les  eaux  &  le  bois  y  man¬ 
quent  dans  les  campagnes. 

L  a  ville  du  cap  elt  compofée  d'environ  mille  mai- 
fons,  bâties  en  brique,  &  couvertes  de  chaume,  à 
caufe  des  vents.  Ses  rues  font  larges,  &  elles  fc 
coupent  à  angles  droits.  Dans  la  rue  principale  eft 
un  canal ,  bordé  d’un  plant  d’arbres. 

A  l’extremité  de  la  ville  eft  le  jardin  de  la  compagnie. 
Chacun  de  fes  quarrés  eft  entouré  de  chênes  taillés  en 
pallifïâdes,  à  l’exception  de  ceux  de  l’allée  du  mi¬ 
lieu,  où  on  les  laiQe  croître  de  toute  leur  hauteur. 
L'enfemble  en  forme  un  fpcchicle  délicieux. 

Les  campagnes  voifines  de  la  capitale  font  couver¬ 
tes  de  vignes.  Leur  produit  11’a  rien  à  craindre  de 
la  gelée  ou  de  la  grêle.  A  l'exception  d’un  vin  fec. 
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aigrelet  &  allez  agréable,  qui  tire  Ton  origine  de  Ma- 
clerc ,  il  eft  d’une  qualité  très  inférieure.  Le  vin  de 
Confiance  n’eft  cueilli  que  dans  un  territoire  de  quinze 
arpents,  fur  des  feps  autrefois  apportés  de  Perfe. 
Pour  en  augmenter  la  quantité,  on  le  mêle  d’un  vin 
mufeat  allez  bon  ,  que  prodiufent  les  coteaux  voifins. 
De  ces  vins  une  partie  eft’ livrée  à  la  compagnie,  qui 
en  iixe  elle-même  le  prix.  Le  relie  eft  vendu  à  rai- 
fon  de  douze  cents  francs  la  barrique. 

Les  grains  fe  cultivent  à  une  plus  grande  diftance 
de  la  capitale.  Ils  y  font  très  abondants  à  caufe  de 
la  facilité  des  engrais,  &  la  faculté  de  laiffer  repofer 
les  terres.  Ces  cultures  s’arrêtent  à  quarante  ou  cin¬ 
quante  lieues  du  port.  Ils  ne  feroit  pas  convenable 
de  voiturer  les  denrées  ,  d’un  plus  grand  éloigne¬ 
ment.  i 

En  pénétrant  plus  avant  dans  l’intérieur  du  pays, 
on  ne  le  voit  couvert  que  de  nombreux  troupeaux 
qui ,  deux  ou  trois  fois  l’année ,  font  conduits  au 
chef-lieu  de  la  colonie.  On  les  échange  contre  quel¬ 
ques  marchandées  apportées  de  l’Europe  &  des  Indes. 

Les  colons  fe  plaignent  du  bas  prix,  que  le  mo¬ 
nopole  met  à  leurs  denrées;  des  entraves  dont  il 


gêne  la  vente  de  celles,  qu’il  ne  retient  pas,  & 
qu’il  impole  à  leur  navigation;  de  l’intolérance,  avec 


la  quelle  ils  défendent  aux  Luthériens  d’excercer 
leur  religion.  L’humanité,  la  juftice  &  la  politique 
reclament  le  redreffemeht  de  ces  griefs. 

L  a  colonie  conlifte  dans  une  population  de  quinze 
mille  Européens,  Hollandais,  Allemands  &  François, 
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dont  la  quatrième  partie  efî  en  état  de  porter  les  ar¬ 
mes.  Elle  a  fept  cents  hommes  de  troupes  régulières 
pour  fa  défenle.  On  y  compte  quarante  ou  cinquante 
miile  efclaves,  achetés  en  différents  endroits.  On  ne 
voit  nullepart  ailleurs  les  noirs  traités  avec  tant  d’hu¬ 
manité.  C'eft  le  feul  endroit  dans  le  monde,  où  le 
blanc  ait  daigné  partager  avec  les  negres  les  occu¬ 
pations  heureufes,  nobles  &  vertueufes  de  la  paifible 
agriculture.  Ce  n’eft  que  depuis  quelque  temps, 
qu’on  envoyé  en  Europe  deux  ou  trois  cargaifons 
de  bled  du  cap ,  qui  eft  excellent. 

Pour  donner  un  centre  à  fes  établiffements,  la 
compagnie  jetta  l’œil  fur  Java,  nonobftant  le  carac¬ 
tère  corrompu  &  inhumain  de  fes  habitants.  Cette 
ille  a  deux  cents  lieues  de  long  fur  une  largeur  de 
trente  ou  quarante.  Les  divifions,  dont  elle  étoit 
continuellement  agitée ,  aidèrent  infignement  les  Iiollan- 
dois  dans  leur  projet  de  la  conquérir.  Avant  qu’il 
fut  exécuté,  on  établit  à  Java  un  gouvernement,  qui 
eut  un  palais,  des  gardes  ,  un  extérieur  impofant. 
C*eft  qu’on  avoit  befoin  d'éblouir  les  peuples  de 
1  Oiient ,  &  ci  effacer  la  mauvaifeidée ,  que  les  Portugais 
avoient  répandue  d’eux. 

Les  Hollandois  font  depuis  longtemps  les  maîtres 
de  ceite  ifle ,  dont  ils  poffedent  le  commerce  exclu- 
fif.  Le  gouvernement  de  Bantam  coûte  à  4a  compa¬ 
gnie  110,000  livres,  qu’elle  retrouve  fur  les  mar¬ 
chandées  qu’elle  y  débite.  Elle  a  en  pur  bénéfice  ce 
qu’elle  peut  gagner  fur  trois  millions  de  poivre ,  qu’on 
efi  obligé  de  lui  livrer  à  28  livres  3  fols  le  cent. 
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Cheribon  lui  eft  encore  plus  utile.  Il  lui 
livre  annuellement  3,300,000  livres  de  riz  à  25  liv. 
22  fols  le  millier;  un  million  de  lucre ,  dont  le  plug 
beau  eft  payé  15  liv.  6  fais  &  8  deniers  le  cent;  un 
million  deux  cents  mille  livres  de  café  à  4  fols  4  den. 
la  livre;  trente  mille  livres  de  coton,  dont  le  plus 
beau  n’eft  payé  que  1  liv.  1 1  fols  4  den.  la  livre  ;  üx 
cents  mille  livres  d’areque  à  13  liv.  4  fous  le  cent. 
La  dépenfe  de  cet  établiflément  ne  monte  pas  au- 
délias  de  45,000  livres,  qu'on  gagne  fur  les  toiles , 
qu’on  y  porte. 

Mat  a  r  an  a  des  ports ,  où  l’on  confirait  tous 
les  petits  bâtiments  ,  toutes  les  chaloupes ,  que  la 
navigation  de  la  compagnie  exige.  Trois  cents  cava¬ 
liers  &  quatre  cents  foldats ,  dont  P  entretien  &  celui 
des  employés  demandent  835,000  livres,  fervent  à  fa 
défenfe.  Ce  royaume  sfoft  obligé  à  lui  livrer  15,000^000 
pefant  de  riz  à  17  liv.  12  fols  le  millier  ;  tout  le  fol 
qu’elle  demande  à  10  liv.  7  fols  10  den.  le  millier  ; 
100,000  liv.  de  poivre  à  21  liv.  2  fols  4  den.  le  cent; 
tout  l’indigo  qu’on  cueille  à  3  liv.  2  fols  la  livre;  le 
cadjang  dont  fes  vaifleaux  ont  befoin,  à  28  liv.  2  fols 

2  den.  le  millier;  le  fil  de  coton,  depuis  13  fols  jus¬ 
qu’à  1  liv.  13  fols. 

La  compagnie,  contente  de  s’étre  approprié  le 
commerce  exclufif  de  Pille,  11e  chercha  jamais  à  y 
a^oir  une  propriété.  Tout  fon  domaine  fe  réduit  au 
royaume  de  Jacatra.  Son  fol  eft  excellent,  mais  faute 
de  mains  il  relia  longtemps  inculte.  On  a  vendu  dans 

3  a  fuite  ces  terres  à  des  Chinois  &  des  Européens 
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qui,  décourages  par  la  gêne,  fous  laquelle  le  gou- 
vernement  fait  gémir  les  cultivateurs,  ne  s’en  fervent 
que  pour  l’éducation  de  leurs  troupeaux.  Cependant 
fes  produits  ne  laiffent  pas  de  monter  à  10,000  livres 
pelant  d’indigo,  à  25,000  livres  de  coton,  à  150,000 
de  poivre,  à  10,000,000  de  lucre,  &  à  quelques  au¬ 
tres  articles  moins  importants. 

Ces  produits  &  ceux  de  Tille  entière  font  portés  à 
Batavia,  bâti  fur  les  ruines  de  l’ancienne  capitale  de 
Jacatra,  au  fixieme  dégré  de  latitude  méridionale. 
Cette  ville  a  du  s'embellir  fucccffivemcnt  ;  cependant 
à  l'exception  d’une  églife,  aucun  monument  n’y  a 
de  l’élégance  ni  de  la  grandeur.  Les  maifons  y  ont 
de  la  commodité ,  &  une  dillribution  convenable.  Les 
rues  y  font  plus  larges,  mieux  percées ,  &  pluscom- 
modes  que  partout  ailleurs.  La  pîûpart  en  font  tra- 
verfées  par  des  canaux  bordés  des  deux  côtés  de  fu- 
perbes  arbres,  qui  lui  donnent  un  ombrage  délicieux. 
Les  vents  y  rafraichiffent  agréablement  l’air  ; 
mais  le  climat  y  cil  très  mal-fain ,  &  la  mortalité  y 
elt  très  grande.  .Les  gens  à  leur  aile  vivent  à  la 
campagne,  &  ne  viennent  en  ville  que  pour  affaires. 
Néantmoins  la  population  de  cette  cité  célèbre  ne 
Lille  pas  d’être  immenfc  O11  compte  150,000  efcla- 
ves  dans  la  ville  &  dans  fes  environs.  L’on  y  trouve 
des  Indiens  de  tout  PEU  de  l’Afie.  Des  loix  très 
feveres  entretiennent  la  tranquillité  parmi  tant  de  na¬ 
tions  différentes.  Malgré  le  maflacre  horrible  qu’on 
y  a  fût,  en  1740,  des  Chinois,  qui  s'étoient  rendus 
fufpeâs  de  méditer  des  projets  funeftes ,  Ton  en 
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compte  encore  dans  la  colonie  environ  eoo,ooo  ;  ils 
y  font  des  fortunes  immenfes.  Les  Chinois  ftuls  y 
font  les  bons  cultivateurs;  ils  y  conduirait  toutes 
les  manufactures.  Ils  payent  une  forte  capitation  & 
d’autres  tributs  plus  humiliants  encore.  Il  y  a  envi¬ 
ron  dix  mille  blancs  dans  la  ville;  quatre  mille  d’en- 
tic  eux,  nés  dans  l’Inde ,  ont  dégénéré  à  un*  point 
inconcevable.  Ils  y  mènent  une  vie  délicieufe.  Les 
platfirs  s’y  fuccedent  avec  rapidité.  îndepandem- 
ment  de  ce  que  peut  fournir  un  fol  très  fertile  ,  les  râbles 
y  font  fui  chargées,  à  grands  frais,  de  tout  ce  que 
1  Europe  &  1  Afie  fournit  de  plus  délicieux.  Les 
jiiœuis  cependant  n’y  font  pas  plus  corrompues  qu’ail¬ 
le  urs  ,  quoique  les  femmes  pouifent  à  l’excès  leur  goût 
pour  le  luxe.  Elles  ne  fe  montrent  en  public  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  fafte.  L’alentour  de  Batavia  n’offre 

que  des  campagnes  riantes ,  des  chemins  larges, 
unis,  faciles. 

L  a  rade  de  Batavia  eft  très  fure ,  quoique  un 
peu  moins  praticable,  depuis  qu’un  banc  de  boue, 
qui  groffit  tous  les  jours ,  s’eft  formé  à  fou  embou- 
ciiuic.  Cette  rade  eft  la  plus  conüdérable  de  l’Inde, 
ions  les  vaifleaux  expédiés  par  la  compagnie  en 
Afie  s’v  rendent,  à  l’exception  de  ceux,  qui  vont  à 
Ceylan ,  dans  le  Bengale  &  à  la  Chine.  On  y  voit 
arriver  beaucoup  de  bâtiments  particuliers.  Ils  navi¬ 
guent  avec  des  paffe-ports  de  la  compagnie.  La 
traite  des  efclaves,  qui  s’élève  annuellement  à  fix 
mille  des  deux  fexes ,  forme  une  des  principales  bran¬ 
ches  du  commerce  libre.  Emny,  Limpo ,  &  Can- 
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ton  envoyait  ordinairement  douze  jonques,  avec 
environ  deux  mille  Chinois*  qui  vont  à  Batavia,  dans 
l’efpérahce  de  faire  de  grofles-  fortunes:  Ils  y  por¬ 
tent  pour  3,000,000  1.  de  marchandées  de  leur  pays, 
pour  les  quelles  ils  reçoivent  en  échange  de  Pétain, 
du  poivre  &  ces  nids  d’oifeaux  de  l’Orient  fi  re¬ 
nommés  ,  qu’011  croit  favorables  à  la  paflion  pour 
les  femmes.  Avec  ces  productions  ils  (aident  en¬ 
core  en  argent,  dont  la  malle  eft  groffie  par  celui 
des  Chinois,  qui  retournent  avec  de  grandes  fortunes 
dans  leur  patrie. 


Les  Efpagnols  des  Philippines  viennent  aufli  à 
Batavia  acheter  de  la  canelle  pour  le  Mexique* qu'ils 
payent  avec  de  l’or,  de  la  cochenille  &  des  piaftres. 

Rarement  l’on  voit  à  Batavia  les  François  ; 
ils  n’y  font  attirés ,  que  par  le  befoin  de  s’approvi- 
fïonner.  Les  Anglois  fréquentent  plus  fouvent  fa 
rade;  ils  y  échangent  leurs  quincailleries  contre  de 


Baraque. 

Des  chaloupes  armées ,  qui  croifcnt  perpétuelle¬ 
ment  dans  ces  parages  *  empêchent  le  commerce  frau¬ 
duleux. 

T.  ou  t  ce  qui  entre  &  ce  qui  fort  de  Batavia  paye 
cinq  pour  cent.  Cette  douane  eft  affermée  1,900,800 
livics.  Les  Chinois  y  payent  384,000  pour  la  per- 
million  d’ouvrir  des  jeux  de  hazard.  Cette  capitale 
des  Indes  Hoilandoifes  a  cependant  encore  d’autres 


revenus,  fins  qu’ils  couvrent  les  dépenfes ,  qu’elle 

abfoihe ,  &  qui  s’élèvent  allez  régulièrement  à 
6)6 00,000  liv. 
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Le  confeil  de  Batavia  domine  fartons  ccs  établis- 
fcmcnts.  Le  gouverneur-général,  ie  directur-général 
&  cinq  confcillers,  le  compofent,  C’eft  la  direction 
de  l’Europe  qui  nomme  à  ccs  places.  La  voix ,  la 
fignature  du  gouverneur-général  font  indifpenlables 
dans  toutes  les  opérations  de  commerce.  Ordinaire¬ 
ment  fa  voix  décide  dans  1e  confeil ,  puifque  tout 
le  monde  a  befoin  de  la  proteâion.  Ses  appointe¬ 
ments  font  médiocres  ;  mais  la.  mefure  de  la  fortune 
elt  la  permillion  qu'il  a  de  prendre  dans  les  magafins 
de  la  compagnie  les  marchandifes,  qui  font  à  fa'bien- 
féance.  Le  confeil  de  Batavia  s’afïemble  deux  fois  la 
femaine.  Il  eft  fubordonné  à  la  direction  qui  fublifte  dans 

les  Provinces-Unies.  Le  foin  de  vendre  les  marchandifes 

.  « 

eft  diftribué  entre  les  fix  chambres  intereffées  dans  ce 
commerce.  La  direction  eft  compofêe  de  dix-fept 
membres;  Amflerdam  en  nomme  huit,  la  Zélande 
quatre,  les  autres  chambres  chacune  un.  Tout  fe 
décide  dans  ce  confeil  à  la  pluralité  des  voix.  Quatre 
d’entre  les  directeurs*  font  chargés  de  la  feerete  ccm- 
miffion  des  affaires  de  la  plus  grande  importance. 

L  a  compagnie  s’éleva  à  un  degré  éclatant  de  pro- 
fpérité,  nonobftant  les  vices  de  cette  inflitution 
finguliere. 

Les  Hollandois  durent  leurs  premiers  fuccès  au 
bonheur,  qu’ils  eurent  de  s’emparer,  dans  moins 
d’un  demi-fiecle ,  de  plus  de  trois  cents  riches  vais- 
féaux  Portugais.  En  fe  faiffiffant  de  leurs  établiffe- 
ments,  ils  y  trouvèrent  des  fortereffes  folidement  bâ¬ 
ties,  munies  d'une  artillerie  nombreufe*  richement 
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approvisionnées.  Cet  avantage  les  exempta  de  ;dé- 
penfes  immenfes,  les  quelles  ils  n’augmentoient  pas 
mal-à-propos  par  l’ambition  des  conquêtes.  Le  feul 
but  au  quel  ils  vifoient  etoit  un  commerce  cxclufif. 
Hormis  quelques  forts  peu  confidérables  ,  qu’ils 
avoient  fur  le  continent,  leurs  principales  forces 
étoient  concentrées  à  Java  &  à  Ceylan.  La  ruine  de 
la  puiffance  Portugaife  donna  une  double  vie  à  leur 
commerce*  &  le  fit  d'abord  infiniment  fleurir.  Avec 
le  temps  ils  parvinrent  à  fe  rendre  maîtres  du  cabo¬ 
tage  de  l’Afie,  comme  ils  l’avoient  fait  en  Europe. 
Ces  avantages  empêchèrent  longtemps  les  nations 
Européennes  d’entrer  avec  eux  en  concurrence.  La 
compagnie  fut  protégée  par  la  Hollande ,  où  elle 
trouva  un  débouché  pour  les  manufactures  de  l’Orient. 

Mais  enfin  elle  cft  defeendue  de  cette  hauteur. 
Ses  premiers  fonds  ne  furent  que  de  14*211,648  livr. 
Il  en  fut  fourni  1,084,813  par  Amfterdam;  2*934,540 
liv.  8  fols  par  la  Zélande;  1*180*905  par  Enchuifen; 
1,034,000  par  Délit;  587,109  liv.  12  fols  par  Ilorn, 
&  390,280  par  Ilottcrdam.  Ce  capital  a  rendu  de¬ 
puis  l’origine  jufqu’au  premier  Janvier  1778,  année 
commune ,  vingt-un  &  un  dix-fepticme  pour  cent. 
On  l’a  divifé  en  actions  de  6,600  liv.  dont  il  y  avoit 
2^153.  Elles  s’élevèrent,  dans  les  temps  heureux, 
à  un  prix  incroyable.  O11  les  a  vues  décheoir  fuc- 
ceüivement  jufqifià  234.  C’eft  que  le  dividende  qui 
étoit  monté  à  trente  ou  quarante  pour  cent,  n’eft  plus 
que  de  douze  pour  cent 

Cet  état  de  décadence  augmentera  fuccefhve- 
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mentv  En  1751  le  capital  de  la  compagnie,  les  det¬ 
tes  payées,  ne  paffoit  pas  62,480,000  livres.  A  la 
même  époque,  les  bénéfices  annuels  s’élevoient  à 
27,940,000  liv.  Les  dépenfes  abforboient  20,460,000 
liv.  Il  ne  lui  reftoit  donc  que  7,480,000  liv.  pour 
payer  le  dividende,  &  pour  faire  lace  aux  guerres 
&  à  tous  les  malheurs  que  la  prudence  11e  peut  ni  pré¬ 
voir  ni  empêcher.  Auffi  le  général  Mofiêl  regar- 
doit-il  la  compagnie  comme  un  corps  épuifé.  Il 
nous  a  été  impoffiblc  d’avoir  un  bilan  pollérieur  à 
celui  que  nous  venons  d’expofer.  Mais  que  doivent 
donc  penfer  les  intéreffés,  qui  peuvent  demander 
d’autorité  le  compte  de  cette  conduite  ténébreufe  ? 
que  les  affaires  font  dans  un  grand  défordre,  ou  dans 
de  très  mauvaifes  mains?  que  les  chefs  d’état  n’o- 
fent ,  ou  ne  peuvent ,  ou  ne  veulent  interpofer  leur 
autorité ,  dans  une  circonfiance  auffi  importante. 
Quoiqu’il  en  fait,  011  ne  biffe  pas  devoir,  que  la 
fituation  de  la  compagnie  devient  de  jour  en  jour 
plus  fàcheufe. 

L  e  s  guerres  fréquentes ,  que  la  compagnie  fut 
obligée  de  faire  dans  prefque  tous  fes  établiffements , 
cauferent  en  partie  cette  décadence.  Elle  s’eft  vu 
obligée  de  fe  foûmettre  fouvent  à  des  vexations  oné- 
reufes.  La  concurrence  des  autres  nations  Euro¬ 
péennes  a  beaucoup  diminué  les  bénéfices.  Ses  em¬ 
ployés  y  contribuèrent  encore  confidérablement  par 
leurs  infidélités  &  leurs  malverfations ,  &  elle  fe  vit 
partout  trompée.  La  fimplicité  des  mœurs ,  qui 
nvoit  longtemps  habilité  à  Batavia,  commença  à  s’al- 
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terer  &  elles  gagnèrent  les  mêmes  vices.  Ces  dés¬ 
ordres  auraient  pu  être  arrêtés  dans  leur  origine, 
s’ils  n’avoient  dû  faire  les  mêmes  progrès  en  Europe. 
Les  places  de  directeurs,  confiées  d’abord  à  des 
négociants  habiles,  tomberont,  à  la  longue,  dans 
des  maifons  puiffantes,  &  s’y  perpétueront  avec  les 
magiftratures.  Les  directeurs  ne  virent  dans  leurs 
places  que  la  facilité  de  placer  leurs  parents,  fou- 
vent  des  gens  de  mauvaife  conduite.  La  multiplicité 
des  chambres  &  des  chantiers  augmenta  encore  les 
frais.  On  vendit  avec  perte  les  marchandées  en¬ 
voyées  aux  Indes ,  quelquefois  mal  alforties.  La  vanité 
qui  n’ofa  pas  montrer  des  befoins ,  empêcha  de  faire 
des  emprunts  en  Hollande,  à  un  intérêt  très  bas. 
O11  en  ordonna  en  Aile  à  fix  ou  à  neuf  pour  cent. 
Les  états-généraux,  intereffés  à  veiller  à  la  profpérité 
de  la  république ,  n’auroients-ils  pas  pu  &  dû  arrêter 
ces  défordres?  auroient-ils  dû  fe  contenter  d’un  état 
annuel  d’affaires  tellement  confus ,  que  les  négociants 
les  plus  intelligents  ne  fçauroient  le  débrouiller? 

Pour,  remedier  à  tant  de  maux ,  il  falloir  com- 
mencci  par  Amplifier  la  direction  en  Europe  même 
i  ant  de  chambres  ne  peuvent  entraîner  que  des  frais , 
du  delai  ce  de  l’embarras  dans  les  affaires;  elles  doi¬ 
vent  être  réunies  dans  un  feul  port.  Puis  la  direction 
obligera  les  Hollandois  à  traiter  eu  A  lie  les  princes 
Indiens  avec  plus  d’équité.  Elle  diminuera  fes  éta- 
tabliffements  trop  multipliés.  Elle  détruira  dans  les 
comptoirs  fubalternes  des  fortifications  inutiles.  Elle 
retranchera  les  confeils  &  les  employés.  Cette  réforme 
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s’étendra  jufque  dans  les  colonies  importantes,  pour 
faire  celîer  les  malverftitions ,  qui  régnent  dans  les 
atteliers ,  les  magafins ,  les  chantiers  &  les  arfenaux 
de  Batavia  &  dans  les  autres  grands  établiffements.  Ses 
faéteurs  feront  choifts  avec  plus  de  foin.  Le  com¬ 
merce  d'Inde  en  Inde  fera  rendu  libre  ;  la  compagnie 
gagnera  alors  plus  par  la  perception  des  droits, 
qu’elle  ne  gagne  fur  les  échanges.  Elle  retranchera 
le  nombre  de  les  navires  ,  &  elle  les  fera  conftruire 
par  entreprife. 

L  a  compagnie  doit  d’autant  plus  fonger  à  cette 
réforme,  qu’elle  perdra  tôt  ou  tard  le  commerce 
exclufif  d'épiceries ,  qui  fait  la  plus  riche  branche  de 
fes  affaires.  L’on  prétend  qu’elles  réuffiffent  auffi 

.  .  1 

hors  des  iües  Molucques. 

Elle  eft  encore  plus  ménacéc  par  fa  foibleffe. 
Les  officiers  qui  commandent  fes  vaifleaux  font  bons 
marins ,  mais  ils  n’ont  pas  la  première  idée  des  évo¬ 
lutions  navales,  fans  parler  des  vices  de  leur  éduca- 

\ 

cation.  Ses  troupes  de'  terre  font  encore  dans  un 
plus  mauvais  état.  Scs  foldats,  déferteurs  de  toutes 
les  nations  Européennes  ,  font  mal  nourris ,  mal  ha¬ 
billés ,  épuifés.  L’état  militaire,  qui  fert  la  com¬ 
pagnie,  eft  dans  l’aviliflement.  Sa  façon  d’enrôler 
les  foldats,  par  Tentremife  de  cette  race  vile,  qu’011 
appelle  vendeurs  d'âmes  eft  malhonnête  &  vicieufe. 

LA  m  p  o  s  s  1  b  1  l  1  t  é  où  la  compagnie  fe  trou- 
veroit,  de  fe  défendre  contre  une  efeadre  de  fix 
vaiffeaux  de  ligne,  Anglois  ou  François,  doit  lare 
veiller  &  lui  faire  fentir  le  danger,  qui  la  ménace  de 

perdre 
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perdre  toutes  ces  poilcffions,  en  moins  de  temps 
qu’elle  n’a  employé  à  les  conquérir  fur  les  Portugais. 
Ses  meilleures  places  font  fans  défenfe;  &  elle  n’a 
point  d'efeadre  pour  les  protéger.  La  plus  grande 
force  de  Batavia  confiilc  dans  la  facilité  qu’un  a 
d'inonder  tous  fes  environs. 

L’importance  de  ce  corps  pour  la  répu¬ 
blique,  doit  l’engager,  à  ne  le  laiflcr  pas  périr.  Elle 

en  a  tiré  des  avantages  infinis.  La  compagnie  a  payé' 

* 

chaque  fois  fou  privilège  avec  des  fournies  conüdé- 
rables.  Elle  a  prêté  de  l’argent  à  l’état,  au  quel  elle 
cede  le  falpctre'  à  un  prix  très  modique.  Elle  pré¬ 
vient  encore  que  les  manufactures  de  Leyde  &  de 
Harlem  11c  périffent  totalement.  Elle  paye  annuelle¬ 
ment  à  l’état  850,000,  pour  s’affranchir ‘des  droits, 
d’entrée  &  de  fortie.  Elle  vend  45,000,000  ce 
qu’elle  a  acheté  avec  quatre  ou  cinq  millions  de 
numéraire.  Les  trois  quarts*  de  ces  marchand ifes  * 
venues  de  l’Afic,  paffent  chez  l’étranger.  Nombre 
de  capitalises,  devenus  tels  dans  fon  fervicc ,  cm i- 
chiffent  actuellement  l’état. 

%  ,  N 

La  frugalité,  l’activité  &  l’induftric  des  anciens 
Ilollandois  ont  fait  fleurir  &  la  république  &.  la  com¬ 
pagnie;  elles  ont  enrichi  toutes  les  deux;  les  riches- 
fes  ont  amené  des  vices,  &  ces  vices  ont  en  Eurom 
&  en  Afie  corrompu  &  l’une  &  l’autre!  La  dcftinéi 
de  toute  nation  commerçante  eft  d’étre  riche,  lâche, 
corrompue  &  fubjuguée! 
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chapitre  III. 

Des  établijjements  des  Anglais  dans_  les 

grandes.  Indes . 


^es.  Anglois,  après  avoir  acheté  longtemps  leurs 
•vaille aux  à  Lubeck  &  à  Hambourg,  apprirent  enfin 
a  en  conftruire  chez  eux.  Bientôt  ils  firent  feuîs  le 
commerce  de  la  Mofcovie  par  la  voye  d’Archangel. 
Ils  commencèrent;  le  commerce  dç  la  Turquie.  Mais 
leurs  efforts,  pour  s’ouvrir  un  pafiage  par  les  mers  du 
Nprd  aux  Indes,  furent  inutiles.  Enfin  Drake,  Ste¬ 
phens  ,  Cavendifch  y  arrivèrent  les  uns  par  la  mer  du 
Sud ,  les  autres  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  Les  plus  habiles  négociants  formèrent ,  en 
2600,  une  fociété.  Elle  obtint  un  privilège  exclu- 
fif,  mais  feulement  pour  quinze  ans.  La  fagefle  de 
la  reine  Elizabeth  avoir  publiquement  déclaré ,  qu’on 
l’aboliroit,  encas  qu’on  la  trouvât  préjudiciable  aux 
intérêts  de  la  nation:  mais  on  avertiroit  la  fociété 
deux  ans  d’avance. 

Les  fonds  de  la,  compagnie  furent  d’abord 
foibles.  L’armement  de  quatre  vaiffeaux,  partis 
en  1601,  &  leur  cargaifons  les  abforbereiit.  Lan- 
cafter ,  à  qui  cette  expédition  étoit  confiée ,  arriva 
fbanuée  fui  vante  au  port  d’Achem,  entrepôt  alors 
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fort  célébré.  La  réputation  ,  dont  la  nation  Angloife 
jouifibit  dans  ce  temps  aux  Indes,  lui  procura  un  ac¬ 
cueil  très  gracieux  &  à  Achcm  &  àBantam,  outre 
1.1  facilité  de  charger  fes  navires  d’une  riche  cargaifon 
des  marchandées,  les  plus  précieufes. 

Le  fentiment  des  avantages  que  les  Portugais  & 
les  Hollandois  y  avoient  alors  fur  eux,  contre lc$  quels 
il  leur  fembloit  être  impoffible  de  lutter,  les  jettapour 
le  moment  dans  le  découragement.  Le  projet  de  faire 
des  établilfements  &  de  tenter  des  conquêtes  leur  pa- 
roiiToit  au-deflus  des  forces  d’une  fociété  n aidante. 
L’intelligence  &  l’activité  de  la  compagnie  fuppléa  à 
l’appui,  qu’elle  étoit  en  droit  d’attendre  de  Jacques 
I,  mieux  fait  pour  être  a  la  tête  d’une  nniverCté  que 
d’un  royaume.  Elle  eut  des  forts  &  des  comptoirs, 
&  elle  partagea  avec  les  Hollandois  le  commerce  des 
épiceries,  alors  l’objet  principal  du  commerce  de  l’Afie* 
Ceux-ci,  jaloux  de  cette  rivalité ,  attaquè¬ 
rent  les  Anglois.  *  L’Océan  Indien  devint  alors  le 

V 

theatie  des  combats  fànglants,  où  ceux-ci  inférieurs  en 
force  fuccomboicnt.  Le  feu  de  cette  difeordè  fut  éteint 
'  Par  lin  traité ,  qui  portoit  ridiculement  que  les  Moluoqnes 
qppartiendroient  aux  deux  nations  en  commun  ;  que 
les  Hollandois  auroient  deux  tiers,  &  les  Anglois 
un  tiers  de  leurs  productions;  que  chacun  contiibuc- 
roit  à  raifon  du  bénéfice  aux  frais  de  la  défenfc* 
Cet  accord  devoit  durer  vingt  ans. 

SifR.  ces.  entrefaites  les  Portugais  &  tes- Efpagnoîs 
avoient  repris  les  Moîucques.  Les  Anglais  avouèrent 
ouvertement  1  irupoiEbiJité ,  où  ils  fe  trouvoient  de  les  en 
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faite  deloger.  Les  Ilollandois plus  fo-rts  que  leurs  rivaux 
y  réuflïrent  feuls ,  &  fe  réferverent  à  eux  exclufi've-^ 
ment  le  fruit  de  l’expédition.  Peu  de  temps,  après 
les  Anglois  convaincus  d’avoir  traîné  un  complot  per™ 
fide,  furent  tous  maffacrés  par  les  Hollandois  à  Am» 

boine.  Mais  ce  n'eft  que  la  concupifcence ,  à  ce 

*  ■  v 

que  prétendent  les  Anglois  ,  qui  a  fait  couler  le  fang 
innocent  de  leur  nation. 

Cepend  ant  ceux-ci  avoient  formé  des 
établiffements  à  Mafulipatan,  à  Calicut  &  à  Delhy# 
Surate  tenta  en  i<5ii  leur  ambition.  La  fupério- 
rité  des  Portugais  fit  échouer  pour  le  moment  ce 
projet.  Le  capitaine  T.  Bell  s’y  montra  l’année 
fui  vante  avec  des  forces  plus  confidérables ,  mais 
toujours  inférieures  à  celles  des  Portugais*,  contre  les 
quels  ils  fe  battit  avec  tant  de  gloire ,  que  fa  nation 
devint  célébré  en  Afie  &  furtout  en  Perfe. 

Dans  le  temps  de  la  prospérité  des  Portugais 
aux  Indes,  la  Perfe  fut  gouvernée  par  le  fage  Schah- 
Abbas,  plein  du  defir  de  tirer  cet  état  de  l’anéantis™ 
fement,  où  la  ftupidité  de  fes  prédccefleurs  l’avoit 
plongé.  Une  colonie  d’ Arméniens,  transférée  à  Ifpa- 
Iran,  y  portoit  l’efprit  de  commerce.  Leur  intelli-* 
gence  eu  changea  le  fyfteme  dans  les  Indes,  qui  alloit 
prendre  en  partie  la  route  par  la  Perfe.  Les  Portu¬ 
gais  mettoient  toutes  fortes  d’entraves  à  ces  nouvel¬ 
les  opérations.  Leur  tyrannie  révolta  le  grand  Abbae, 
qui,  inflruit  du  reffentiment  des  Anglois,  leur  pro-  - 
p o fa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  fes  forces  de 
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vercnt  un  butin  immenfe,  qu’ils  partagèrent,  &  rui¬ 
nèrent  la  place  de  fond  en  comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  là  cR  le  port  de  Gom- 
broon ,  connu  depuis  fous  le  nom  de  Bender-Abaffi. 
L’air  embrafé  qu’on  y  relpire,  les  vapeurs  mortelles 
qui  s’élèvent  continuellement  de  la  terre  ,  fembloient 

V  7 

ne  l’avoir  pas  deftiné  ^  à  être  habité  par  des  hommes. 
Mais  fa  pofition  eclipfoit  ces  inconvénients.  Bender- 
Abaffi  eft  placé  à  l’entrée  du  golfe.  On  affocia  les 
Anglois  au  projet  qu’on  avoit  formé  d’en  fliire  l’en¬ 
trepôt  d'un  grand  commerce  dans  les  Indes.  On 
leiti  accorda  de  grands  avantages,  à  condition  qu’ils 
entretiendraient  toujours  deux  vaiffeaux  de  guerre 

dans  le  golfe ,  pour  fe  défendre  contre  le  reffenti- 
ment  des  Portugais.  ' 

Ces  cii confiances  &  des  négociants  Arméniens 
établis  à  Bender-Abaffi  en  faifoient  fleurir  le  com- 
nieice.  Cette  nation  avoit  depuis  longtemps  entre- 
Plis  le  tiafic  des  toiles.  Bn  échangé  des  marchandi- 
fes  qu  on  portoit  en  Perfe,  elle  donna  de  la  foie ,  de 
la  laine  de  Carmanie ,  peu  inférieure  à  celle  de  Vi  • 
gogne ,  des  turquoifes ,  dont  nos  femmes  fe  paroient 
autrefois,  de  riches  brocards  d’or,  des  tapis,  du 
maroquin  5  du  chagrin ^  du  poil  de  chevre,  de  l’eau- 
rofe ,  &  quelques  articles  moins  importants. 

Cependant  la  profpérité  des  Anglois  ne  dura 
gueies}  ils  furent  partout  fupplantés  par  les  Hol- 
landois ,  &  ia  compagnie  n’étoit  plus  rien  à  la  mort 
de  Charles  I.  Ayant  obtenu,  en  1647  ,  le  renou¬ 
vellement  de  fon  privilège,  elle  recommença  fes 

•  n  à 


54 


54  PRÉCIS  d  e  lTI  I S  T  Ü I  R.  E 

iaircs  avec  une  nouvelle  ardeur.  Son  commercé 
ctoit  très  important  dans  tous  les  marchés  de  TAlie  i 
qu’elle  avoit  anciennement  fréquentés. 

L  a  corruption  &  la  vénalité  de  Charles  II  non  content 
des  fommes  immenfes  tirées  delà  compagnie,  le  portè¬ 
rent  encore  a  vendre  à  des  particuliers  la  liberté  de  trafic* 
quel*  en  Aile  ,  ce  qui  ne  pouvoir  manquer  de  mettre  la 
nation  en  dilîenlion  avec  elle-même ,  &  de  miner  la 
fortune  renaiflante  de  la  compagnie.  Les  Hollandois 
voulurent  mettre  a  profit  cette  occafiôn  ,  pour  exclure 
kurs  rivaux  du  commerce  de  l’Afie,  tantôt  parla 
voye  de  force ,  tantôt  par  des  intrigues.  Pour  s’en 
venger,  la  compagnie  fit  équiper  vingt-trois  vaiffeaux. 
Mais  la  perverfité  de  Charles  II  &  2, 250,000  livres, 
payés  par  les  Hollandois,  firent  échouer  ce  projet i 
le  roi  ayant  défendu  la  fortie  de  cette  efeadre.  Epui- 
fee  par  cet  effort,  la  compagnie  emprunta  6,750,000 
livres  ,  en  Aile.  J.  Child  le  plus  accrédité  des  direc¬ 
teurs,  imagina,  fous  des  prétextes  ab fardes,  de  fruftrer  les 
préteurs  de  leur  créance.  Cette  conduite  fut,de  la  part  des 
Anglais  fuivic  d’hoftilités  contre  les  peuples  Orientaux 
dont  Aurengzeb ,  l’empereur  de  Plndoftan ,  les  fit  repen¬ 
tir.  La  compagnie  ne  laifla  pas  d’y  perdre  à  tous  égards» 
D  e  s  arrangements  économiques  ,  qiPon  avoit  pris 
pour  faire  réufïir  la  fabrique  de  toiles  en  Ecoffe  & 
en  Irlande,  comblèrent  fon  malheur  par  la  défenfe  de 
l’importation  des  toiles  de  PAfie.  A  l’expiration  de 
fon  privilège  elle  en  obtint  avec  peine  le  renouvel¬ 
lent.  Il  y  en  eut  même,  dans  la  fuite,  deux  com¬ 
pagnies  à  la  fois,  dont  la  rivalité  tournait;  au  désv- 
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avantage  commun.  Elles  fe  rcuniffoient  en  1702, 
pour  Te  conduire  déformais  avec  plus  de  fagc'ffc  &  de 
dignité.  La  protection  que  lui  accorda  le  parlement , 
lui  donna  plus  de  confidence.  Ce  que  la  concurrence 
lui  ôtoit  de  bénéfice ,  elle  cherchoit  à  le  réparer  pat 
des  ventes  plus  cônlidérabîes.  Si  fa  profpéiité  fut 
obfcurcie  par  quelques  nuages  ,  ce  ne  fut  que  paf  lé¬ 
gèrement. 

Les  guerres  furvenues  cm  Europe ,  entre  la 
France  &  l’Angleterre  chalferent  les  François  du  con- 
tinent  &  des  mers  de  l’Afie.  A  la  paix  de  176g  , 
les  pofieffions  de  la  compagnie  étoient  très  confidé- 
fables  en  Arabie  ,  dans  le  golfe  Perfiquc \  fur  les 
côtes  de  Malabar  &  de  Coromandel ,  &  dans  le 
Bengale.  Leur  importance  nous  engage  à  en  donner 
un  tableau  rapide.  11  appartient  fpécialement  a 
Fhifioire,  qui  nous  occupe,  &  à  la  nation,  qui  s’eit 
procuré  une  influence  il  marquée  en  A  fie. 

L’Arabie  eft  une  des  plus  grandes  pénînflilcs 
Connues  du  monde.  Ses  limites  font  au  midi  Pocéaii 
Indien,  au  levant  le  fein  Perfique,  au  couchant  la 
hier  Rouge  qui  la  fépare  de  l’Afrique.  Au  nord, 
une  ligne  tirée  à  l’extrémité  des  deux  golfes  lui  fer** 
voit  anciennement  de  borne.  Elle  cfl  féparéc  du  fuel 
au  nord  par  une  chaîne  de  montagnes ,  moins  ftériles 
&  plus  tempérées  que  le  refte  du  pays.  L’Arabie 
pétrée  cfl  généralement  inculte  &  couverte  de  ro¬ 
chers.  Dans  l’Arabie  déferte  l’on  ne  voit  que  des 
monceaux  d’un  fable  mouvant,  &  peu  de four'ccs,  les 
quelles  on  fe  difpute  les  armes  à  la  main.  L’Aral  L  lieu- 
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reufc  11e  doit  ce  nom  qu’à  la  flérilité  de  fon  voiff; 
nage.  Ce  pays  a  été  très  anciennement  peuplé! 
Mahomet  remplit  les  Arabes  d’enthouüafme.  IL 
devinrent  conquérants  &  ils  étendirent  leur  domina¬ 
tion  dans  les  mers  de  la  Chine  \  des  Canaries  jus¬ 
qu’aux  illes  Molucques.  Leur  commerce  étbit  très 
V aile ,  &  non-interrompu  par  leurs  conquêtes. 

Avec  le  déclin  de  la  puiffance des  Califes 3  ils 
en  fécouerent  le  joug,  &  divifés  en  tribus,  fous 
des  chefs  différents ,  ils  retombèrent  dans  leur 


ancien  caractère,  celui  d’être  graves,  férieux,  taci¬ 
turnes  ,  flegmatiques ,  mais  redoutables  dans  leur 
colère,  jaloux  au  fuprême  dégré,  fe  piquants  d’être 
d’une  probité  exaéte. 


Deux  millions  cl’Arabes  habitent  le  dé  fer  t ,  par¬ 
tagés  en  un  grand  nombre  de  hordes,  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Gouvernés  par  un  chef  héré¬ 
ditaire  ,  qu’ils  ont  le  droit  de  dépofer ,  ils  campent 
dans  toutes  les  faifons.  Leur  vie  eft  errante  ;  le  lait 
&  la  chair  des  troupeaux  leur  fert  de  nourriture. 
Les  brebis,  le  poil  des  chèvres  &  des  chameaux 
leur  procurent  des  manufactures  travaillées  par  le -S 
mains  de  leurs  femmes.  Le  tabac,  le  café,  le  riz 
les  dattes  qu’ils  confomment,  font  payés  avec  le 
beurre  &  plus  de  vingt  mille  chameaux,  qu’ils  ven¬ 
dent  annuellement.  Les  contributions  mifes  fur  les 
caravanes,  qui  vont  a  la  Mecque,  leur  fourniffent  en¬ 
core  des  revenus.  Les  Arabes  du  Nord,  quoique 
humains  &  juftes  entre  eux,  fc  permettent,  pour 
fubfifier  3  des  brigandages  envers  les  étrangers,  Ceux 
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qui  s’y  vouent,  alï'ocient  à  leurs  pillages  le  clià' 
Hicau ,  formé  dès  la  naiffance  aux  exccrciccs  &  à 
la  rigueur,  qu’il  doit  fupporter.  On  le  dreffe  à  la 
courfe.  Il  fait  jufqu’à  trois  cents  lieues  dans  huit 
jours ,  chargé  du  butin ,  que  fou  maître  a  fait  fin¬ 
ies  frontières,  qui  ne  lui  donne  qu’une  heure  de 
repos  par  jour,  &  qui  ne  les  décharge  pas,  ayant 
pour  toute  nourriture  un  morceau  de  pâte.  Souvent 
il  pafle,  tout  ce  temps-la  fans  boire,  à  moins  qu’il 
ne  fente  par  hazard  une  fource ,  à  quelque  diftance 
oc  la  route  ;  alors  il  y  court  avec  une  ardeur  qui  lui 
fait  bouc  pour  la  fbil  paffée  &  pour  la  foif  à  venir. 

Les  Arabes  qui  ont  un  fol  un  peu  moins  ingrat^ 
nourriffent  des  chevaux,  qui  font  les  meilleurs  qu’on 
connoiffe.  Ils  vivent  avec  'eux  comme  avec  des 
domeffiques,  fidèlement  attachés  à  leurs  maîtres. 

Ceux  qui  habitent  l’Arabie  heureufe,  ne  font 
que  mener  une  vie ,  tiffue  de  plaifirs  &  de  voluptés. 
Le  lu  s  comportions  en  poëfie  ont  une  grâce,  une 
moleffe,  un  rafinement  foit  d’expreffion ,  foit  de  fen¬ 
dillent,  dont  n’approche  aucun  peuple,  ancien  ni 
moderne. 


Avant  l’arrivée  des  Portugais  dans  la  mer 
Rouge ,  les  Arabes  étoient  plus  indufirieux ,  &  les 
feuls  agents  des  affaires  de  ce  côté-là.  Adenfitué 
a  1  extiemite  la  plus  méridionale  de  PArabie  en 
ctoit  î  entrepôt.  Le  roi  de  \  emen  polfelfeur  d’une 
paitL  de  1  A labié  en  chalfa  les  1  urcs,  aux  quels 
ils  s’étoient  fournis  ,  &  il  attira  tout  le  conu 
jncice  a  Mokka.  Ce  commerce  ne  mérita  aucune 
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éonfidcration,  tarit  que  le  café  n’cn  fit  pas  l’objet 
principal. 

». 

L’u  s  a  g  é  de  cette  fève  célèbre  doit  fou  origine 
ri  l’afibupiflcment  d’un  prêtre ,  qui  en  fit  une  méde¬ 
cine  ,  pour  mieux  vaquer  ri  fus  affaires.  Les  dervi¬ 
ches  &  les  gens  de  la  loi  Pimitererit.  L’ufagc  de 
cette  bciffon  a  été  introduit  par  les  pèlerins  ,  dans 
tous  les  pays  maho’métans.  Eh  Perfe  011  ouvrit  des 
toaifons  publiques ,  où  l’on  en  dilïribua  ,  où  les  gens 
oififs  trouvèrent  uti  afile ,  k  les  gens  occupés  un 
délaiïement.  (7n  changea  depuis  ces  maifons  en  lieux 
de  proftitutioii ,  &  la  coiu*  les  prohiba.  La  fureur 
avec  laquelle  on  les  fréqueiitoit  à  Conflantinople 
détourna  le  peuple  de  la  dévotion,  &  les  mofquées 
devinrent  défertes.  Le  grand  mupliti  les  fit  fermer. 
Cependant  cette  boiffon  ne  lailfc  pas  d’être  en  très 
grand  ufage  parmi  les  Turcs ,  qui  en  boivent  au  moins 
deux  fois  par  jour.  Lés  Ànglois  furent  les  premiers 
a  Livre  cet  exemple  3  qui  a  été  imité  depuis  dans 
toute  l’Europe. 

Douze  millions  d’Arabes  font  leurs  délices  du 
café.  Le  bas-peuple  eft  réduit  à  fe  contenter  de  la 
cocquc  &;  de  la  pellicule  de  cette  fève.  On  en  exv 
porte  douze  à  treize  millions  pelant.  Son  prix  moyen 
cft  de  quatorze  fols  la  livre.  Les  Européens  en 
achètent  un  million  &  demi  ;  les  Pcrf.ms  trois  mil¬ 
lions  &  demi  ;  la  flotte  de  Suez  fix  millions  &  demi  ; 
rindoftan,  les  Maldives  &  les  colonies  Arabes  de  la 
cote  d'Afrique  cinquante  milliers;  les  caravanes  de 
terre  un  million.  Àinû  l’Arabie  s’enrichlroit  annuelL- 
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‘ment  de  huit  à  neuf  millions  livrés;  mais  cet  argent 
ne  lui  refie  pas.  Il  fert  à  payer  fit  consommation  dé 
diverfes  marchandifes  arrivées  de  l’A^yjfinic,  de  la 
côte  orientale  de  Y  Afrique  du  golfe? ?effique  ,  de 
Bombay ,  de  Pondichéry,  du  Malabar,  des  Maldives, 
du  Coromandel.  Les  diverfes  denrées  importées  de 
ces  pays  peuvent  être  vendues  fix  millions. 

Ces  affaires  de  commerce  ne  font  pas  dans  les 

mains  des  naturels  du  pays;  des  Banians  de  Surate 
* 

ou  de  Gazuratc  s’en  mêlent  leuls  ;  dès  qu’ils  le 
font  raïïâffiés  de  richcffes ,  ils  quittent  le  pays, pour 
le  foufiràire  aux  avanies,  que  le  gouvernement  fait 
éprouver  aux  négociants  ,  &  qui  en  avoient  éloigné 
les  Européens,  dégoûtés  de  les  fouffrir,  dès  que  le 
Commerce  ne  donnât  plus  le  même  bénéfice.  Ce¬ 
lui  de  l’Arabie  a  confidérablement  diminué,  de¬ 
puis  que  les  Européens  ont  des  plantations  de  café 
dans  leurs  colonies.  Maintenant  il  fe  fait  par  les 
Anglois  &  les  François,  qui  ont  la  liberté  de  navi¬ 
guer,  pour  leur  compte,  d’Inde  en  Inde. 

A  l’exception  de  Mofvka,  le  port  principal  de 
l’Arabie  efl  Gedda;  il  eft  allez  fur,  mais  rappro¬ 
che  en  efl  difficile.  Les  Européens  y  payent  huit  pour 
cent,  &  les  autres  nations  en  payent  treize;  ce  paye¬ 
ment  fe  fait  en  marchandifes,  qu’on  eft  obligé  d’y  ache¬ 
ter  cher.  On  expédie  annuellement  pour  Gedda  de 
Surate  deux  navires,  &  deux  autres  du  Bengale., 
dont  les  cargaifons  réunies  peuvent  valoir  environ, 
dix-fept  millions.  La  Hotte  de  Suez,  compoféc  de 
vinSt  navires ,  apporte  à  Gedda  des  provifions.  A 
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Eur  retour  ces  vaifleaux  fe  chargent  de  café.  Ce 
n  eft  que  depuis  le  commencement  de  décembre  jus- 
qu  a  la  fin  de  mai  que  la  mer  Rouge  cil  navigable. 
1  j  incapacité  des  commandants  ,  a  qui  ces  navires 
font  confies’,  en  fait  toujours  périr  plufieurs ,  quoi¬ 
qu’ils  mouillent  la  nuit. 

L  e  commerce  languifîant  de  la  mer  Rouge  gag~ 
liera  peut-être  une  nouvelle  vie  par  le  traité ,  conclu 
le  7  Mars  1775,  entre  le  premier  des  Beys  &  le 
gouverneur  Anglois,  qui  doit  affurer  à  la  nation  An  > 
gloife  la  permîffion  de  faire  le  commerce  le  plus 
illimité  dans  l’Egypte,  en  payant  fix  à  huit  pour 
cent.  Mais  la  cour  Ottomane  &  les  Arabes  11e  font 
que  traverfer  ces  échanges.  .  ,  . 

Les  marchandifes  qu’on  importe  à  Gedda  font 
achetées ,  en  grande  partie  par  les  caravanes ,  qui 
fe  rendent  annuellement  à  la  Mecque.  De  cette  ville, 
qui  fut  toujours  chere  aux  Arabes ,  Mahomet  eut 
l’intention  de  faire  la  capitale  de  fon  empire.  Tous 
ceux  qui  fuivent  fa  loi,  font  obligés  d’y  aller,  au 
moins  une  fois  dans  leur  vie.  Il  ordonna  que  tous 
les  pélérins  qui  vont  à  la  Mecque  ,y  doivent  acheter  & 
taire  bénir  cinq  pièces  de  toile  de  coton,  pour  fervir 
de  fuaire ,  pour  eux  &  ceux  de  leur  famille ,  que 
des  raifons  valables  ont  empêché  de  faire  ce  faint 
Voyage.  Tant  que  le  nombre  des  pélérins  s’élevoit 
a  piufieui  s  millions ,  cette  inflitution  a  du  occafionner 
un  grand  commerce  ;  la  dévotion  rallentie  des  maho- 
metans  l’a  fait  tomber  à  line  exportation  de  227,500,000 
P'cces  de  coton  ,  de  dix  aunes  de  long  chacune. 
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Les  PerCins  ctoient  à  peine  admis  à  l’empire  des 
Sophis ,  qu’on  y  vit  accourir  les  Hollandois,  dont 
le  commerce  fe  lit  fur  un  pied  très  délavantaircux  a 
ceux-ci ,  tant  que  les  Anglois  y  trafiquèrent  avec  eux 
en  concurrence. 

L  e  s  révolutions  alïidues ,  que  la  Pcrfc  a  eiïiiyées 
par  la  tyrannie  &  la  limpidité  de  fes  princes  defpo- 
tes  :  les  devaftations ,  que  les  Aghuans ,  peuple  fé¬ 
roce  mais  aguerri ,  qui  habitent  les  montagnes  du 
Nord  de  l’Inde,  ont  commifcs  dans  cet  état,  Piii- 
valion  des  Rufï'es ,  des  Tartares  &  des  Turcs ,  qui 
Pont  ravagé  d’un  autre  côté ,  ont  fait  périr  fon  com¬ 
merce,  &  ont  changé  un  des  plus  beaux  empires 
du  monde  dans  un  vafic  cimetiere.  Dans  cette  con- 
fufion  Bender-Abaffi  étant  négligé ,  le  peu  de  com¬ 
merce  qui  s’y  faifoit ,  fe  porta  à  Baffora. 

C’est  une  grande  ville,  bâtie  par  les  Arabes, 
quinze  lieues  au-delfous  de  la  jonction  du  Tigre  & 
de  l’Euphrate.  Cinquante  mille  âmes  forment  fa 
population.  Son  port  devint  un  entrepôt  célébré. 
Les  Portugais  firent  celfer  cette  profpcrité,  &  des 
divifions  civiles  fe  font  oppofées  à  fu  'rcnaifiance. 
Dés  I  urcs ,  devenus  à  la  fin  poffeiïéurs  pailibles  de 
Halfora,  y  ont  appelle-  les  affaires.  Les  marchandifes, 
arrivées  annuellement  dans  ce  port  s’élèvent  probable¬ 
ment  à  douze  millions.  Les  Anglois  entrent  dans 
cette  fomme  pouj  quatre  millions;  les  Hollandois 
pour  deux  ;  les  Maures ,  les  Indiens ,  les  Arméniens 
ci  les  Arabes  pour  le  relie.  Les  cargaifons  de  ces 
nations  font  composes  du  riz,  du  lucre  ,  des  moufle- 
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lines  unies ,  rayées  &  brodées  du  Bengale,  des  épi¬ 
ceries  ,  de  toiies  de  Coromandel ,  du  cardamome , 
du  poivre,  du  bois  de  fandal  de  Malabar,  d’étoffes 
d’or  &  d’argent ,  de  turbans ,  de  cliaales ,  d’indigo 
de  Surate,  des  perles  de  Baharcn ,  &  du  café  de 
Mokka,  du  fer,  du  plomb  ,  dçs  draps  d’Europe. 

T  o  u  t  e  s  ccs  denrées  réunies  à  Baffora  le  débou¬ 
chent  par  trois  canaux.  Des  caravanes  en  portent 
la  moitié  en  Perfe,  dont  les  provinces  méridionales 
font  les  moins  ravagées.  Les  pierreries,  les  uftenfiles 
de  cuivre,  l’or  &  l’argent  enfevelis  longtemps 
dans  la  terre ,  ont  payé  fucceiïivemcnt  ces  denrées. 
Cependant  li  ect  état  continue  de  négliger  fes  gom¬ 
mes  ,  fes  laines  de  chcvres ,  fes  foyes  ,  ce  commerce 
ceffcra  bientôt  faute  de  métaux.  Un  autre  débouché  va 
par  Bagdad  &  Alep  ;le  troifieme  canal  va  par  le  défert. 
Ce  commerce  s’accroîtroit  d’avantage,  fi  les  cultiva- 

w  / 

tçurs  n’étoient  pas  alTujettis  à  de  nombreufes  vexa¬ 
tions,  &  fi  la  rivalité  des  nations  Européennes  11e 
s’y  oppolbit  pas. 

L  a  concurrence  de  Mafcate  met  encore  des  ob- 
ftacles  à  la  profpérité  de  Baffora.  La  côte  occi¬ 
dentale  du  golfe  Perfique  a  pour  bornes  la  partie 
orientale  de  l’Arabie.  Les  habitants  de  cette  contréç 
mènent  une  vie  errante  fans  propriété.  Il  n’y  a  dans 
tout  ce  pays  que  la  ville  de  Mafcate ,  qui  mérite 
quelque  attention.  Albuqucrque  s’en  empara.  Le 
déclin  de  la  puiflancc  Portugal^  les  invita  à  des 
pirateries,  dont  les  Anglois  les  firent  repentir.  Mas- 
cate,  maintenant  que  le  gouvernement  eit  de- 
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.  venu,  plus  régulier  ,  doit  f.i  fortune  à  fa  pofition.  Tous 
les  négociants  le  préfèrent  à  Baffpra  ;  placé  à  l’entrée 
du  golfe  Perfique ,  ■  il  abrège  le  voyage  de  trois 
.mois,  fans  parler  de  la  protection  qu’il  leur  don¬ 
ne  ,  &  de  la  modicité  des  droits ,  qui  n’y  montent 
qu’à  un  &  demi  pour  cent. 

L  e  Malabar  cft  tout  le  pays  qui  s’étend  de  l’In- 
dus  jufqu'au  cap  Comorin;  nous  y  comprenons  les 
tfles  Maldives,  qui  forment  une  longue  chaîne  àl’ouell 
du  cap  Comorin.  0 11  les  partage  en  treize  provinces, 
nommées  A  tollons;des  bancs  de  fiblelcs  réparent. Douze 
mille  hommes  ,  r  emis  probablement  du  Malabar,  les 
occupent.  Ces  ifles  font  foumifes  à  un  fcul  chef, 
q.ii  ie fine  a  Male,  Ce  qui  en  fait  fcul  le  commerce. 
Ecuis  ioioles  exportations  fe  réduifent  à  des  cauris, 
cfpcce  de  coquilles,  qui  fervent  de  mpnnoie ,  du 
poiiTon  filé,  nommé  complemaffl ,  &  du  kaireoude 
i  écorce  du  cocotier ,  dont  on  fait  en  A  fie  des  cables,. 

T r  av  anc o R.  s’étend  du  cap  Comorin  jus¬ 
qu’aux  frontières  de  Cochin.  Deux  établiffements 
Européens  y  on  été  formés.  Celui  des  Danois  à 
Colefchey  cft  fuis  aélivité.  Le  comptoir  des  Anglois 
.1  AjUjga,  le  lieu  de  nailfaucc  d’Eliza  Draper,  que 
L.  Stern  a  tant  célébrée  dans  fes  écrits,  fait,  fuis 
éclat,  des  affaires  lucratives. 

L  a  ville  de  Cocliin  cft  entourree  de.  campagnes 
vos  fertiles  ;  elle  eft  bâtie  fur  une  rivière  qui  reçoit 
des  navires  de  cinq  cents  tonneaux ,  &  qui  forme 

dans  l’intérieur  pluüeurs  branches  navigables.  Elle 
rî^yoit  dcjie  fleurir. 
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Calicut,  où  toutes  les  nations  font  admifes  9 
ians  qu’aucune  en  domine  fur  les  autres  cffc  gou¬ 
verne  par  un  brame.  L’adminiftration  du  pays  & 
de  la  capitale  efî  mauvaife ,  fon  commerce  eft  em- 
barralfé  par  une  infinité  de  droits.  Il  n’y  a  prefque 
que  des  Maures ,  qui  le  font.  Il  fe  réduit  principa¬ 
lement  au  bois  de  teck. 

L  a  mai  Ion  de  Colaflry  a  des  pofieffions  voifines 
de  Calicuto  Elles  ne  font  connues  que  par  la  colo¬ 
nie  Françoife  de  Mahé  &  l’Angloife  de  Tallichery* 
Çes  états  forment ,  à  l’exception  4e  quelques  petites 
principautés ,  tout  le  Malabar.  Le  bois  de  fandal  9 
le  fafran  d’Inde  ( Citronna  ou  Terra  mérita )  le 
gingembre  >  la  faufic  cannelle  ( CaJJia  lignea)  &  le 
poivre  en  font  les  productions  les  plus  notables. 
L’exportation  de  ces  divers  objets  monte  annuelle¬ 
ment  à  fept  millions  &  demi  livres,  qui  le  mettent 

y  -  *"  T» 

en  état  de  payer  le  riz  ,  qu’il  tire  du  Gange  &  du 
Canara,  les  groffes  toiles,  qui  lui  fournirent  le 

s  •  »  '  • 

Mayfiar  &  le  Bengale ,  &  diverfes  marchandifes  que 
l’Europe  lui  envoie.  La  folde  en  argent  n’eil  rien. 

Gq/a  étoit  jadis  une  ville  magnifique.  Une  mul¬ 
tiplicité  de  caufcs,  aflignées  ailleurs,  ont  précipité 
cette  cité  fuperbe  dans  un  abîme  *  d’où  elle  ne  fçau- 
roit  jamais  fortir,  tant  que  la  meme  perverfité  dans 
le  maniement  des  affaires  fubfiftera.  Dépouillé  de 
tant  de  fertiles  provinces,  il  ne  relie  à  Goa,  que  la 
petite  ille ,  où  il  cil  litué ,  &  les  deux  péninfules , 
qui  forment  fon  port. 

Au  nord  de  cette  ville  les  pirates  ,  conduits  par 

l’halile 


PHILOSOPHIQUE  des  DEUX  INDES.  % 

l'habile  Conagy-Angrià  infeftoicnt  les  mers  par  leurs 
brigandages,  qui  ont  duré  cinquante  ans.  Après 
bien  de  tentatives  iiifru&ueufes ,  les  Anglois  réuni¬ 
rent,  en  1 755,  à  les  faire  dénicher.  Mais  les  débris  de 
ces  pirates  faifoient  accroître  la  puiffance  des  Marattes. 
Ceux-ci  réduits  depuis  longtemps  à  leurs  montagnes, 
fe  font  plus  rapprochés  de  la  mer  ;  ils  occupent  la 
vafte  étendue,  qui  cft  entre  Surate  &  Goa  ,  &  ils 
ménacent  également  ces  deux  villes.  Quoique  errants, 
ils  fe  fixent  principalement  dans  le  Malabar,  Bri¬ 
gands  dans  les  pays  étrangers ,  qu’ils  inondent ,  ils 
obfervent  une  adminiitration  jufte  dans  les  pays  con¬ 
quis.  C'eft  fur  la  mer ,  que  les  Marattes  font  fur- 
tout  redoutables. 

Surate  fut  longtemps  le  feul  port  de  Pem- 

» 

pire  Mogol.  Sa  navigation  fut  fouvent  infeftée  par 
ces  pirates.  Enhardis  par  la  difeorde,  qui  divifa  la 
ville,  les  Marattes  l’invéftirent.  Elle  n’étoit  rede¬ 
vable  de  fa  liberté  qu’au  fecours  des  Anglois;  mais 
cette  proteélion  leur  coûta  leur  indépendance.  Ces 
circonjftances  allumoient  l’ambition  des  Anglois.  Leurs 
regards  avides  fe  portèrent,  en  1771,  fur  Berokia, 
grande  ville,  fituée  à  trente-cinq  milles  de  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  de  Nerbcdals  ,  qui  fe  jette  dans 
le  golfe  de  Cambaie.  •  Cette  place  fut  emportée 
après  un  effort  inutile.  Les  Marattes  étoient  dans 
la  jouiffance  de  fix  dixièmes  des  revenus.  Les  /\  n- 
glois  refuferent  un  tribut  fi  humiliant.  Ce  refus  fut 
une  femence  de  difeorde,  appaifée,  en  1776,  par  un 
traité  plus  avantageux  aux  Marattes,  divifés  alors 
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pour  la  première  fois  entre  eux ,  que  les  circonftançes 
ne  leur  permettoient  d'efpérer.  Ces  divifions  enhar¬ 
dirent  le  Souba  de  Décan  &  Ayder-Alikan  à  fc  faiiir 
de  la  partie  de  leurs  pofleffions ,  qu’ils  croyoient  à 
leur  bienféance. 

Les  Anglois  jugèrent  à  propos  de  prendre  pour 
leur  lot  l’iüe  de  Salfette.  La  conquête  leur  en  coûta 
cher.  Son  terroir ,  qui  n’a  que  vingt  milles  de  long 
fur  quinze  mille  de  large,  eft  un  des  mieux  peuplés, 
des  mieux  cultivés  &  des  plus  fertiles  de  l’Afie. 

Salsetïe  ireft  fép cirée  de  Bombay  que  par 
un  canal  très  étroit.  L’air  de  celui-ci  eft  très  mal- 
fain,  mais  fon  port  eft  excellent,  le  fcul ,  hormis' 
celui  de  Goa,  qui  puifle  recevoir  des  vaifleaux  de 
ligne,  dans  tout  l’Indoftan.  L'art  a  depuis  peu  re¬ 
médié  aux  défavantages  de  fon  climat.  On  y  compte 
aâuellement  près  de  cent  mille  habitants ,  dont  fept  à 
huit  mille  font  matelots.  Sa  marine  s’eft  beaucoup 
.accrue,  depuis  que  la  compagnie  Angloife  s’eft  vue 
revêtue  du  titre  d’amiral  du  grand  Mogol,  Bom¬ 
bay  s’eft  bientôt  emparé  du  commerce,  que  Surate 
&  les  autres  marchés  voifins  avoient  fait  jufqu’alors 
dans  les  mers  d’Afie.  Scs  revenus  montaient,  en 
17 73 1  ^  13^607,212  liv.  &  10  fols;  l’entretien  en 
coûtait  12,711,150  liv.  il  falloir  donner  de  la  fureté 
à  tant  d’avantages;  011  s’eft  donc  fortifié.  Cçs  ouvrages 
n’ont,  à  ce  qu’on  dit,  d’autre  défaut  que  celui  d’être 
trop  étendus.  Douze  cents  Européens ,  &  un  nom., 
bre  beaucoup  plus  grand  de  troupes  Aftatiques  fer¬ 
vent  a  fa  défenfe* 
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Les  poflqflions  des  Marattes  des  Anglois  font 
tellement  mêlées,  leurs  intérêts  font  tellement  oppo- 
fés,  qu'il  efl  impoffible  qu’ils  puilfent  vivre  longtemps 
en  paix.  C’eft  au  temps  à  nous  apprendre,  quel  fera 
l’événement  de  ces  guerres.  (11  nous  a  déjà  allez  inllruits 
au  moment  où  nous  écrivons ,  pour  voir ,  que  la  per- 
fpe&iven’en  efl;  pas  très  avantageufe  pour  les  Anglais.) 

L  e  peu  d’importance  des  denrées  fournies  par  le 
Coromandel ,  les  troubles  civils  qui  en  avoient  long¬ 
temps  banni  la  tranquillité,  enfin  fa  pofition  phyfi 
que,  étant  féparé  du  Malabar  par  des  montagnes  in- 
accefiibles,  éloignèrent  d’abord  les  Européens  de  fa 
côte.  Lorfqu’ils  s’y  préfenterent  pour  la  première 
fois,  fon  commerce  fe  réduifoit  à  peu  de  choie,  aux 
diamants  de  Golconde.  Mazulipatan,  la  ville  la  plus 
riche  du  pays ,  avoit  le  feul  marché  pour  les  toiles. 
Le  goût  qu’on  en  avoit  pris  en  Europe,  donna  nais¬ 
sance  aux  comptoirs  qu'on  établifloit  dans  le  Coro- 

\ 

mandel.  On  les  plaça  au  bord  de  la  mer  ;  ce  qui  fe 
palfa  du  confentement  des  fouverains  du  pays.  On 
leur  accorda  un  terrein  très  refierré.  Envain  les  prin¬ 
ces  du  pays  étoient-ils  bielles  de  l’éclat  &  de  l’indé¬ 
pendance  de  ces  établiffemcnts,lorfque  les  Européens 
s’y  étoient  fortifiés  ;  alors  il  n’étoit  plus  temps  de 
les  faire  déloger. 

Toutes  ces  colonies  étoient  uniquement  occu¬ 
pées  du  commerce  des  toiles.  Tout  attefte  que  le 
Coromandel  a  très  anciennement  polfédé  l’art  de  les 
peindre.  Les  Européens  les  vont  acheter  jufqu’à 
trente  &  quarante  lieues  dans  les  terres.  Des  Indiens 
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font  charges  de  ces  commiffions.  On  en  régie  le 
piix  îai  des  échantillons,  on  pâlie  le  contrat,  on 
loin  paye  un  tiers  ou  un  quart  du  prix  d’avance,  on 
retire  des  atteliers  les  pièces ,  à  mefure  qu’elles  font 
finies.  Ceci  oblige  les  compagnies ,  qui  ont  de  la 
fortune  &  de  la  conduite,  d’avoir  toujours  une  an¬ 
née  de  fonds  d’avance.  Sans  cette  précaution ,  on 
ferait  obligé  de  prendre  des  marchandées  mauvaifes, 
travaillées  &  examinées  avec  précipitation,  qu’on 
aurait  rebutées  dans  un  autre  temps.  Les  comptoirs  qui 
manquent  d  argent,  ont  inutilement  cherché  les  moyens 
d’y  fuppléer  par  la  voye  des  emprunts.  L’intérêt  qui 
efi  péché  félon  l’opinion  des  Indiens ,  eft  de  quatre 
pour  cent  par  mois  ;  celui  qui  n’eft  ni  péché  ni  vertu 
eft  de  deux  pour  cent  par  mois;  l’intérêt  d’un  pour 
cent  par.  mois  eft  vertu;  on  le  regarde  comme 
quelque  cliofe  de  héroïque.  Ainfi  les  Européens  ne 

peuvent  fe  fervir  de  l’argent  des  Indiens ,  fans  courir 
à  leur  ruine. 


Les  Uihiir es  extérieures  du  Coromandel  font  tou- 
tes  dans  les  mains  des  Européens.  Ils  en  tirent, 
pour  les  différentes  échelles  de  l’Inde,  trois  mille 
cinq  cents  baltes,  dont  huit  cents  font  portées  par 
les  français  au  Malabar,  à  Mokka  &  à  l’ifle  de 
France;  douze  cents  par  les  Anglois  à  Bombay,  à 
Sumati a ,  au  Malabar  ec  aux  Philippines;  quinze 
cents  pai  les  Hollandois  dans  leurs  divers  établiffc- 

ments.  1  outes  ces  balles  11e  valent  pas  au  delà  de 
3,360,000  liv. 

Neuf  mille  cinq  cents  balles  font  apportées  du 
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meme  pays  en  Europe,  dont  les  Danois  chargent 
huit  cents;  les  François  deux  mille  cinq  cents;-  les 
Anglais  trois  nulle;  les  Hollandois  trois  mille  deux 
cents.  On  les  peut  évaluer  enfembîe  à  8,i6o,cooliv. 

L’Europe  paye  en  partie  ces  toiles  du  Coro¬ 
mandel  avec  des  draps ,  du  fer ,  du  plomb ,  du 
cuivre  &  quelques  autres  articles  moins  importants. 
L’Afie  les  échange  en  partie  contre  des  épiceries, 
du  riz,  du  fucre ,  du  bled,  des  dattes.  Mais  le 
Coromandel  reçoit  en  folde  encore  6,7 20,000  liv. 

L  a  compagnie  Angloife  poffede  plufieurs  établis- 
fements  fur  la  côte  de  Coromandel.  En  1749  elle 
s  empara  de,  Divicote.  L’on  clperoit  de  rendre  fou 
port  praticable  pour  de  grands  navires.  On  y  a 
échoué.  Maintenant  011  le  néglige. 

En  1 6u6 y  elle  acheta  Goudelour,  avec  un  terri— 
toir  de  huit  milles,  le  long  de  la  côte,  &  quatre 
mille  dans  l’intérieur  des  terres.  Sa  population  qiq 
monta  à  60, 000  âmes ,  cfl:  la  plupart  occupée  de  la 
teinture  très  toiles.  Les  ravages  que  les  François  y 

fnent,  en  175^5  n  ont  pas  beaucoup  .interrompu 
fon  activité. 

Mazuupatan  eft  à  l’embouchure  du  Krisna. 
Son  marché  étoit  jadis  le  plus  fréquenté  de  tout  Fin- 
doftan.  Les  grandes  colonies  des  Européens  en  ont 
détourné  l’affluence.  Les  plantes  qui  fervent  à  la 
teinture  des  toiles  y  réunifient  mieux  qu’ailleurs  ; 
c’eft  ce  qui  reflufleita  un  peu  fon  commerce. 

Les  Anglois  pofiedent  encore  les  provinces  de 
Condavir  ^  de  Montafanagaz,  d’Elour,  de  Raginicn* 
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dri  &  de  Chicakol,  qui  s’étendent  fix  milles  fur  la 
côte,  &  qui  s’enfoncent  depuis  trente  jufqu’à  qua¬ 
tre-vingt  milles  dans  les  terres.  On  refpecta  toute¬ 
fois  les  colonies  que  les  nations  rivales  avoient  for- 
niées  dans  ce  vafte  efpace. 

Les  maichandifes  achetées  dans  le  Coromandel 
Tout  toutes  poitees  a  IVIadras,  bâti  dans  le  pavs 
d’Arcate,  dans  un  terrein  fablonneux  &  aride.  On 
le  diviie  en  ville  blanche  &  en  ville  noire.  L’on  a 
depuis  peu  augmenté  confidérablement  fes  fortifica¬ 
tions.  L  indufhie  Angloife,  &  la  ruine  de  Pondichéry 
y  ont  réuni  trois  cents  mille  hommes.  Dixhuit  mille 
Cipayes  bien  difeiplinés,  &  trois  mille  cinq  cents 
hommes  de  troupes  blanches  défendent  toutes  ces 
poflefiîons  précieufes. 

La  compagnie  comptoir  d’en  jouir  en  paix,  lors¬ 
que  Ayder-Alikan ,  foldat  de  fortune,  inftruit  dans 
1  art  militaire ,  placé  à  la  tête  d’une  armée  bien  difei- 
plince,  la  vint  inquiéter,  &  ravager  le  pays  jufquc 
fous  les  portes  de  Madras.  II  paroît  par  les  nouvel¬ 
les  de  la  derniere  date,  que  la  paix  conclue,  il  y 
a  quelques  années,  n’a  été  guère  de  durée.  La  politique 
de  la  compagnie  a  été  d’empêcher  la  réunion  d’Ayder- 
Alikan ,  des  Marattes ,  &  du  fouba  de  Décan. 

Le  revenu  de  toutes  fes  poiïcfhcns  s’élèvent  à 
24 ^99^600  liv.  &  l’entretien  en  coûte  26^367,585  liv. 

h  e  n  c  o  u  l  i  effc  le  feul  comptoir  qui  appartienne 
aux  Anglois  à  Sumatra.  Ils  en  tirent  annuellement 
quinze  cents  tonneaux  de  poivre  ^  qu’ils  vendent 
moitié  en  Chine ^  moitié  en  Angleterre.  Quatre  cents 
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Européens  &  quelques  Cipaycs  fervent  a  fa  dcfenfe. 
Son  revenu  annuel  cil  de  4,912,895  liv.  fou  entretien 
coûte  3;  165,480  liv* 

Le  Bengale  cil  une  vafte  contrée  de  l’Afie;  le 
royaume  d'Asham,  quelques  provinces  du  Grand- 
Mogol,  des  rochers  alfrcux  &  la  mer  en  font  les  bor¬ 
nes.  Le  Gange,  après  avoir  parcouru  ce  pays ,  & 
avoir  formé  plufieurs  ifles  ,  fe  perd  dans  la  mer 
par  plufieurs  embouchures,  dont  il  11’y  a  que  deux 
connues  &  fréquentées.  Le  Grand -Mogol  cil  le 
fouverain  du  Bengale,  depuis  1595.  Son  vice-roi, 
nommé  Soûba ,  réfïde  à  Moxudabad,  plufieurs  na¬ 
babs  &  plufieurs  rajas  lui  font  fubordonnés. 

L’abus  que  firent  autrefois  les  fils  des  Grands- 
Mogols,  revêtus  de  cette  charge,  .les  fit  remplacer 
par  des  perfuimes  moins  puiflantcs.  Mais  l’adrniniftra- 
tion  ne  laiffa  pas  d’être  toujours  très  mauvaife;  au 
point  qu’on  accorda,  en  1740,  aux  Marattes  la  per- 
mifîion  d’aller  piller  ce  beau  pays,  dont  ils  s’occupè¬ 
rent  pendant  dix  ans  confécutifs.  Cependant  au  mi  ■ 
lieu  des  guerres  civiles ,  le  gouvernement  despoti¬ 
que  fubfifla  toujours  dans  tout  le  Bengale  :  car  ce 
qu’011  débite,  au  fujet  du  petit  état  de  Bifhapore , 
que  quelques  uns  prétendent  fe  gouverner  avec  la 
plus  haute  fageffe ,  a  befoin  d’être  conftaté  d’avan¬ 
tage. 

D  e  tous  les  états  Mogols  le  Bengale  cfh  le  plus 
riche.  Les  exportations  qui  s’en  font  font  immenfes. 
Il  envoie  fes  toiles,.du  fer  &  des  draps  apportés  de 
l’Europe  dans  le  Thibct.  Ces  marchandifés  font  payées 
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avec  du  mufe  &  de  la  rhubarbe.  Le  mufe  e(I  la 
production  d’une  efpece  de  chevreuil,  qui  fe  forme 
dans  un  petit  fac,  fous  le  ventre  de  l’animal.  Le 
\  Bengale  porte  a  Agra  &  à  Delhy  du  fel ,  du  fucre, 
de  l'opium,  de  la  foie,  des  foieries ,  une  infinité  de 
toiles,  des  moulfelines  en  particulier.  Son  commerce 
maritime  fe  divife  en  deux  branches.  Catek  en  a  la 
meilleure  partie.  C’eft  de  fon  port  Balalfor,  que  fe 
Lit  la  navigation  des  Maldives.  Ses  habitants  font  en 
polfeffion  du  commerce  avec  l’Asham.  L’on  en  re¬ 
çoit  en  échange  un  peu  d’or,  &  un  peu  d’argent, 
dp  1  ivoire ,  du  mufe  ,  du  bois  d’aigle ,  de  la  gomme- 
lacque,  &  furtout  de  la  foie.  Celle-ci  vient  d’elle- 
même;  les  révolutions  du  ver-à-foie  s’y  répètent 
douze  rois  l’annec.  Les  étoiles  qu’on  en  fabrique, 
ont  beaucoup  de  luftre  &  peu  de  durée.  Hormis 
les  deux  branches  mentionnées  cle  navigation,  elle 
eft.  entièrement  dans  les. mains  des  Européens. 

L  e  commerce  principal  que  ceux-ci  font  dans  le 
Bengale  avec  le  relie  de  l’Inde ,  cil  celui  de  l’opium  , 
produit  du  pavot  blanc  des  jardins ,  qui  rend  un  Eue 
laiteux.  La  province  de  Bahar  .eft  celle  de  l’univers, 
où  le  pavot  eft  le  plus  cultivé.  Tous  les  peuples 
qui  font  à  Bell  c^e  l’Inde,  ont  un  goût  très  vif  pour 
l’opium.  Les  Indiens  s’en  énivrent ,  lorfqu’üs  veulent 
entreprendre  quelque  aélion  défefpérée.  Les  atroci¬ 
tés,  dont  l’opium  eft  la  fource, n’ont  pas  dégoûté  les 
nations  Européennes  d’un  commerce  auffi  fcandaleux. 

Celui  que  les  Anglois  de  Bengale  font 
svec  les  différentes  échelles  de  l’Inde ,  apporte  annuel* 
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lement  dans  ce  pays  vingt-cinq  à  trente  millions  ;  une 
partie  de  cet  argent  paffe  chez  les  Arméniens  ,  habitants 
des  bords  du  Gange.  Ceux-ci  aiment  à  confier  leurs 
capitaux  à  dçs  marchands  honnêtes  &  intelligents ,  des 
quels  ils  exigent  une  rente  de  neuf  pour  cent.  La 
famille  de  Chcti  parmi  eux,  polTede  des  richefles 
immenfes  ;  elle  a  prêté  à  la  fois  jufqu’à  cent 
millions  au  gouvernement.  Les  tréfors  de  ces  Cheti 
leur  ont  donné  le  moyen  de  mettre  fous  leur  joug 
les  comptoirs  Européens,  qui  fe  ruinèrent  à  force 
d'emprunter  de  fortes  fommes  à  douze  pour  cent. 

Les  Portugais  qui  abordèrent  les  premiers  dans  le 
Bengale,  s’établirent  au  Chatigan,  non  loin  de  la 
branche  la  plus  orientale  du  Gange.  En  1630,  les 
Hollandois  s’établirent  à  Balafior.  Les  nations  riva¬ 
les  ont  fuivi  cet  exemple.  Pour  fe  rapprocher  des 

*  ;  t 

marchés ,  où  les  Européens  formèrent  leurs  riches 
cargaifons ^  ils  remontèrent  le  bras  du  Gange,  qui 
après  s’être  féparé  du  corps  du  fleuve  à  Morchia ,  fe 
perd  dans  l’Océan,  fous  le  nom  de  rivière  d'Ougly. 
O11  leur  permit  de  placer  partout  des  loges  ;  on  eut 
l’imprudence  de  les  laifler  fe  fortifier  fur  les  bords  de 
cette  riviere.  En  la  remontant  on  trouve  d’abord 
l’établiflement  Anglois  de  Calcutta,  où  l’air  efl:  mal- 
fain  &  où  l’ancrage  efl  peu  fûr.  Sa  population  s’eft 
vu  ^élever  àfix  cents  mille  hommes.  Le  fort  Williams 
défend  la  ville  du  côté  de  la  mer,  le  feul  endroit, 
d’où  elle  ait  quelque  chofc  à  craindre  La  conftruc- 
tion  de  ce  fort  a  coûté  plus  de  vingt  millions.  Six 
lieues  au-delfus  cft  Fréderic-Nagor  établi  en  1756, 
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par. les  Danois;  il  fuffit  de  le  nommer,  tant  il  eft  de 
peu  d’importance.  Chandernagor,  fitué  deux  lieues  & 
demie  plus  haut,  appartient  aux  François;  il  a  une 
lieue  de  circonférence  &  quelques  manufactures,  que 
la  perfécution  y  a  pouflees.  A  un  mille  de  Chan¬ 
dernagor  effc  Ougly ,  établilfement  Ilollandois;  fon 


fort  eft  la  feule  propriété  de  cette  nation;  les  habita¬ 
tions ,  dont  il  eft  environne,  dépendent  du  gouver¬ 
nement  du  pays.  Un  banc  de  fable  empêche  les 
vaifleaux  d’y  arriver ,  &  multiplie  les  frais  de  l’admi- 


niftration. 

A  l’exception  des  mois  d’Oclobre ,  de  Novembre 
&  de  Décembre ,  la  navigation  du  Gange  eft  prati¬ 
cable  le  refte  de  l’année.  Ceux  qui  veulent  y  entrer 
reconnoiflent  auparavant  la  Pointe  des  Palmiers ,  où 
ils  déchargent  dans  des  bots  de  Soixante  tonneaux 
leur  argent.  Ces  bateaux  vont  toujours  devant  les 
navires ,  &  ils  leur  montrent  la  route.  Chaque  comp¬ 
toir  a  d’ailleurs  un  certain  nombre  de  bateaux ,  qui 


portent  les  marchandées  de  Fintérieur  au  chef-lieu. 
Toutes  les  branches  du  Gange  communiquent  enfemble. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l’Europe  du  mufe,  de  la 
lacque,  du  bois  rouge,  du  poivre,  des  cauris quel¬ 
ques  autres  articles  moins  importants.  Ceux  qui 
font  propres  au  Bengale  font  le  borax,  le  falpêtre, 
la  foie  &  .  les  foieries ,  les  mouflelines ,  &  cent  efpe-x 


ces  de  toiles  différentes. 

Le  borax,  le  produit  de  la  province  de  Patna, 
eft  une  fubftance  faline ,  qu’on  a  tenté  de  contre¬ 
faire  en  Europe  ;  on  l’employé  utilement  dans  la  fu- 
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fion  &  dans  la  purification  des  métaux.  Les  Hollan- 
dois  poffedent  feuls  le  fécret  de  le  rafincr.  Le  fal- 
petre  vient  du  même  endroit;  on  le  tire  d’une  terre 
tantôt  noire,  tantôt  blanchâtre  &  quelquefois  rouffe , 
qu’on  purifie  en  la  détrempant  dans  beaucoup  d’eau, 
qu'on  laiffe  évaporer  dans  la  fuite.  Calïimbazar  eft 

1  t  #  ••  1 

le  marché  général  de  la  foie.  Son  climat  eft  le  plus 
favorable  à  lu  culture  des  vers-à-foie.  On  peut  juger 
de  la  perfection  de  fou  coton  par  les  mouffelines 
Amies,  rayées  ou  brodées,  qui  fortent  du  Bengale. 
La  fabrication  en  réulïït  le  mieux  dans  les  temps  plu¬ 
vieux  ,  aux  quels  les  tifïerands  fupplécnt  par  des  va- 
fes  d’eau,  qu’ils  placent  fous  les  métiers.  Toutes  les 
marchandées,  qu’on  en  exporte  annuellement ,  étoient 
évaluées ,  il  y  a  quelques  années,  à  vingt  millions. 
Quelques  articles  de  l’Europe  &  les  épiceries  des 
Hollandois  en  payent  le  tiers;  le  refte  eft  foldé  en 


argent. 


Saint e-H élene,  une  iflc  fituée  au  milieu 
de  l’Océan  Atlantique,  fort  de  lieu  de  relâche  aux 
vaiffeaux  Anglois ,  qui  vont  aux  Indes.  Son  fol  fté- 
rile  ne  produit  aucun  arbre ,  à  l’exception  du  pécher  ; 
on  n’a  pu  réuffîr  à  y  faire  croître  l'herbe,  qu’en 
plantant  des  arbuftes,  qui  ne  craignent  ni  l’ardeur  du 
Lie  il,  ni  la  féchercffe.  Celle  qui  pouffe  à  leur  om¬ 
bre  fçauroit  à  peine  nourrir  trois  mille  boeufs  ,  dont  le 
nombre  ne  fufftt  pas  pour  les  befoins  de  fti  popula¬ 
tion  ,  qui  monte  à  vingt  mille  hommes ,  &;  ceux  des 
navigateurs.  On  y  fupplée  par  le  poiffon. 

C  e  s  inconvénients  font  que  les  vaiffeaux  qui  vont 


/ 


?6  précis  de  l’histoire 

«uix  Indes ,  relâchent  fouvent  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  &  que  ceux  qui  vont  aux  côtes  de  Malabar , 
fe  rendent  à  l’Anjouan,  Tune  des  quatre  ifles  de 
Comora,  lltuéci  dans  1  p  canal  de  Mozambique. 
C’ell  à  Anjouan  que  la  nature  étale,  dans  une  étendue 
de  trente  lieues ,  toute  fa  richeffe  avec  toute  Ci  fnu- 
plicité.  Trente  mille  habitants  font  .diftribués  en 
foixante-treize  villages.  Leur  langue  -  cft  l'arabe. 
Lent  indolence  les  a  fait  tomber  fous  le  joug  delpo- 
tique  d’un  Arabe,  qui  ayant  tué  un  gentilhomme 
Portugais  à  Mozambique,  y  chercha  un  afile.  Cette 
révolution,  arrivée  il  y  a  un  fiécle,  y  a  attiré  des 
négociants  Arabes; mais  elle  a  fait  renchérir  les  provi- 

fions,  que  les  Anglois  ne  payèrent  auparavant  que 
de  quelques  bagatelles. 

Avec  tant  de  moyens  la  compagnie  Angloife  a 
dû  Taire  un  commerce  étendu.  Celui  qui  fe  Lit  au 
delà  du  cap  de  Bonne-Efpérance ,  &  qui  fe  Lit  d’Inde 


en  Inde ,  fut  abandonne  aux  particuliers,  qu’on  aide 
meme  de  beaucoup  de  moyens  dams  leurs  entreprifes. 
Les  affaii es  de  ceux~ci  lurent  tronc  très  .mimées;  ce 
qui  a  augmenté  fuccelfivement  avec  la  profpérité  de 
la  compagnie.  Elles  le  feraient  même  d’avantage ,  fi  le 
droit  de  cinq  pour  cent  exigé  dans  tous  les  comptoirs 
de  la  compagnie,  ne  les  eût  gênés.  Mais  la  com¬ 
pagnie  étoit  gênée  à  fort  tour  par  des  loix  fïfcales. 


Ses  navires  ont  dû  faire  leur  retour  dans  une  rade 
Angloife.  La  fournie  d’argent  permife  d’envoyer  en 
Afie  fut  limitée  à  <5, 750,000  livres.  Un  dixième  de  cette 
fournie  dut  fortir  pour  l’Afie  en  marchandifes  du  pays» 
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Cependant  la  profpérité  de  la  compagnie  a 
augmenté  avec  fes  fonds.  Ceux-ci  ne  furent  d’abord 
que  de  1,620,000  livres.  O11  les  porta  dans  la  fuite 
à  67,500,000  liv.  Le  thé  devint  bientôt  un  grand 
objet  de  fon  commerce;  le  goût  s’en  répandit  vers 
l’an  1666,  mais  ce  11’èft  que  depuis  1715  que  la 
paffîon  pour  cette  feuille  devint  générale.  Les  diver- 
fes  nations  Européennes  qui  naviguent  à  la  Chine, 
en  exportoient,  en  1766,  17,400,000  liv.  Les  cal¬ 
culs  les  plus  exacts  qu’il  foit  polfible  de  faire  dans 
une  matière  auffi  compliquée,  nous  portent  à  croire 
que  la  confommation  réunie  de  toute  l’Europe, 'à 
l’exception  de  l’Angleterre ,  11e  s’élève  pas  au  deffus 
de  .cinq  millions  quatre  cent  mille  livres.  Il  relie  donc 
douze  millions  pour  la  Grande-Bretagne.  L’on  en 
vend  ,1a  livre,  l’une  dans  l’autre,  fix  livres  dix  fols, 
en  y  comprenant  les  droits;  ce  qui  feroit  une  fomme 
de  72,000,000  ,  li  la  moitié  n’en  entroit  pas  en  fraude, 
qui  coûte  beaucoup  moins  à  la  nation. 

Après  tout,  la  principale  reffource  de  la  compa¬ 
gnie  a  été  la  conquête  affez  récente  du  Bengale,  l’ef- 
ret  du  hazatd  fcul.  Les  gouverneurs  Européens 
étaient,  depuis  quelque  temps  dans  l’uf.tge  de  ven¬ 
dre  leur  protection  &  un  afile  aux  naturels  du  pays , 
qui  craignoicnt  des  châtiments.  Un  des  officiers  prin¬ 
cipaux  du  Bengale  fe  réfugia  chez  les  Anglois  à  Ca- 
Jicutta ,  pour  fe  foullraire  aux  peines  que  fes  infidé¬ 
lités  avoient  méritées.  Le  fouba  offenfé  de  ce  pro¬ 
cédé  fe  mit  à  la  tête  de  fon  armée,  s’empara  de  la 
place ,  &  fit  périr  la  majeure  partie  de  la  garnifon 
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dans  un  cachot.  Alors  l’amiral  Watfon  &  le  colonel 
Clive  ,  qui  s’étoit  déjà  diftingué  dans  la  guerre  du  Car- 
nate  ,  ramaflent  les  Anglols  difperfés  ,  s’emparent  , 
en  1756,  de  Calcutta  &  de  plufieurs  autres  places, 
remportent  une  victoire  complété  fur  le  fouba  & 
vengent  leur  nation. 

Ces  fuccès  n’étoient  dus  qu’à  la  fupériorité  de 
leurs  troupes ,  a  l’ambition  des  chefs  corrompus,  à 
la  cupidité  des  minilires,  &  à  la  haine  que  les  fujets 
portoient  au  fouba.  Au  milieu  de  ces  victoires  y 
1  empereur  Mogol,  chaffé  de  Delhy  par  les  Patanes, 
qui  avoient  proclamé  fon  fils  empereur  à  fa  place  ,  errant 
de  province  en  province,  fe  réfugie  chez  les  Anglois 
viétorieux ,  qui  lui  accordent  leur  protection ,  à 
condition ,  qu’il  reconnoiffe  la  fouveraineté  de  leur 
ruition  fur  tout  le  pays  du  Bengale.  Pour  obferver 
un  air  de  modération,  ils  fe  font  confervé  ce  pays, 
fous  Padminiftraîion  apparente  d’un  fouba,  qui  efl  à 
leur  nomination  &  à  leurs  gages:  de  maniéré  que 
ces  peuples ,  après  avoir  changé  de  maîtres ,  pou- 
voient  croire ,  pendant  longtemps ,  qu’ils  étoient 
encore  courbés  fous  le  même  joug. 

Depuis  cette  époque ,  la  compagnie  quin’étoit 
qu’une  fociété  commerçante ,  eft  devenue  une  puis- 
fance  territoriale.  Pour  rendre  ces  avantages  dura¬ 
bles  ,  elle  a ,  dans  l’Inde ,  neuf  mille  huit  cents 
hommes  de  troupes  Européennes ,  cinquante  quatre 
mille  Cipaycs  bien  payés,  bien  armés,  bien  difei- 
plines.  Malgré  ces  forces,  la  puiflance  Mogole, 
l’ union  poifible  &  même  probable  des  princes  divifés 
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actuellement ,  &  les  Marattes  menacent  cette  profpé- 
rité,  &  ces  caufes  réunies  nous  autorifent  à  préfil- 
ger,  qu’elle  ne  fera  gueres  de  durée.  D’ailleurs  on 
exporte  annuellement  tant  d’efpeccs  du  Bengale, 
que  fon  numéraire  fera  bientôt  épuifé  totalemment  ; 
ce  qui  tarira  néceflairemcnt  cette  fource  de  richefies 
de  la  compagnie. 

Enfin  les  vexations  innombrables  générales  & 

particulières ,  les  tyrannies  énormes  dont  les  Anglois 

font  gémir  les  naturels  du  pays,  la  mort  de  trois 

millions  d'hommes  péris  ,  dans  le  Bengale ,  de  la  faim  , 

dont  l’avarice  ou  au  moins  la  mauvaife  adminiftration 
» 

de  la  nation  Angloife  cft  la  caufc ,  doit  hâter  une 
révolution,  qui  la  chaffera  de  ces  riches  polïelïions. 

Voici  comment  le  gouvernement  à  tâché  de 
reculer  cette  époque.  Pour  prévenir  une  banqueroute 
totale  ,  on  accorda  à  la  compagnie  la  permifiion  d’em¬ 
prunter  â  quatre  pour  cent  3 1,4000,000 ,  dont  le  dernier 
rembourfement  a  été  fait,  en  1776.  On  fixa  le 
dividende,  dont  les  variations  étoient  trop  fréquentes. 
On  ailiijettit  la  direction  à  des  ordonnances  plus 
fages.  La  compagnie  elle-même  corrigea  les  abus 
de  fon  adminiftration.  Cependant  le  gouvernement, 
occupé  du  foin  de  faire  ccfler  les  atrocités ,  qui  fouil- 
loient  de  plus  en  plus  cette  riche  partie  de  l’Afie, 
en  nomma  lui-même  le  tribunal;  le  parlement  créa 
quatre  magiftrats  pour  le  Bengale,  aux'  quels  on 
accorda  des  honoraires ,  trop  confidérablcs  au  juge¬ 
ment  des  actionnaires  ;  mais  il  leur  eft  défendu  de 
faire  le  commerce.  Les.  fortifications,  conftruites 
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fans  nécefïité  depuis  peu  d'années,  avoient  coûté 
plus  de  cent  millions.  On  arrêta  figement  la  fournie , 
qu’on  pouvoit  employer  à  ce  genre  de  défenfe. 

O  n  jugera ,  combien  les  arrangements  mentionnés 
&  plufîeurs  autres  ont  amélioré  la  fituation  de  la 
compagnie.  En  1774,  la  balance  n’en  étoit  en  fx 
faveur  que  de  4,392,9000  liv.  Elle  avoit,en  1778, 
la  difpofition  libre  de  102,708,112  liv.  10  fols,  fan  s 
compter  fes  magafms  &  fes  navires.  Cette  profpé- 
rité  augmentera,  à  mefure  que  fes  poffeffions  terri¬ 
toriales  feront  mieux  régies. 

L’accroissement  fucceffif  de  fon  corn- 

,  # 

mercc  doit  en  augmenter  la  fortune  ;  pourvu  que 
les  arrangements  figes,  pris  par  le  gouvernement 
pour  prévenir  les  défordres  ,  ne  cefient  pas  bientôt ,  par 
un  pouvoir  trop  illimité  qu’011  pourroit  accorder  à  la 
compagnie,  au  renouvellement  de  fon  chartre. 


CHAPITRE  IV, 


Des  établijjements  des  François  dans  les 

grandes  Indes. 

-OU  pres  bien  de  tentatives,  pour  s’ouvrir  la  na- 
vîgation  de  l’Inde,  les  unes  plus  infruftueufes  que 
les  autres,  Colbert  s'avifi  de  donner,  en  1664,  à 
la  France,  une  compagnie.  Le  goût  de  la  nation 

puor 
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pour  les  fuperfluités  de  l’Orient  étoit  trop  décidé ,  pour 
pouvoir  s’en  paffer.  Il  créa  une  affociation ,  modelée 
fur  celle  des  Hollandois  &  des  Anglois.  Dans  le 
defiein  de  lui  gagner  la  confiance  publique,  il  lui 
accorda  des  prérogatives  encore  plus  amples.  On 


lui  fit  un  fonds  de  quinze  millions. 

Madagascar,  où  les  François  avoient  déjà 
eu  un  foible  établifiement ,  fut  deftiné  à  être  le  ber¬ 
ceau  de  la  nouvelle  fociéte.  Cette  ific  eft  fi  tuée 
dans  le  canal  de  Mozambique;  elle  a  trois  cents 
trente- Gx  lieues  de  long,  cent  vingt  dans  fa  plus 


grande  largeur  &  environ  huit  cents  de  circonférence. 
Ses  côtes  font  mallaines  ;  c’eft  l’effet  des  inondations  ; 
niais  c  cil  un  defaut  qu  on  pourroit  corriger ,  en  procu¬ 
rant  un  débouché  aux  eaux  croup filantes.  La  lifiere 
de  cette  ifie  n’offre  de  tons  côtés  qu’un  fable  aride: 
Cette  fiérilité  finit  à  une  ou  deux  lieues.  Dans  le 
telle  cic  1  ifie,  la  nature , toujours  en  végétation ,  pro¬ 
duit  le  .tic  clans  les  foi  eus ,  ou  dans  les  terreins  dccou- 
\  erts  ,  le  coton ,  1  indigo ,  le  miel ,  le  chanvre  ,  le 
poivie  blanc  , le  lagon ,  les  bananes, le  chou  caraïbe  , 
e  lavement,  épicerie  trop  peu  connue,  mille  plan¬ 
tes  nutritives,  étrangères  à  nos  climats.  Tout  eft 


rempli  de  palmiers,  de  cocotiers,  d’orangers,  d’ar¬ 
bres  gommiers ,  de  bois  propres  à  la  conftruétion  & 
à  tous  les  arts.  On  n’y  cultive  que  du  riz  ;  on  ar¬ 
rache  le  jonc  qui  croît  dans  les  marais,  on  jette  la 
femence  à  la  volée  :  le  piétinement  des  troupeaux 
l’enfonce  dans  la  terre.  L’on  y  voit  des  boeufs, 
des  moutons ,  des  porcs ,  des  chevres  ;  mais  on  n’y 
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trouve  ni  chevaux ,  ni  buffles ,  ni  chameaux  ni 
aucune  béte  de  charge. 

Les  Madecafles  forment  plufiêurs  peuplades ,  qni 
paroiffent  defcendues  d’origines  différentes.  A  l’Oueft 
de  l’ide  demeurent  les  Quinofles,  peuple  qui  n’a 
jamais  plus  que  quatre  pieds  &  quatre  pouces,,  & 
communément  quatre  pieds.  Cette  nation  s’eft  réfu¬ 
giée  dans  une  vallée  très  fertile;  lorfquë  fes  voifins 
l’attaquent,  elle  acheté  la  paix  *  en  lui  envoyant 
des  troupeaux.  Ces  peuplades  font  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Un  chef  tantôt  éleélif,  tantôt 
héréditaire  les  gouverne.  La  récolte,  le  vol  des 
troupeaux ,  l’enlevemerit  des  femmes  &  des  enfants 
font  les  fources  ordinaires  de  leurs  divifions.  Ces 
peuples  n’ont  ni  loix  ni  culte.  Le  plus  funefte  de 
leurs  préjugés  eft  celui,  qui  leur  fait  tuer  les  enfants, 
nés  fous  des  aufpices  peu  favorables.  Au  refie  ils 
font  uniquement  livrés  aux  plaifirs  des  fens;  leur 
paffion  dominante  eft  celle  du  fexe;  ils  -  ont  une 
femme  &  plufieurs  concubines.  Le  divorce  eft  aufli 
commun  parmi  eux,  que  la  jaloufie  l’cft  peu.  Les 
premiers  éléments  des  afts  &  des  fciences  ne  leur 
font  pas  entièrement  inconnus.  Les  Madecafles  font 
fociables,  vifs,  gais  &  hofpitaliers ;  c’eft  à  tort  qu’on 
les  accufe  de  férocité. 

Rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  civilifer  ces  hom¬ 
mes,  de  tirer  des  avantages  très  eflentiels  d’une  po- 
(ition  fi  heureufe,  &  d’y  former  un  établifîement 
important.  Pour  y  réuflir  on  n’avoit  qu’à  employer 
la  voye  de  la  douceur  &  la  fupériorité  de  notre  gé- 
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nie.  Ces  moyens  devinrent  infructueux  par  la  mau- 
vaife  conduite  des  François.  Les  vols  des  fonds, 
qu’on  avoit  confiés  à  des  agents  fans  probité  ,  la  folie 
de  leurs  dépenfes ,  leurs  mauvais  procédés  envers  les 
naturels  du  pays,  entraînèrent  la  décadence  de  la  com¬ 
pagnie  ;  ceux-ci  furent  caufe,  que  vers  l’an  167e,  tous 
les  François  qui  fe  trouvoient  dans  cette  illc  furent 
maflacrés.  On  s'eft  envain  occupé  du  defir  de  s’y  établir 
derechef.  Madagafcar  eit  de  trop  d’importance >  pour 
que  les  deux  tentatives  infriîétueufes ,  faites ,  en 
j  770  &  1773,  pour  y  réuffir,  doivent  dégoûter  la 
cour  de  Verfailles  de  ce  projet.  Pour  y  parvenir, 
il  faut  s’y  prendre  dorénavant  plus  figement.  Il  faut 
que  l’humanité ,  l’intérêt  &:  la  gloire  y  engagent  éga¬ 
lement  la  France. 

ApR.es  la  perte  de  Madagafcar ,  on  envoya  des 
vaifleaux,  en  droiture,  aux  Indes  où  l’on  avoit  obtenu  la 
permiffion  d’établir  plufieurs  comptoirs.  Surate  ,  la  ville 
principale  du  Gazurate  ,  fut  deftiné  à  être  le  centre  des 
affaires  de  la  compagnie.  Gazurate  eft  une  prefquftfle 
entre  l’Indus  &  le  Malabar.  Il  a  foixante  milles  de 
long ,  fur  une  largeur  prefque  égale.  Son  fol  eft  très 
fertile.  Au  feptieme  fiècle  une  colonie  de  Perfms 
vint  s’y  réfugier  &  en  augmenter  la  profpérité.  S011 
éclat  excita  l’ambition  des  Portugais  &  du  Mogol. 
Incapable  de  réfifter ,  à  la  fois ,  à  deux  ennemis  auffi 
redoutables ,  le  Gazurate  fe  jetta  dans  les  bras  des 
Portugais,  qui  en  furent  chaifés ,  en  1565,  pour  le 
céder  à  la  domination  Mogole.  La  tranquillité , 
dont  elle  le  laifloit  jouir ,  donna  une  nouvelle  vie 
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îiviX  affaires  de  Gazuiate,  dont  Surate  était  l 'entre* 
pot.  La  navigation  en  avoit  toutes  les  perfections 
qu'ayoit  alors  la  navigation  Européenne.  Le  com¬ 
merce  s’y  fit  félonies  loix  les  plus  figes;  l’induftrie 
y  avoit  immenfement  enrichi  nombre  de  particuliers- 
Ces  négociants,  uniquement  occupés  du  foin  de 
l’éducation  de  leurs  enfants,  &  du  bonheur  de  leur 
famille,  vivoient  dans  une  grande  frugalité.  Cétte 
fimplicité  des  mœurs  a  beaucoup  changé,  depuis  que 
les  Mogols,  qui  s’y  font  établis,  y  ont  introduit 
nombre  de  plailirs  les  plus  exquis. 

La  profpérité  de  Surate  dura  jufqu’au  pillage  de 
Savegi,  en  1664,  le  quel  coûtait  à  la  ville  vingt- 
cinq  à  trente  millions.  11  lui  auroit  coûté  plus  cher , 
fi  l’on  n’a  voit  pas  eu  la  précaution  defauver  les  effets 
les  plus  précieux,  dans  les  comptoirs  fortifiés  des 
Anglois  &  des  Hollandois.  O11  a  entouré  depuis  la 
ville  de  murs.  Les  Anglois  &  d’autres  pirates,  en 
arrêtant  tous  les  bâtiments  expédiés  pour  fon  port 
en  pillant  fes  caravanes  ,  reduifirent  Surate  prefque 
à  fes  richefles  naturelles.  Cette  ville  ne  laiffe  pas 
toutefois  d’être  très  commerçante.  Elle  eft  toujours 
l’entrepôt  des  manufactures  du  Gagurate.  Elles 
vont  eu  partie  dans  l’intérieur;  une  autre  en  efl  con¬ 
taminée',  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Surate 
envoyé  annuellement  huit  mille,  balles  de  coton  dans 
le  Bengale ,  &  lorfque  la  récolte  eft  bonne,,  beau¬ 
coup  plus  encore  dans  la  Chine  ^  dans  la  Perfe  & 
dans  l’Arabie. 

Quoique  Surate  reçoive,  en  échange  de  fes 
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exportations,  des  porcelaines  delà  Chine,  des  foies 
de  Bengale  &  de  laPcrfe;  des  mâtures  &  du  poivre 
de  Malabar;  des  gommes,  des  dattes,  des  fruits 
fecs ,  du  cuivre ,  des  perles  de  Perfe  ;  des  parfums 
&  des  efclaves  d’Arabie  ;  beaucoup  d’épiceries  des 
Hollandais  ;  du  fer ,  du  plomb ,  des  draps ,  de  la 
cochenille,  quelques  quincailleries  des  Anglois:  la 
balance  lui  elt  fi  favorable,  qu’il  lui  revient  annuelle¬ 
ment  vingt-cinq  ou  vingt-fix  millions. 

Cependant  Surate  ne  rempliffoit  pas  l’idée, 
que  Caron ,  à  qui  la  compagnie  avoit  confié  fes  in¬ 
térêts,  s’étpit  formé  d’un  établiffement  principal.  La 
concurrence  des  rivaux  plus  riches  lui-  étoit  nuifible. 
J1  jetta  donc  fes  regards  fur  la  baie  de  Trinquemalc, 
dans  l’ifle  de  Ceylan.  Pour  réuffir  dans  le  projet  de 
s’y  fixer,  on  lui  envoya  une  efeadre  de  l’Europe, 
aux  ordres  de  la  Haye.  Les  mauvaifes  mefures  &  la 
lenteur  dans  les  opérations  le  firent  échouer.  Les 
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maladies  &  la  difette  firent  périr  la  majeure  partie 
des  équipages.  On  laifla  quelques  hommes  dans  un 
petit  fort,  &  on  alla  chercher  des  vivres  avec  le 
relie.  Le  défefpoir  les  fit  tomber  fur  Saint-Thomé* 
que  les  Portugais  avoient  autrefois  bâti,  &  d’où  les 
naturels  du  pays  les  chafferent  depuis.  Les  Fran 
cois  en  furent  délogés,  en  1672,  par  les  Indiens 
aides  des  Hollandois ,  alors  en  guerre  avec  la  France 
Martin,  qui  avoit  été  fur  l’efeadre  de  la 
Haye ,  recueillit  les  débris  des  colonies  de  Ceylan  & 
de  Saint-Thome ,  &  il  en  peupla  la  petite  bourgade 
de  Pondichéry ,  qui  devint  depuis  une  grande  ville. 
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Sur.  ces  entrefaites ,  des  mifïionaires  François  en¬ 
voyés  à  Siam ,  avoient  réufli  à  s’y  faire  aimer  géné¬ 
ralement  La  compagnie  penfa  devoir  profiter  d’une 
fituation  auffi  heureufe.  Phaulcon  domina  alors  fur 
l’efprit  foible  du  prince  valétudinaire  de  cet  état.  Il 
conçut  l’idée  ambitieufe  de  le  détrôner  ,  à  l’aide  des 
François.  Louis  XV  flatte  par  l’ambaffade  que  le 
roi  de  Siam,  ou,  pour  mieux  dire,  fon  miniftre 
ambitieux  lui  avoit  envoyée,  fit  partir  une  efeadre 
pour  ce  royaume,  fur  la  quelle  il  y  avoit  plus  de 
jéfuites  que  de  négociants.  Auffi  s’occupa-t-on  plus 
de  la  religion  que  des  affaires  de  la  compagnie. 

S  ï  a  m  ,  quoique  coupé  par  une  chaîne  de  morr 
tagnes ,  qui  vont  fe  perdre  aux  rochers  de  la  Tar¬ 
tane  ,  eft  d’une  fertilité  fi  prodigieufe  3  que  les  terres 
cultivées  y  rendent  généralement  deux  cents  pour 
un.  Les  fruits  y  font  d’une  égale  abondance,  d’un 
goût  plus  exquis  &  d’une  plus  grande  falubrité 
qu’ailleurs.  Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  tous 
ces  avantages  inutiles.  Les  Siamois  font  efclaves 
de  trois  façons;  ils  le  font  de  la  perfonne  du  defpote; 
ils  travaillent  à  la  défenfe  de  l’état;  ils  font  les  do-  ~ 
modiques  des  magiftrats  &  des  officiers.  Les  ga¬ 
ges  n’y  font  pas  payés  en  argent,  mais  en  hom¬ 
mes.  Les  terres  &  leurs  fruits  font  encore  la 
propriété  du  defpote.  Le  malheureux  Siamois  eft 
cfclave  meme  des  bêtes.  Il  doit  fervir  les  éléphants 
&  foufirir  qu’ils,  ruinent  fes  jardins,  Un  gouverne¬ 
ment  tellement  oppreffeur  a  chaffé  nombre  de  Sia¬ 
mois  dans  les  forêts ,  où  ils  mènent  une  vie  fauvage. 
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On  marche  huit  jours  dans  le  Sium ,  fans  trouver  la 
moindre  population  Ce  beau  pays,  jadis  couvert 
d’hommes  &  d’habitations,  eft  usuellement  aban- 
donné  aux  tigres. 

On  fe  donna  tant  de  mouvement ,  on  lit  tant 
de  marches  prématurées ,  qu'on  révolta  à  la  fin  le 
peuple  &  les  Talapoins,  efpece  de  moines.  Leur 
chef  cil  Sommonacodon  ,  regardé  des  Siamois  comme 
un  dieu.  11  n’y  a  point  de  merveille  ,  qu’ils  n’en 
racontent.  Il  vivoit  avec  un  grain  de  riz  par  jour. 
Il  arracha  un  de  fes  yeux ,  pour  le  donner  à  un 
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pauvre,  au  quel  il  n’avoit  rien  à  donner.  Une  au¬ 
trefois  il  donna  fa  femme.  "  11  avoit  un  frere ,  qui  le 
contrarioit  beaucoup  dans  les  projets,  qu’il  avoit  de 
faire  du  bien  aux  hommes.  Dieu  le  vengea  &  cru- 
cifia  lui-même  ce  malheureux  frère.  Or  les  Siamois 
ne  pouvoient  révérer  un  Jefus-Chrift ,  parce  qu’il  étoit 
mort  du  même  genre  de  fupplice ,  que  le  frere  de 

Sammonacodon. 

4  _ 

Les  François,  uniquement  occupés  du  foin  de 
faire  des  profélytes ,  n’aiderent  pas  affez  Phaulcon , 
dans  le  moment ,  où  il  vouloit  exécuter  fes  deffeins  ; 
ils  furent  entrâmes  dans  fa  chute,  &  les  forterdfes 
de  Mergui  &  de  Bonkok,  où  les  François  s’étoient 
établis,  furent  reprifes  par  le  plus  lâche  de  tous  les 
peuples. 

Dans  le  même  temps  on  s’occupa  de  s’intro¬ 
duire  au  Tonquin.  La  religion  y  eft  la  même  qu’a 
la  Chine ,  mais,  fon  gouvernement  n’eft  pas  fi  par¬ 
fait;  les  mœurs  y  font  plus  vicieufes.  Le  Tonqifi- 
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nois  vit  dans  une  défiance  continuelle  de  fes  fouve» 
rains  &:  des  étrangers.  Envain  les  Portugais  &  les 
Hollandois  avoient-ils  cherche  d’y  former  un  établis-'’ 

j>  tciiü  pas  plus  heureux. 

Us  n’y  a  que  quelques  habitants  de  Madras  qui  fui- 
vent  cette  branche  de  commerce  languifiante. 

Le  voifmage  du  Siam  avec  la  Cochinchine  avoit 
attiré  les  regards  des  François,  qui  affurément  s’y 
feroient  fixés  ,  s’ils  euflént  pu  pénétrer  dans  l’avenir. 
La  Cochinchine  n’eft  féparée  du  Tonquin  que  par  un 
fleuve.  Un  prince  Tonquin,  las  de  gémir  fous  le 
joug  de  la  tyrannie,  accompagné  de  quelques  Ton* 
quinois  d’un  même  caraélere  que  lui ,  fe  réfugia ,  il 
y  a  un  fiécle  &  demi ,  dans  la  Cochinchine.  Ces 
gens  s’y  appliquent  à  la  culture  du  riz  pour  leur  nour¬ 
riture  ,  au  cotonnier  pour  leur  vêtement.  Sortis  d’un 
gouvernement  cruel s  &  le  prince  &  le  Tonquinois 
s’en  forment  un  fondé  fur  l’égalité  &  la  juflicc.  Un 
climat,  où  la  nature  n’a  prefque  rien  laiffé  à  defirer 
aux  hommes,  a  augmenté  leur  bonheur.  Mais  de¬ 
puis  que  les  mines  d’or  ont  fait  négliger  l’agricul¬ 
ture,  depuis  que  les  tréfors  ont  amené  le  luxe,  la 
corruption,  les  impôts  &  l’efclayage,  la  Cochinchine 
a  beaucoup  déchu  de  fon  ancienne  fplendeur;  fi  fes 
affaires  continuent  d’aller  le  même  train,  elle 
tombera  dans  le  néant. 

Les  Chinois  y  font  le  principal  commerce.  Ils 
en  exportent,  en  échange  de  leurs  marchandifes, 
des  bois  de  ménuiferie ,  des  bois  pour  la  charpente 
des  maifons ,  &  pour  la  conflruétion  des  vaiffeaux.  ;  une 
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quantité  immenfe  de  fucre,  de  la  foie,  des  fatins 
agréables,  du  thé  noir  pour  le  bas-peuple,  une  can¬ 
nelle  beaucoup  plus  parfaite  que  celle  de  Ceylan,  du 
poivre  excellent,,  du  fer  fi  pur  qu’011  le  forge,  fans 
le  fondre ,  de  l’or  au  titre  de  vingt-trois  karats ,  du 
bois  d’aigle ,  dont  on  vend  en  Chine  le  meilleur  au 
poids  d’or,  &  dont  011  fe  fort  pour  des  parfums. 

Il/  n’elt  plus  temps  de  réparer  les  fautes,  que  les 
François  ont  commifes,  lorfque  la  Cochinchine 
fleurifioit,  &  qui  les  empéchoient  alors  d’y  faire 
un  commerce  lucratif.  Bientôt  le  gouvernement  des¬ 
potique  l’en  fera  difparoître  entièrement. 

L  a  compagnie  11e  fongea  depuis  qu’à  fe  fortifier 
a  Pondichéry ,  lorfque  la  guerre  furvenue  en  Europe' 
le  lui  fit  perdre.  Il  lui  fut  refiitué ,  à  la  paix  de 
Riswick ,  en  meilleur  état,  qu’il  n’etoit,  lorfque  les 
Hollandois  l’avoient  pris. 

On  le  confia  de  nouveau  a  Martin,  dont  la  fa- 
gciTe  fit  fleurir  la  colonie.  Il  fe  propofa  de  fonder 
un  grand  empire  à  Madagafcar.  Seize  cents  quatre- 
vingt-huit  perfonnes  ,  alléchées  par  l’efpérance  d’une 
foi  tune  rapide,  11’y  trouveront  que  la  mifere  &  la 
mort.  La  compagnie  fe  vit  obligée  dans  la  fuite  de 
concentrer  fes  affaires  à  Surate  &  à  Pondichéry  ; 
mais  faute  de  fonds  elles  étoient  très  languiffantes. 
Ses  ventes  en  totalité  ne  s’élevèrent  pas ,  depuis  1664 
jufqu’en  1684,  au  defllis  de  9,100,000  liv.  Une  mau- 
vaife  adminiflration ,  &  les  fuites  de  la  guerre  pour 
la  fuccefiion  d’Efpagne  comblèrent  fon  malheur.  Ou 
la  vit,  vers  l’an  1707 y  réduite  à  ceder  l’e^ercicç 
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entier  dç  fon  privilège  à  quelques  armateurs  de  Saint- 
Malo.  En  1714,  tout  fon  capital  fut  mangé,  & 
elle  eut  dix  millions  de  dettes. 

Dans  le  deffein  de  la  relever ,  on  lui  abandonna 
le  monopole  du  tabac,  en  payement  des  quatre-vingt 
dix  millions ,  qu’elle  avoit  prêtés  au  gouvernement. 
Il  lui  accoida  le  privilège  cxcluüt  des  loteries  du 
royaume  ;  on  lui  permit  de  convertir  en  rentes  viagè¬ 
res  une  partie  de  fes  aétions.  Malheureufement  la 
compagnie  fans  profpérer  elle-même  gêna  d^autres 
aflociations  &  la  traite  des  negres  ;  elle  arrêta  les  pro¬ 
grès  des  colonies  à  fucre.  Au  lieu  de  faire  le  com¬ 
merce  ,  elle  ne  longea  qu’à  tirer  profit  de  fes  privilè¬ 
ges.  Son  commerce  fut  foible  &  précaire,  jufqu’au 
moment ,  où  Orrin  fut  chargé  des  finances  du 
royaume. 

Ce  minière  plein  d’intégriué  engagea  le  cardinal 
de  Fleury  à  la  protéger  efficacement.  Dumas,  en¬ 
voyé  à  Pondichéry,  obtint  de  la  cour  de  Delhy  la 
permiffion  de  battre  monnoie  ,  ce  qui  valoit,  à  la 
compagnie  400,000,  par  an.  La  famille  du  nabab 
d’Arcate,  pour  fe.  dérober  à  la  pourfuite  des  Marat- 
tes,  fe  réfugie  à  Pondichéry.  Ceux-ci  demandent 
qu’on  la  lui  livre.  Dumas  le  •  refufe  ;  là  dignité 
&  fon  courage  confervent  à  Pondichéry  la  paix. 

Sur  ces  entrefaites  la  Bourdonnais  elt  envoyé  à  l’ifle 
de  France.  Trois  ifles,  fituées  entre  le  dix-neuvieme 
&  le  vingtième  dégré  de  latitude  méridionale  furent  dé 
couvertes  par  les  Portugais ,  qui  les  nommoient  Mas- 
carenhas,  Cerné  &  Rodrigue.  Ils  n’y  trouvèrent  ni 
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hommes ,  ni  quadrupèdes.  Sept  à  huit  François  fu¬ 
rent,  en  1660  y  les  premiers  habitants  de  Mafcarenhas, 
Cinq  ans  après  vingt  de  leurs  compatriotes  les  joig¬ 
nirent*  Des  befliaux  &  l’agriculture  occupèrent  leurs 
premiers  foins.  Le  bazard  y  découvrit  des  entiers 
fauvages,  &  on  en  tira  des  pieds  d’Arabie,  qui  mul- 
tiplioient  heureufement:  Tous  ces  travaux  pénibles 
occupèrent  des  cfclaves ,  tirés  des  côtes  de  l’Afrique 
&  de  Madagafcar.  Devenue  alors  un  objet  impor¬ 
tant  pour  la  compagnie ,  elle  prend  le  nom  d’ifle  de 
Bourbon.  Mais  elle  n'a  point  de  port  ;  pour  y  fuppléer  , 
on  s’établit  à  Maurice ,  dont  on  change  le  nom  en 
celui  d’ifle  de  France.  Celle-ci ,  ayant  été  d'abord  négli¬ 
gée,  occupe,  depuis  1733,  plus  férieufement  la  com¬ 
pagnie  ;  elle  en  confia  la  direétion  à  la  Bourdonnais  , 
doué  du  talent  de  conftruire  des  vaifieaux,  de  les 
défendre  &  de  faire  le  commerce.  Sa  préfence  donne 
une  nouvelle  vie  à  la  colonie  de  l’ifle  de  France. 

Dans  le  même  temps  Dupleix  fut  à  la  tête  des 
affaires  de  la  compagnie  en  Afie.  Chandernagor, 
établi  fur  le  bord  du  Gange,  devint  bientôt  un  objet 
d’étonnement  pour  fes  voifins  &  de  jaloufie  pour  fes 
rivaux.  Dupleix  s’ouvrit  des  fources  de  commerce 
dans  tout  le  Mogol  &  jufque  dans  le  Thibet,  &  il 
créa  une  navigation.  En  1742  ,  appellé  à  Pondi¬ 
chéry  ,  il  devint  le  chef  des  affaires  de  la  compagnie. 
On  en  peut  juger  par  les  retours  3  qui  montoient  à 
vingt-quatre  millions. 

L  a  compagnie,  pour  n’avoir  pas  fuivi  les  confeils 
de  la  Bourdonnais  qui  ayant  prévu  une  guerre 
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avec  l’Angleterre,  l’avoit  exhortée  à  avoir  une  for¬ 
te  efeadre,  dans  les  mers  de  l’Inde,  perdit  pref- 
que  tous  fes  batiments,  qui  naviguoient  dans  ces 
parages.  La  Bourdonnais  parvint  ,  par  des  ef- 
fotts  incroyables ,  a  avoir  un  vaiffeau  de  foixante 
canons  &  cinq  navires  marchands  armés  en  guerre, 
avec  les  quels  il  chafïa  les  Anglois  de  la  côte  de 
Coromandel;  eiifuite  il  affiegea  &  prit  la  ville  de 
Madras.  Il  n’eft  guere  poffible  de  dire,  où  fes 
progrès  fe  feroient  arrêtés ,  li  en  Europe  deux  des 
direéteurs,  chargés  principalement  de  l’adminiltra- 
tion ,  n’avoient  contrarié  cet  homme  extraordinaire. 
Dupleix  &  la  Bourdonnais,  brouillés  enfemble,  de¬ 
vinrent  les  vils  inftruments  d’une  haine  qui  leur  étoit 
étrangère ,  &  qui  gàtoit  toutes  les  affaires.  Un  ca¬ 
chot  affreux  fut  la  récompenfc  des  travaux  glorieux 
de  la  Bourdonnais  retourné  en  Europe.  Après  fon 
départ  Dupleix  fçut  réparer  les  torts  qu’il  avoir  eus. 
Lorfque  les  Anglois  affiegerent  la  place  de  Pondi- 

I 

chcry  *  il  la  défendit  avec  tant  d’intelligence  &  de 
vigueur,  que  les  Anglois  furent,  après  quarante 
jours  de  tranchée  ouverte ,  obligés  de  fe  retirer. 

Lns  François  s’étoient  fait  une  belle  réputation  en 
Afie  ;  ils  furent  pour  ces  régions  le  premier  peuple 
de  l’Europe.  Dans  le  même  temps  des  divilions 
civiles  troublèrent  les  états  Mogols,  la  plus  belle 
contrée  de  l’Indoftan.  Les  troupes  étrangères  appel» 
lées  par  les  différents  partis ,  mirent  le  comble  aux 
défaites  de  ce  malheureux  pays.  Elles  en  empor¬ 
taient  les  richeffes ,  ou  elles  forçoient  les  peuples  à 
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les  enfouir.  Les  tréfors  amaffés  durant  tant  de  fic¬ 
elés  difparurent  ainfi  peu-à-peu.  Le  découragement, 
la  mifere  &;  la  famine  fc  firent  fentir  partout.  Du- 
pleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpofition  des 
cfprits.  Il  s’occupa  du  foin  de  procurer  à  la  nation 
des  avantages  folides  &  confidérables.  Il  vit  le  pre¬ 
mier  la  poffibilité  de  réalifer  ces  fouhaits.  La  guerre 
avoit  amené  à  Pondichéry  des  troupes  nombreufes, 
avec  les  quelles  il  efpéroit  de  faire  des  conquêtes 
rapides.  Le  caraélere  des  Mogols  ,  leurs  intrigues 
leurs  intérêts  politiques  lui  étoient  connus  à-fond, 
&  ces  connoillances  venoient  à  l’appui  de  fes  efpé- 
rances.  La  trempe  de  fon  ame  le  porta  à  vouloir , 
au  de  là  de  fon  pouvoir.  Il  n’étoit  frappé  que  de 
l’avantage  glorieux  d’affurer  à  la  France  une  nou- 
\cllt,  domination ,  au  milieu  de  l’Afie,  &  des  avan¬ 
tages  que  fi  patrie  retireroit  de  fa  conquête.  La  fou- 
nabie  de  Dec  an,  qui  s’étend  du  cap  Comorin  jufqu’au 
Gange  ,  qui  a  plaideurs  princes  dépendants  d’elle , 
&  qui  donne  un  très  grand  pouvoir  à  fon  vice-roi^ 
devenue  vacante,  en  1748,  Dupleix  ofa  en  difpofer, 
en  faveur  ce  Salabetzingue,  fils  du  dernier  vice-roi. 
Ce  fuccès  affuroit  de  grands  avantages  aux  établilfe- 
ments  François,  répandus  fur  la  cote  de  Coromandel: 
mais  l’importance  de  Pondichéry  parut  exiger  des 
foins  plus  particuliers.  Cette  ville,  fituée  dans  le 
Carnate,  a  des  rapports  très  immédiats  avec  le  nabab 
de  cette  contrée.  On  crut  donc  néccffaire  de  confier 
cette  nababie  a  un  homme  fur  la  dépendance  du  quel 
on  pouvoit  compter.  Le  choix  toniba.fur  Chandafaeb* 
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Pour  prix  de  leurs  fervices  les  François  fé 
firent  céder  un  territoire  immenfe.  A  la  tête  de 
leurs  acquifitions ,  étoit  l’ifle  de  Sheringham,  dont  la 
pofition  leur  devoit  donner  une  grande  influence  dans 
les  pays  voifins,  &  un  empire  abfolu  fur  le  Tanjaour, 
qu’ils  étoient  les  maîtres  de  priver  des  eaux  néceffai- 
res,  pour  la  culture  du  riz.  On  leur  avoit  cédé  ,  au 
Nord,  le  Condavir ,  Mazulipatan *  l’ifle  de  Divv, 
&  les  quatre  provinces  de  Montafanagor ,  d’Elour, 
de  Ragimendry  &  de  Chicakol.  Ces  cbncefliojis 
rendoient  les  François  les  maîtres  delà  côte,  dans 
une  étendue  de  fix  cents  milles ,  où  il  y  avoit  des 
toiles  fupérieures  a  celles ,  qui  fortent  de  l’Indoftan. 
Ils  fe  propofoient  de  s’emparer  du  triangle  qui  efl 
entre  Mazulipatan ,  Goa  &  le  cap  Comorin.  Dans 
le  même,  temps  on  prodiguoit,  de  tous  côtés,  des 
honneurs  à  Dupleix ,  qui  aimoit  le  fafte ,  &  qui  fe 
trouvoit  très  flatté  du  tître  de  nabab  d’un  terrein, 
égal  en  étendue  à  la  France.  Les  revenus  de  ces 
riches  contrées  dévoient  être  dépofés  dans  fes  mains, 
fans  qu’il  fut  obligé  d’en  rendre  compte  à  perfonne. 

Dans  tout  ceci  on  ne  craignit  pas  la  cour  de 
Delhy,  qui  fe  voyoit  affaillie  de  tous  côtés.  Les 
Rajcputes,  defeendants  de  ces  Indiens,  que  com¬ 
battit  Alexandre,  font  fouvent  de  leurs  montagnes 
inacceflibles  des  incurfions  dans  les  pays  Mogols, 
qui  fatiguent  un  empire  épuifé.  Les  Patanes,  chas- 
fés  par  les  Mogols  de  la  plupart  des  trônes  de  l’In - 
doflan ,  peuple  d’une  férocité  indomptable  ,  pouffent 
leurs  ravages  jufqult  Delhy.  Les  Seiks  peuvent 
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mettre  fur  pied  une  armée  de  foixante  mille  che- 
vaux ,  avec  les  quels  ils  menacent  cet  empire.  Tou¬ 
tefois  fes  ennemis  les  plus  redoutables  font  les  Ma- 
rattes,  devenus  très  célébrés,  dans  ces  derniers  temps. 
Chaflés  par  les  Mogols  de  Plndoftan ,  ils  fc  réfugiè¬ 
rent  dans  les  montagnes ,  qui  s’étendent  depuis  Su  « 
rate  jufqu’à  Goa.  Ponah  eft  maintenant  la  capitale 
de  leur  'état.  Le  Coromandel,  preffé  par  Aureng¬ 
zeb,  contre  le  quel  cet  état  implora  leur  fecours* 
les  avertit  de  leurs  forces.  On  les  vit  alors  for- 
tir  de  leurs  rochers  fur  des  chevaux  mal-faits ,  mais 
robuftes  &  infatigables.  Un  turban^  une  ceinture, un 
manteau  étoit  tout  l’équipage  du  cavalier  Maratte. 
Un  petit  lac  de  riz  ,  &  une  bouteille  de  cuir,  rem¬ 
plie  d’eau  font  fes  provifions  ;  un  fibre  d’une  trempé 
excellente  fait  fes  armes.  Aurengzeb  ne  laifla  pas 
d’étre  victorieux.  Celui-ci,  pour  fe  défaire  de  leurs 
pillages ,  leur  céda  la  quatrième  partie  des  revenus 
du  Déc  an  ,  foubabie  formée  de  toutes  les  ufurpations, 
qu’il  avoit  faites  dans  la  péninfule.  Les  Marattes 
aux  quels  l’on  ne  payoit  plus  régulièrement  ce  tribut^ 
après  la  mort  d’ Aurengzeb,  fortirent  de  leurs  mon¬ 
tagnes;  leurs  ravages,  accrus  par  l’anarchie  de  l’In- 
doftan ,  firent  trembler  l’empire ,  dont  ils  ont  dépofé 
les  chefs.  Leur  influence  a  été  depuis  fuis  bornes. 

Salabetzingue  ne  laiffa  pas  de  jouir  pai- 
fiblement  de  la  place ,  où  les  François  l’avoient  mis, 

.  malgré  les  bouleverfements  de  tous  ces  étgts  &  fon 
imbécillité.  Mais  la  fîtuation  de  Chandafaeb  n’étoît 
pas  fi  heureufe.  Les  Anglois  lui  avoient  fufçité  im 
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rival  ,  nomme  IVIamet-Alikan.  Le  nom  de  ces  deux 
princes  fervit  de  voile  aux  deux  nations,  pour  fe faire 
une  guerre  vive.  La  viétoire  pafla  fouvent  de  l’une 
à  l’autre.  Les  minières  de  France  &  d’Angle¬ 
terre  ordonnèrent  aux  deux  compagnies  de  fe  rap¬ 
procher.  Elles  firent  un  traité  conditionel;  il  11’eut 
pas  encore  obtenu  la  fonction  des  deux  cours  ,  que  de 
plus  grands  intérêts  rallumèrent  le  flambeau  de  la 
guerre,  qui  de  l’Amérique  Septentrionale  fe  commu¬ 
niqua  à  tout  l’univers. 

La  perte  de  Chandernagor  &  des  places,  qui  lui 
font  fubordonnées ,  en  fut  d’abord  la  fuite.  Cette 
conquête  mit  les  Anglois  en  état  d^envoyer  des  ren¬ 
forts  à  la  côte  de  Coromandel ,  où  les  François 
venoient  d’arriver  avec  des  forces  confidérables  de 
mer  &  de  terre,  dont  ils  ne  fçavoient  faire  un  ufage 
raifonnable.  Les  pofleffions  Françoifes  étoient  trop 
diiperfecs.  Lùm  auroit  dû  abandonner  les  conquêtes 
éloignées  &  s’en  tentir  au  grand  établiflement  de  Car- 
nate,  qui  feul  donneroit  à  la  Franc-e  une  puilfance, 
capable  de  fe  foutenir. 

Dupleix  fut  rappelle.  Son  fuccefleur  n’eut 
aucun  des  talents,  requis  pour  faire  un  commandant. 
Ses  opérations  militaires,  fes  combinaifons politiques., 
tout  fe  reiïentit  du  désordre  de  fes  idées.  L’ifle  de 
Scheringham  ,  Mazulipatan,  les  provinces  du  Nord 
furent  perdues ,  pour  avoir  renoncé  à  l’alliance  de 
Salabetziggue.  L’efcadre  Françoife,  fans  être  bat¬ 
tue,  laifla  celle  de  fon  ennemi  maîtrefle  de  la  mer. 
La  prife  de  Pondichéry,  détruit  &  ruiné  de  fond 

en  comble ,  en  fut  la  fuite,  Tous 

*  » 
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.  T  o  u  s  les  bons  efprits  nv oient  prévu  ce  b  ouïe  ver¬ 
sement.  La  perverfité  des  mœurs  corrompues  par  les 
richelTes,  amaffées  dans  les  guerres  que  les  François 
avoient  faites  dans  l’intérieur  d'çs  terres  ,  &  par  le  luxe , 
étoit  viiiblc*  Les  officiers  11’avoient  que  la  moitié 

du  nombre  des  Cipayes  à  leur  foldc,  qu’ils  auroient 

■ 

dû  avoir,  &  dont  ils  étoient  payés.  On  détournoi 
une  partie  des  bénéfices,  que  la  compagnie  auroit 
dû  faire  fur  les  marchandées ,  qu’elle  envoyoit  en 
Afie.  .On  lui  reyendoit  très  cher,  ce  qu’elle  auroit 
jpu  acheter .  de  la  .première  main ,  &  à  très,  bon 
compte.  Nombre  d’autres  abus,  fur  les  quels  la 
conduite  perfonnellc  des  directeurs  les  mettoit  dans 
la  néceffité  de  fermer  les  yeux,  achemiuoient  les 
affaires  de  .la  compagnie  vers  leur  ruine  ,  hâtée  encore 
par  fi.  position  en  Europe.  Cent  fyfiêmes,  les  uns 
plus  abfurdes  .que  les  autres ,  n’étoient  guerés  capa¬ 
bles  d’y  .apporter  du  remede. 

Enfin  après  bien  des  difeuffions ,  on  fe  décida 
à  laiffer  fubfilter  la  compagnie  *  en  la  réformant.  La 
dépendance  du  gouvernement,  ou  la  compagnie 
s’étoit  trouvée,  avoit  donné  naifiance  à  des  abus 
nombreux.  On  lui  affura  donc  fa  liberté  par  un  édit 
folemnel;  iAaétivité  de  la  nouvelle  adminiftration  fit 
monter  les  ventes  annuelles  à  18,000,000.  Mais  ,1a 
compagnie  étoit  toujours  plus  endettée ,  qu’on  ne 
l’avoit  cru.  Elle  s 'étoit  trompée  fur  fes  propres  ri- 

1,  *  t 

chefles.  Mais  s’il  faut  imputer  les  malheurs  de  la  com¬ 
pagnie  au  vice  de  fon  adminiftration,  il  faut  au/g 
convenir ,  que  la  prépondérance  de  la  nation  Angloife 
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dans  l’Fnde,  en  étoit  une  caufe  principale.  Des  que 
le  gouvernement  fut  inftruit  fur  le  véritable  état  de 
la  compagnie,  il  jugea  à  propos  de  fufpendre  fon 
privilège  exclufif,  &  d’accorder  à  tous  fes  füjêts  la 
permiffion  de  naviguer  au  delà  du  cap  de -"Bonne- 
efpérancc. 

C  e  t  t  e  compagnie  aujourd’hui  fans  poffeffions , 
fans  mouvement,  Dns  objet,  ne  peut  pas  être  regar¬ 
dée  comme  abfolument  détruite;  puifque  les  action¬ 
naires  fe  font  réferve  en  commun  le  capital  hypo¬ 
théqué  de  leurs  aétions ,  &  qu’ils  ont  une  caille 
particulière  &  des  députés  pour  veiller  à  leurs  in¬ 
térêts.  D’ailleurs  fon  privilège  n’a  été  que  fufpenduj 
on  ne  l’a  pas  cédé  au  roi*  La  compagnie  doit  don¬ 
ner  la  permiffion  aux  vaille  aux  expédiés  pour  les 
Indes.  11  ne  faut  aux  actionnaires  que  les  fonds 
fufnfants  ,  pour  reprendre  leur  commerce.  Mais 
faute  de  ceux-ci  tous  ces  droits  ionc  comme  non- 
exiftants.  ' 

Passons  maitenant  un  oeil  rapide  far  les  pos- 
feffions  Francaifes  dans  les  Indes.  Sur  la  côte  de 

j 

Malabar,  entre  le  Canara  &  le  Calicut,  eft  Mahé. 
Ce  comptoir  étoit  jadis  entouré  de  cinq  forts. 
C’étoit  trop  d’ouvrages  ;  mais  l’inquiétude  des  Naïrs 
&  des  Marattes  demanda  des  précautions.  Mahé, 
lorsque  le  commerce  en  cft  conduit  avec  intelligen¬ 
ce  j  peut  fournir  deux  millions  cinq  cents  mille  li¬ 
vres  de  poivre*  qui  ne  reviendroit  qu’à  douze  fols 
la  livre ,  &  qu’on  pourroit  vendre  à  vingt  cinq 
fols.  Les  fpéculateurs  les  plus  inftruits  calculent* 
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qu’on  pourroit  gagner  ,  fur  les  divers  articles  ,  ve¬ 
nus  de  FEurope,  &  que  ce  comptoir  confommeroit  , 
253,00°. 

Chandernagor.,  dans  le  Bengale,  ne 
compte,  depuis  1763  ,  que  vingt  mille  âmes.  Le 
pouvoir  exceffif  des  Anglois  ,  qui  en  font  des  abus 
criants  dans  cette  contrée,  rend  fa  fituation  très 

f 

précaire.  Il  feroit  de  l’intérêt  de  la  France,  de 
Faire  ceffer  ces  vexations,  de  changer  Chanderna¬ 
gor  contre  Chatigan ,  occupé  actuellement  par  les 
Anglois. 

1  j  .  •  t  %  * 

Ad  nord  de  la  côte  immenfe  de  Coromandel,  la 
France  poffede  Yanaon,  dans  la  province  de  Ragi- 
mendry.  C’eft  un  comptoir  fans  territoire.  De 
fauffes  vues  l’ont  fait  négliger,  depuis  1748.  Ce¬ 
pendant  on  pourroit  y  acheter  pour  4  à  500,000 
livres  de  marchandées  ,  parce  qu’on  fabrique  de  bel¬ 
les  toiles  dans  fpn  voifinage.  La  concurrence  des 
Anglois ,  lefquels  ont  un  petit  comptoir  à  deux 
lieues  'de  Yanaon,  a  beaucoup  diminué  les  bénéfices 
de  fon  commerce. 

C’e  s  t  bien  pis  encore  à  Mazulipatan ,  où  la 
France  eft  obligée  de  payer  aux  Anglois  des  droits 
d’entrée  &  de  fortie.  L’achat  entier  des  François  ne 
s’élève  pas  au  delà  de  150,000  liv. 

Kf  ricae  eft  une  ville  ouverte,  fituée  dans 
le  royaume  de  Tanjaour  ,  fur  une  des  branches  du 
Colram.  Elle  compte  quinze  mille  habitants ,  occu¬ 
pés  des  manufactures.  Son  territoire  fe  réduit  à  deux 
îeues  de  long,  fur  une  dans  fa  plus  grande  largeur. 

1  G  2 
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La  I  rance  tire  annuellement  deux  cents  balles  cf 


toiles  ou  de  mouchoirs  propres  pour  l’Europe,  & 

beaucoup  de  riz  pour  l’approviftoimemcnt  de  fes  au- 
très  Colonies. 


i  o  u  t  e  s  ces  productions 


punees  a  Eondî- 
chery,  ville  jadis  magnifique  &  bien  peuplée,  avant 

que  les  Anglois  l’euflent  ruinée.  L’excellence  de  fa 
rade  a  déterminé  la  France  à  la  rebâtir.  Les  comp¬ 
toirs  François  dans  l’Inde  rendent  200,000:  leitr 


entretien  coûte  à  l’état  2,000^000. 

L’i SLEde  Bourbon  a  un  terrein  de  foixante  mil¬ 
les  de  long ,  fur  quarante  cinq  de  large.  Trois  pics 
inaccefïibles  ,  qui  ont  une  élévation  de  feize  cents 
tOifcs ,  un  volcan  affreux ,  oc  des  montagnes  rendent  ce 


tel  rem  inutile.  Au  refie  le  ciel  y  eft  beau  &  les 
eaux  y  font  falubres.  Cette  ifle  a  une  population  de 
fix  mille  trois  cents  quarante  blancs,  fains,  robuftes, 
&  d’un  caraétere  plein  de  probité.  On  y  compte 
vingt-fix  mille  cent  foixante-quinze  efclaves.  Le 
Lupins  de  la  récolte  de  Bourbon  fert  à  alimenter  l’iffe 
de  France.  Le  gouvernement  defircroit  d’abandonner 
cet  établiffement ,  peur  concentrer  fes  forces  dans  l’iffe 
de  France,  s’il  ne  craignoit  de  le  voir  occupé  par 
une  nation  rivale. 


C  e  l  l  3î-c  i  n’efl  éloignée  que  trente  lieues  de 
la  première.  Elle  a  une  fuperficie  de  quatre  cents 
trente-deux  mille  fix  cents  quatre-vingts  arpents.  Les 
montagnes  n’y  font  pas  fi  élévées  qu’à  Biffe  de  Bour¬ 
bon.  Soixante  ruifîéaux  arrofent  les  campagnes.  Son 
terroir  eft  moins  fertile  que  l’autre,  mais  fufceptible- 
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d’une  culture  plus .  générale.  Cet  établiflement  a 
donné  naiflhnce  à  nombre  de  projets ,  la  plupart 
chimériques,  E11  1764,  le  gouvernement  Ta  pris 
fous  fa  direction  immédiate.  En  1776,  fa  population 
s’efi  accrue  jufqu’au  nombre  de  fix  mille  trois  cents 
quatre  vingts  blancs,  en  y  comprenant  la  garnifon  de 
deux  mille  neuf  cents  cinquante  cinq  foldatS;  de 
onze  cents  quatre-vingt  dix-neuf,  noirs  libres;  de 
vingt-cinq  mille  cent  cinquante  quatre  efclaves,  &  de 
vingt-cinq  mille  trois  cents,  foixantc  fept  têtes  de  bé¬ 
tail.  Des  ouragans  ont  beaucoup  nui  aux  plantations 
du  cafier.  Trois  fu.creries  pourvoyait  aux  befoins  de 
la  colonie.  On  a  ellayç  d’y  planter. le  mufeadier  & 
le  giroflier  ;  mais  cette  tentative  a  été  affez  malheu- 
reufe,  pour  que  les  Hollandais  n’ayent  rien  à  crain¬ 
dre  de  ce  côté-là.  Cette  ifle  paraît  deftince  à  la 
culture  du  bled  &  du  riz,  &  à  la  multiplication  des 
beftiaux,  dont  on  pourroit  perfectionner  l’efpecef 
Quoiqu’il  en  foit,  Pille  de  France  doit  être  d’une  trop 
grande  importance  pour  l’état ,  pour  qu’elle  ne  longe 
pas  a  fa  protection  3  principalement  depuis  qu’on  a  tâché 
di.  corriget  la  îaoe.  Le  meilleur  moyen,  pour  at¬ 
teindre  ce  but.,  doit  dorénavant  être  de  mettre  Tes 
deux  ports  en  fureté,  &  d’établir  une  communication 
entie  eux,  qui  facilite  une  libre  répartition  des  for¬ 
cés*  fuivant  le  deffein  de  l’ennemi.  ‘  '  * 

A  n’envifager  que  le  commerce  languiffimt  des 
François  dans  les  Indes,  on  feroit  tenté  de  croire , 
que  cette  ifle,  dont  l’entretien  coûte  8,000,000, n'efl 
qifime  charge  pour  l’état.  Cependant,  outre'  la' 
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protection  qu'elle  doit  procurer  aux  autres  éta~  ' 
François  en  Afie  ,  elle  peut  fervir  a 
contenir  les  Anglois,  &  à  empêcher,  qu’ils  n’en- 
vahiifent  toutes  les  poffefiions  Européennes  dans 
l’Orient ,  &  qu’ils  ne  gagnent  ,  par  les  richefles  de 
l’Afie,  une  trop  grande  influence  dans  les  affaires  po¬ 
litiques  de  l’Europe-  C’eft  de  cet  établiffement  qu'on 
pourra  ,  en  temps  de  guerre ,  faire  partir  une  efeadre 
&  des  troupes  contre  les  poffefiions  Britanniques. 

Le  moyen  le  plus  fûr  qu’ayent  les  François  pour 
redevenir  puiflants  en  Afie ,  c’eff  d’aider  les  princes 
orientaux  a  fécouer  le  joug  Anglois,  fous  le' quel  ils 
gémilTent ,  &  dont  ils  font  révoltés  à  l’outrance.  Finale¬ 
ment  pour  former  un  établiffement  folide ,  il  n’y  a  d’au¬ 
tre  route  que  celle  d’une  conduite  humaine  &  fage. 
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Le  commerce  du  Danemark ,  d3  O  fende  s  de  la 
Sue  de  y  de  la  PruJJe ,  de  k  Ef pagne  3  de  la 
liujjle  aux  Indes  Orientales . 

Que  fiions  importantes  fur  les  liaifons  de  V Europe 

avec  les  Indes . 


I-  JÜJ  oshouwer,  Fadeur  Holîandois  *  chargé  par 
fa  nation  de  faire  un  traité  de  commerce  avec  le  roi 
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de  Ceylan ,  fe  rendit  fi  agréable  à  ce  monarque  , 
qu’il  devint  le  chef  de  fun  confeil ,  fon  amiral ,  & 
qu’il  fut  nommé  prince  de  Mongole.  Enivré  de  les 
honneurs  il  fe  hâta  de  les  étaler  dans  fa  patrie.  Le 
dépit  de  s’y  voir  négligé,  l’attira  chez  Chriftiern  IV, 
roi  de  Danemark/ pour  lui  offrir  fes  fervices  &  le 
crédit  qu’il  avoit  à  Ceylan.  11  partit,  en  1618, 
avec  fix  vaiffeaux,  dont  trois  appartcnoicnt  au  gou¬ 
vernement  &  trois  à  la  compagnie,  qui  s’étoit  for¬ 
mée  pour  faire  le  commerce  des  Indes.  La  mort , 
qui  furprit  Boshouwer  dans  latraverfée,  ruina  les  efpé- 
rances  qu’on  avoit  conçues.  Ové  Giedde  de  Toni- 
merub,  le  chef  des  Danois,  fut  mal  reçu  à  Ceylan. 
Il  ne  voyoit  d’autre  reffource  que  de  conduire  fes 
vaiffeaux  dans  le  Tanjaour,  le  continent  le  plus  vol- 

fin  de  cette  iffe. 

*  • 

La  richeffe  de  cette  petite  province,  l’abondance 
des  manufactures,  &  des  racines  propres  à  la  tein¬ 
ture,  fit  monter  les  revenus  de  ce  petit  état  à 
5,000,000  liv.  Cette  fituation  heureufe  lit  defirer 
aux  Danois  de  former  un  établîffement  dans  le  Tan¬ 
jaour.  On  leur  accorda  un  territoire  fertile  & 
peuplé,  fur  le  quel  ils  bâtirent  d’abord  Trinqucbar , 
&  dans  la  fuite  la  fortereffe  de  Dansbourg.  Ce  pri¬ 
vilège  c il  payé  d’une  redevance  annuelle  de  16,800 
liv.  La  modicité  des  premiers  fonds  des  Danois  11e 
les  empêcha  pas  de  faire  d’abord  un  commerce  niiez 
lucratif.  Mais  les  Hollandois  ayant,  dans  tous  les 
marchés,  pris  une  fupériorité  décidée,  les-  Danois 
de  Tranqucbar  tombèrent  infenfiblement  dans  le  mépris 
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des  naturels  du  pays,  qui  n’eftiment  les  hommes 
qu’en  proportion  de  leurs  richeffes ,  &  des  nations, 
rivales,  dont  ils  ne  purent  foutenir  la  concurrence.' 
•La  compagnie  céda  fon  privilège.  En  i-5po,  une 
nouvelle  fociété  fe  forma  des  débris  de  l’ancienne , 
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mais  elle  fut  encore  plus  malheurcufe.  que  la  pr 
plier  e,  malgré  les  conceffions  du  rovChriflern  Y. 
Trinquebar  1  fut  abandonné.  :à  lui-même,  après  un 
petit  nombre  d’expédition?.  Il  fe  vit  réduit,  pour’ 
ne  pas  mourir  de  faim ,  à  engager  trois  des  quatre 
battions,  qui  forment  fa  fortereffe.  A  peine  expo- 
dioit-il  tous  les  trois  ou  quatre  ans  un  vaiifeau  pour 
l’Europe.  Cet  établi  lie  ment  ne  fut  pas  ,  malgré  fa  pau¬ 
vreté  extrême  ,  à  l’abri  de  la  jalouüô  &  des  machi¬ 
nations  hofliles.  La  compagnie  Danoife  ,  après  avoir 
langui  longtemps  ,  expira  infolvable. 

De  fes  cendres  naquit  deux  ans 'après  une  nou¬ 
velle  fociété.  Tous  les :  articles néceflaires  à  la  cou  Y 
flruélion  &  à  ^équipement  de  les  vaiffeaux *  étoient 
exempts  de,  toute  impôlition;  le  pouvoir  de  la  di-1 
reélion  fur  fes  employés  étoit  fans  bornes.  Pour 
prix  de  toutes  ces  faveurs,  f’éiat  n’exigea  qu’un 
pour  cent  fur  toutes  les  marçhandifes  des  Indes  & 
de  la  Chine,  qui  feroient  exportées ,  &  deux  &  demi 
pour  cent  fut  celles ,  qui  fe  confommerojent  dans  le 
royaume.  L’opération  de  trouver  les  fonds  étoitt 
délicate.  Pour  y  mieux ’réuffîr*  on  diftingua  deux* 
efpcces  de  fonds.  Le  premier,  appelle  confiant , 
fut  dcîtiné  à  l’acquiliticn  de  tous  les  effets  ,  que  l’au.7 
cièmie  compagnie .  avait  en  Europe  &  en  Aüe.  Og. 
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donna  le  nom  de  roulant  à  l’autre  parce  qu’il  étoit 
réglé  tous  les  ans  fur  le  nombre  &  la  cargaifon  des, 
navires ,  qu’on  expédieroit.  Chaque  actionnaire  avoit 
la  liberté  de  s’intérellcr  on  de  ne  pas  s’intérelfer  \\ 
ccs.  armements,  qui  étaient  liquidés  à  la  fin  de  chaque 
année.  On  arrêta  dans  la  fuite  ,  que  le  fonds  roulant 

ne  ferait  que  les  dépenfes  liée  chaires  p,our  l’achat, 

'  *  ï 

^équipement,  la  cargaifon  des  navires.  Tout  le  relie 
de  voit  Regarder  le  fonds  conllant,  qui,  pour  fe  dé¬ 
dommager  préléveroit  dix  pour  cent  fur  toutes  les. 
marchandées  des  Indes,  qui  fe  vendraient  en  Eu¬ 
rope  ,  &  cinq  pour  cent  fur  tp.ut  ce  qui  partirait  du 
ïrinquebar. 

Le  capital  dç  la  nouvelle  compagnie  fut  de 
3,240,000  liv.  partagé  en  feize  cents,  a  étions  de 
2025  liv.  chacune. 

Avec  ce  s  fonds  ,  toujours  en  activité  ,  les  afïcb 
ciés  expédièrent,  durant  les  quarante  années  de  leur 
octroi,  cent  huit  bâtiments.  La  charge  de  fes  navires 
monta,  en  argent,  à  87,333,637  liv.  10  f.  &  en 
marchandées  10,580,094.  Leurs  retours  furent  vea- 
clus  1 88,939,673  liv.  Le  Danemark  11’en  confornma 
qjae  pour  35,450,262  liv.  fl  en  fut  donc  exporté 
pour  153,489,411. 

Les  répartitions  furent  très  irrégulières,  tout  le 
temps  que  dura  le  privilège.  Elles  auroient  été  plus 
conüdérabîes,  fi  une  partie  des  bénéfices  îTcût  été 
mife  régulièrement,  en  augmentation  du  commerce. 
Une  conduite  fi.  lage  tripla  les  capitaux.  Ces. fonds 
Ujoient  encore  grofide  2,000,000  liv  ,  fi  le  minillerç 
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Danois  n’eût,  €01754,  engagé,  la  direction  à  ériger, 
une  ftatue  au  roi  Frédéric  Y. 

Au  renouvellement  du  privilège  de  la  compagnie, 
en  1772,  ou  mit  quelques  réftriCtions  aux  faveurs, 
dont  elle  avoit  joui.  Depuis  cette  époque,  le  com¬ 
merce  des  Indes,  à  l’exception  de  celui  de  la  Chine, 
qui  a  été  toujours  exclufif,  a  été  ouvert  à  cha¬ 
cun  ,  en  payant  à  la  compagnie  une  redevance.  Les 
directeurs  ne  peuvent  déformais  avoir  que  trois  voix, 
foit  pour  eux-memes ,  foit  par  commifiion.  Les  fonds 
roulants  rendoient  la  compagnie  précaire;  on  les  a 
confondus  avec  les  fonds  confiants.  Les  actionnaires 
11e  peuvent  dorénavant  revendiquer  leurs  capitaux* 
qu’à  l’expiration  de  l’oCtroi.  En  1772,  le  fonds  de 

la  compagnie  étoit  de  11,906,095  liv.  partagé  en 

■  » 

feize  cents  aétions ,  d’environ  7425  liv.  chacune.  Ou 
les  a  divifées  depuis  en  trois,  pour  en  faciliter  l’ac- 
quifition. 

Quelque  fagc  queJbit  cette  adminiftration ,  la. 
pofition  locale  du*  Danemark ,  le  génie  de  fcs  peu¬ 
ples,  fon  degré  de  puiffance  relative,  tout  l’éloigne 
d'un  grand  commerce  aux  Indes. 

II.  Le  prince  Eugene  cberchoit  depuis  longtemps 
les  moyens  d’accroître  les  richeffes  d’une  puiüànce, 
dont  il  avoit  fi  fort  reculé  les  frontières.  Sans  entrer 
dans  les  propositions  qu’on  lui  fit  d’établir  une  com¬ 
pagnie  à  Ofiende,  il  fit,  en  1717,  partir  pour  l’Inde 
deux  vaiffeaux,  munis  de /es  pafle-ports.  Le  fuccès 

N 

de  cette  expédition  en  multiplia  le  nombre.  En 
1722,  la  cour  de  Vienne  crut  pouvoir  fixer  le  fort 
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des  intereflcs ,  la  plûpart  Flamands,  par  Poftroi  le 
plus  ample,  qui  eut  jamais  été  accordé.  On  peut 
préfumer  que  la  fortune  de  cette  nouvelle  fociété  fe 
feroit  encore  beaucoup  accrue.  Mais  la  politique 
txaverfa  ces  opérations. 

Lorsqu ’l  sab  elle  eut  fait  découvrir  l'Amé¬ 
rique,  &  fait  pénétrer  jufqu’aux  Philippines,  on 
jugea  à  propos  de  devoir  interdire  la  navigation  des 
deux  Indes ,  à  tous  les  fujets  de  l’Efpagnc ,  qui  n’é- 
toient  pas  nés  en  Cafüllc.  Cette  ordonnance  a  tou- 
jours  fubfifié.  La  paix  de  Mu  n  fl  ci*  Fa  confirmée. 
Cet  acte  ne  devoit  pas  moins  lier  l’empereur,  qu’il 
ne  lioit  la  cour  de  Madrid ,  pùifqu’il  ne  poffede  les 
Pays-bas  qiFaux  mêmes  conditions  &  avec  les  mêmes 
obligations,  dont  ils  étoient  chargés  fous  la  domina- 
tion  Efpagnole.  Toutefois  il  efi  à  préfumer,  que 
l’empereur  ne  fe  feroit  pas  défi  lté  de  fon  plan ,  fi  les 
puiflaiices  maritimes  n’euffent  garanti  ,  en  1727,  la 
fanâion  pragmatique.  Ce  fcrvicc  fut  payé  par  le 
facrifice  de  la  compagnie  d’Oftende. 

III.  Ses  agents  fe  préfentent  en  Suède,  dans 

'  ^ 

un  moment  3  où  les  étrangers  ,  qui  apportoient 
quelques  idées  utiles ,  furent  favorablement  accueif- 
lis.  H.  Koning,  riche  négociant  de  Stokhoîm, 
ut,  en  1731  approuver  par  la  diète  le  projet 
de  ces  nouveaux  venus.  O11  établit  une  compagnie 
des  Indes,  à  laquelle  on  accorda  fe  privilège  cxclufif 
de  négocier  au  delà  du  cap  de  Bonne-cfpérancc.  Son 
o&roi  fut  borné  à  quinze  ans.  Lç  defir  de  réunir, 
k*  plus  qu'il  feroit  poffible,  les  avantages  d’un  corn- 
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merce  liore,  fit  régler  que  les  fonds  ne  feraient  pas 
limités,  et  que  tout  aétionnaire  pourrait  retirer  les. 
fiions  à  la  fin  de  chaque  voyage.  On  s’engagea  à. 
payer  au  gouvernement  quinze  cents  dalers  d’argent 
011  339°  livres  par  laft  que  porterait  chaque  bâtiment. 

Durant  fon  octroi ,  elle  a  expédié  trois  navi¬ 
res  pour  le  Bengale ,  &  vingt-trois  pour  la  Chine , 
qui  ont  apporté ,  année  commune,  un  bénéfice  de 
cinquante-quatre  &  demi  pour  cent. 

En  1746,  1a  compagnie  obtint  un  nouvel  oétroi 
pour  vingt  ans.  En  1753,  les  affociés  renoncèrent  au, 
dioit  dont  ils  avoient  joui  toujours, de  retirer  à  volonté 
îcius  capitaux; ,  &  ils  fe  déterminèrent  à  former  un- 
corps  permanent.  En  1766,  le  monopole  fut  re¬ 
nouvelle1,  pour  vingt  ans.  Il  prêta  à  la  nation  1,250,000 
livres  fans  intérêt,  &  une  fournie  double  pour  un 
intérêt  de  fix  pour  cçnt;  dont  la  première  feroit, 
payée  par  la  retenue  des  droits  qu’elle  payoit  à  l’état  ^ 
01  l’autre  feroit  rembourfée ,  en  quatre  termes. 

Dans  l'origine  delà  compagnie,  fes  fonds  onC 
varié  On  ne  peut  former  que  dos  conjectures  fur  ce 
point  myfiéneux.  Probablement  il§  ne  s’élèvent  pas 
au-deîa  de  fix  millions  deliv.  Le  produit  de  fes  ventes 
a  raiement  refte  au  défions  de  2,000,000,  &  il  ne 
s  cft  jamais  élevé  au  deffus  de  5,000,000  liv.  Le 
bénéfice  de  fes  expéditions  a  varié  de  mêrqe.  Les, 
actions  ont  gagné  jufqu’à  quarante- deux  pour  cent. 
11  efl:  connu  que  depuis  1770  ,  fon  dividende  eft  de, 
fix  pour  cent.. 

De  ces  marchandifes  apportées  de  l’Afie ,  îaSued 
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n’en  conforame  que  pour  300,000.  Tout  le  rcftc  cft 
exporté. 

L  a  foiblefle  du  numéraire ,  &  la  médiocrité  des 
refiources  intrihféques  de  la  Suede  défendent  un  plus 
grand  luxe.  Son  terrein  eft,  en  général ,  flérile  ;  C’êft 
le  befoin  fcul,qui  a  appris  aux  peuples, dans  quelques  uns 
de  fes  dillriéis ,  qu’on  peut  vivre  d’un  pain  com- 
pofé  de  l’écorce  de  bouleau,  de  quelques  racines  & 
d'un  peu  de  feigle.  La  pauvreté  de  fon  terroir  influe 
fur  fa  population,  en  rendant  les  émigrations  fré¬ 
quentes.  La  difette  des  récoltes  oblige  la  Suede  de 
tirer  beaucoup  de  grains  de  l’étranger.  Ces  désavan¬ 
tages  doivent  être  récompenfés  par  les  mines.  Celles 
d’or,  d’argent,  d’alun,  de  foufre,  de  cobalt  &  de 
vitriol  méritent  peu  de  confidération.  Les  mines  de 
cuivre  &  de  fer  font  plus  abondantes.  Depuis  1754 
jufqu’en  1758,  il  fut  exporté  chaque  année,  neuf 
cents  quatre-vingt-quinze  mille  fix  cents  fept  quintaux 
de  ce  dernier  métal.  On  s’avife  aétuellement  de  l’ex¬ 
porter  ouvré  en  clous,  ancres,  canons  &c.  Lapé-  ' 

ehe  du  hareng  eft  venu  enrichir,  depuis  1740,  ce 
royaume.  La  nation  en  confomme  annuellement  qua¬ 
rante  mille  barils,  &  l’on  en  exporte  cent  foixante 
mille:  ce  qui  forme  un  revenu  de  2,2000,000  de  liv. 
Ceft  depuis  1724,  que  la  Suede  a  commencé  d’avoir 
beaucoup  de  navigation;  mais  on  fe  tromperoit,  fi 
i’on  vouloit  apprécier  par  là  fon  commerce.  Scs 
exportations  annuelles  ne  paflentpas  15,000,000  de  liv. 

L  a  rm  É  e  Suedoife  confilte  en  deux  corps;  l’un  en 
eft  permanent;  il  conilfte  en  x  2,000  hommes  eompofés  de 


IIO 


PRÉCIS  DE  L’HISTOIRE 

toutes  nations.  L’autre  fort  de  36,000  hommes 
eft  compofé  des  troupes  nationales.  Leur  paye  con 
lifte  dans  des  terres  qu’on  leur  donne  à  cultiver, 
chacun  félon  fon  grade.  Cette  inftitut/on ,  quoique 
applaudie  de  toute  l’Europe ,  ne  fert  qu’à  gâter  & 
l’agriculture  &  le  militaire.  La  vie  ambulante  de  la 
folJatesque  eft  imcompatible  avec  l’affiduité  du  tra-, 
vail  rural,  &  l’affiduité  de  celle-ci  eft  incompatible 
avec  les  exercices  requis  pour  former  de  bons 
foldats. 

La  marine  de  cet  état,  compofée  de  vingt-quatre 
vaiffeaux  de  ligne  &  vingt-trois  frégates ,  fans  comp¬ 
ter  fcs  galères ,  paroît  difproportionnée  à  fes  befoins 
&  à  fes  facultés. 

-  '< 

Ses  revenus  ne  pafientpas  dix-fept  millions  de  livres* 
L’interet  de  fes  dettes  en  abforbe  le  quart.  Il  n’y  a 
pas  au  delà  de  deux  millions  de  numéraire  dans  ce- 
royaume.  Mais  la  pauvreté  r/étoit  pas  le  plus  grand 
malheur  de  la  Suede.  La  difeorde  ,  &  les  troubles 
civils,  la  vénalité  des  états  entrainoient  nombre  de 
défordres.  il  y  avoit  une  lutte  continuelle  entre  le 
chef  de  l’état ,  qui  tendoit  fins  cefle  à  acquérir  de 
l’influence  dans  la  confeélion  des  loix*  & -entre  la 
nation  jaloufe  d’en  conferver  toute  Inexécution.  Cette 
lutte  ceffe  par  le  changement  que  le  roi  régnant  a 
introduit  dans  la  forme  du  gouvernement.  Le  bien 
de  l’humanité  nous  fait  former  des  vœux ,  pour  que 
la  Suede  forte  maintenant  de  l’état  d’anéantiflement , 
dans  le  quel  elle  a  été  fi  longtemps  en  proye  à  l’ambition 
de  fes  voilins.  - 
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IV.  En  1751  J,  Frédéric,  roi  de1  Pruffe,  vou¬ 
lut  établir  une  compagnie,  à  Embden,  la  capitale 
de  l’Ooft-Frife.  Le^fonds  dé  la  nouvelle  fociété, 
divifé  en  deux  mille  aétions ,  fut  de  3^956,000  livres. 
Ï1  fut  principalement  formé  par  les  Anglois  &  les 
Hollandois,  malgré  la  févérité  des  loix,  portées  par 
leurs  gouvernements,  pour  l’empêcher.  L’évene- 
ment  ne  répondit  pas  aux  efpérances.  Six  vaiffeaux 
partis  fucceffivement  pour  la  Chine  ne  rendirent  aux 
întéreffés  que  leur  capital,  &  un  bénéfice  d’un  demi 
pour  cent  par  année.  Une  autre  compagnie,  qui  fe 
forma  peu  de  temps  après  ,  fut  encore  plus  malhcu- 
reufe.  Un  procès ,  dont  on  ne  verra  vraisemblable¬ 
ment  jamais  la  fin ,  eft  tout  ce  qui  lui  refie  des  deux 
feules  expéditions  qu'elle  ait  tentées.  Les  premières 
hoflilités  de  1756  fufpendirentjes  opérations  de  l’un 
&  de  l’autre  corps  :  mais  leur  difïolution  ne  fut  pro¬ 
noncée  qu’en  1763. 

C’est  le  feul  échec  qu’ait  effuyé  la  grandeur  du 
roi  de  Pruffe,  qui  dans  fa  jeuneffe  plein  du  defir  de 
s’inftruire ,  muriffoit  dans  le  fecret  fon  genie  natu¬ 
rellement  actif  par  le  commerce  des  premiers  hommes 
du  fiécle.  On  ofa  prédire,  qu’à  fon  avènement  au 
trône ,  fes  miniftres  ne  feroient  que  fes  Secrétaires  ; 
les  adminillrateurs  de  fes  finances,  que  fes  commis; 
fes  généraux ,  que  fes  aides-de-camp.  L’événement 
n’a  pas  démenti  ce  pronoltic.  Frédéric  fait  taire  d’é¬ 
tonnement,  ou  parler  d’admiration,  toute  la  terre; 
il  a  donné  autant  d’éclat  à  fa  nation,  que  d’autres  fou- 
térains  en  reçoivent  de  leurs  Sujets, 
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Ce  prince  préfente  un  front  toujours  menaçant. 
I/opinion  qu’il  a  donnée  de  fes  talents;  le  fouvenir 
fans  ceffe  préfent  de  fes  actions  ;  un  revenu  annuel 
de  70,000,000  liv.  Un  tréfor  de  plus  de  deux  cents; 
une  armée  de  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  tout 
allure  fa  tranquillité.  Malheureufement  cette  gran¬ 
deur  n’eft  pas  utile  à  fes  fujets  ,  comme  elle  pourroit 
l’être.  Ses  monnoyes  adminiftrées  par  des  juifs ,  les 
monopoles  dans  le  commerce  &  dans  les  manufaétu- 

•  '  »  y 

res  ont  infpiré  une  défiance  univerfelle  de  la  Pruffe. 

Il  n’y  a  point  de  hardieffe  à  affurer  que  les  efforts 

*  )  \ 

qui  fe  font  pour  reffufeiter  la  compagnie  d’Embden 
feront  inutiles. 

V.  Les  Philippines,  anciennement  connues  fous 
le  nom  des  Manilles,  forment  un  Archipel  immenfe 
à.  l’eft  de  l’Afie.  Dans  leur  nombre  qui  eft  prodi- 
gieux,  on  en  diltingue  treize  ou  quatorze  plus  con- 
fidérables  que  les  autres.  Elles  offrent  un  fpeétacle 
majeftueux  &  terrible  du  régné  animal  &  végétal 
fondu  par  des  feux  fouterrains,  &  des  volcans  à 
moitié  éteints.  Leur  fertilité  eft  prefqu’ineroyable. 
Tous  les  produits  de  l’Afie  s’y  trouvent ,  &  généra- 
lement  en  meilleure  qualité.  Mais  leur  climat  n^eft 
pas  également  agréable;  pendant  fix  mois  les  deux  y 
font  embraies  des  jfeux  du  tonnerre,  les  campagnes 

1 

lont  inondées  par  des  pluies  continuelles.  Cepen¬ 
dant  Pair  n’y  eft  pas  malfain. 

De  ces  ifles  montueufes  le  centre  eft  occupé  pair 
des  fauvages  noirs ,  qui  ont  des  cheveux  crépus ,  qui 
mènent  une  vie  purement  animale,  vivants  de  fruits 
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&  des  racines ,  qu'ils  trouvent  dans  les  forets.  En- 

vain  a-t-on  cherché  à  les  fixer  &  à  les  civilifer.  Les 

* 

plaines,  d’où  on  les  a  chafies ,  font  occupées  par  des 
colonies  venues  de  Malaca,  de  Siam ,  de  Macaiïer, 
de  Sumatra,  de  Bornéo,  des  Molucqucs  &  d’Arabie. 

Magellan,  ayant  paffé  par  le  détroit,  qui 
porte  fon  nom,  y  arriva,  en  1521.  Charles-Quinte 
au  fervice  du  quel  ce  navigateur  avoit  fait  cette  dé¬ 
couverte,  réduit  par  des  entreprifes  trop  vaftes  & 
trop  multipliées  à  des  befoins  fréquents ,  les  aban¬ 
donna  irrévocablement,  en  1529,  pour  350,000 
ducats ,  ainfi  que  toutes  les  prétentions ,  qu’il  pour¬ 
rait  avoir  fur  ces  ifles,  qui  paffoient  ainlî  fous  la 
domination  des  Portugais^  En  1546,  Philippe  II 
/éprit  en  dépit  des  traités  ,  le  projet  de  s’y  établir* 
Les  voveâ  douces  de  la  perfua'fion  entrèrent  pour  la 
première  fois  dans  fon  plan  d’aggrandiiïement.  Mais 
des  moines  fanatiques  &  avides  le  firent  échouer. 

L’Espagne  a  fournis  à  fa  domination  quelques 
parties  de  neuf  grandes  ifles.  La  plus  confîdérable 
en  efi  Luçon.  Celui-ci  a  une  baie  circulaire.  Près 
de  1  embouchure  d’un  fleuve  navigable  s’élève  la 
fameufe  ville  de  Manille.  L’Egafpe  l’enleva  aux 
Indiens,  en  1571,  &  la  jugea  propre  à  devenir  le 
centre  de  l’état  qu’on  vouloit  fonder.  En  1590,  Pe- 
rez  ce  las  Mari;  nas  l’entoura  de  murs ,  &  y  bâtit  la 
citadelle  de  Saint-Jacques.  Elle  s’eft  depuis  aggran- 
cdc  &  embeoie.  Son  malheur  cil  d’etre  fituée  entre 

deux  lolcan^  dont  les  foyers  fcmblent  préparer  fa 
Aiinm 
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Dans  tout  l’Archipel  ou  ne  compte  ,  fuivant  le 
dénombrement  de  175a,  qu’un  million  trois  cents 
cinquante  mille  Indiens,  qui  ayent  fubi  le  joug  Espa¬ 
gnol.  La  plupart  font  chrétiens,  &  ils  payent  tous, 
depuis  feize  jufqu’à  cinquante  ans ,  une  capitation  de' 
deux  livres  quatorze  fols. 

La  colonie  a  pour  chef  un  gouverneur,  dont 
l’autorité ,  fubordonnée  au  vice-roi  du  Mexique ,  doit 
durer  huit  ans.  Il  préfide  à  tous  les  tribunaux.  Il 
difpole  de  tous  les  emplois  civils  &  militaires.  Il 
peut  diftribucr  des  terres ,  &  les  ériger  même  en 
fiefs.  Sa  puiffeince  n’eft  qu’un  peu  balancée  par  le 
clergé.  Le  meilleur  moyen  qu’on  a  imaginé  pour  la 
borner,  c’eft  qu’en  fe  démettant  de  fa  place,  il  eft 
tenu  de  rendre  compte  de  fon  adminiftration.  Ac¬ 
tuellement  le  chef  de  la  colonie  donne  à  fon  fucces- 
feur  de  quoi  payer  fa  place;  mais  il  avoit  reçu  la 
même  fomme  de  fon  prédéceffeur.  Depuis  cette  épo¬ 
que  on  a  vules  abus  fe  multiplier  de  tous  côtés,  fur- 
tout  dans  la  perception  des  impôts  &  dans  l’opprefiion 
du  cultivateur.  Envain  quelques  adminiftrateurs  hon¬ 
nêtes  ont  fait  de  temps  en  temps  des  efforts*,  pour 
réprimer  ces  abus.  Ils  étoient  trop  invétérés ,  pouf 
céder  à  une  autorité  précaire.  L indifférence  honteufe 
de  la  cour  de  Madrid ,  laquelle  ne  s*y  eft  jamais 
oppofée  avec  force,  perpétue  aux  Philippines  cet 
état  de  *  langueur.  Elles  fervent  à  faire  paffer  en 
Amérique,  par  la  mer  du  fud,  les  marchandifes  des 
Indes.  Nul  des  objets  qui  forment  ces  riches  car- 
gaifons ,  n’eft  le  produit  du  fol  ou  de  l’induftrie  de 
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c es  Ifles.  Le  payement  fe  tait  avec  de  la  cochenille 
&  les  piaftre's  du  Nouveau-Monde.  Ce  déperifîe- 
ment  a  fenfiblement  augmenté,  depuis  *  qu’en  1768  ,  les 
Jéfuites  en  ont  été  bannis.  Les  terres,  un  peu  cul¬ 
tivées^  par  leur  induflrie,  font  retombées  dans  le 
néant,  d  où  ils  les  avoient  tirées.  L’année  drivante 
l’on  bannit  de  ces  iües  tous  les  Chinois.  Ceux-ci  y 
arrivèrent  chaque  année  avec  vingt-cinq  ou  trente 
petits  bâtiments;  ils  y  encouragèrent  quelques  tra¬ 
vaux  par  le  prix 3  qu’eux  feuls  y  pouvoient  mettre. 
Flufieurs  d’entre  eu£,  fixés  dans  ces  ifles,  y  donnè¬ 
rent  l'exemple  d’une  vie  appliquée  &  induftrieufe. 

Les  habitants  naturels  de  ces  ifles  marquent  une 
inclination  décidée  a  fe  foulever,  depuis  qu’ils  ne 
font  plus  guidés  par  les  Jéfuites.  Des  barbares,  for- 
tis  des  ifles  Malaifes,  dévaftènt  habituellement  les 
côtes  des  Philippines  ;  ils  en  arrachent  des  milliers  de 
chrétiens  qu’ils  réduifent  en  fervitude.  La  divifion 
des  Efpagnols ,  partagés  en  faétions  „  les  rend  indiffé  • 
lents  fur  la  vengeance  de  ces  cruautés.  En  1762 , 
les  Anglois  leur  enlevèrent  ces  poffeffions^  avec  plus 
de  facilité ,  qu’ils  n’avoient  ofé  éfpérer.  La  paix  les 
leur  a  rendues ,  niais  elle  n’a  pas  étouffé  l’ambition 
des  Anglois  de  s’en  re-emparer ,  à  la  première  occa* 
fion.  L’Efpagne  perdra  donc  tôt  on  tard  les  Phi¬ 
lippines.  Il  y  a  des  gens ,  qui  prétendent  que  ce  fe- 
roit  un  bien  pour  elle. 

'  Pour,  tirer  quelque  fruit  de  ces  établiffemcnts ,  les 
Efpagnols  n’auroient  qu’à  fe  véti  r  de  manufactures  In¬ 
diennes  ,  pour  éviter  d’enrichir  Pinduflrie  Européenne; 
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comme  ils  ont  fait  jufqu'ici.  Ceci  ouvriroit  en¬ 
core  de  nouvelles  opérations  de  commerce  avec 
diverfes  contrées  de  l’Afie  ,  entre  les  quelles  ces 
ifles  font  fituées.  Si  le  gouvernement  ceffoit  de  gê¬ 
ner  l’agriculture,  l’induftrie  fourniroit  bientôt  de  riches 
cargaifons.  Leur  terroir  produit  plufieurs  articles 
très  propres  au  commerce  d’Inde  en  Inde:  le  tabac, 
le  riz ,  le  rottin ,  la  cire  ,  des  huiles ,  les  cauris  * 
l’ébene,  le  poiflon  féché,  les  réfines,  les  bois  de 
Japan,  &  furtout  ces  nids  d’oifeau,  ces  nerfç  de 
cerf  defféchés ,  ces  biches  de  mer  que  tous  les  peu-  q 
pies  de  P  A  fie,  furtout  les  Chinois,  recherchent  fi 
avidement.  Les  mines  de  fer  d’une  qualité  fupé- 
rieure,  d’excellent  cuivre,  de  l’or,  qu’on  trouve 
dans  les  fables,  tous  ces  motifs  doivent  animer  les 
Efpagnols  à  tirer  parti  d’une  polfeffion,  qui  leur  offre 
tant  de  moyens  de  devenir  puilTante ,  &  d'enrichir  la 
métropole. 

V.  Entre  les  empires  de  la  Ruffie  &  de 
la  Chine  ,  fe  trouve  un  efpace  immenfe,  anciennement 
connu  fous  le  nom  deScythie,  depuis  fous  celui  de 
Tartane.  De  cette  vafte  contrée  une  partie  eit  fous  la 
domination  de  la  Chine,  une  autre  fous  celle  delà  Ilus- 
fie  ,  une  troifieme  connue  fous  le  nom  de  Kharifine , 
de  la  grande  &  de  la  petite  Bucharie ,  eft  indépendante. 
Ses  habitants  vecûrent  toujours  de  chaffe ,  de  pêche ,  du 
lait  de  leurs  troupeaux ,  &  avec  un  égal  éloignement 
pour  le  féjour  des  villes,  pour  la  vie  fédentaire  & 
l’agriculture.  Leur  origine  fe  perd  dans  l’antiquité* 
Ils  adoptèrent  de  bonne  heure  la  religion  de  Lama, 
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qui  s’eft  toujours  confervée  fans  la  moindre  altéra¬ 
tion.  Mais  leur  culte  n’a  dans  aucun  temps  énervé 
leur  valeur.  Leur  climat  &  leur  vie  errante  les  en¬ 
durcît  &  les  rendit  belliqueux.  L’ambition  a  contL 
nuellement  tourné  leurs  regards  vers  les  riches  con¬ 
trées  de  FAfie.  C’dt  pour  arrêter  les  irruptions  de 
ces  nations  féroces,  qui  dans  leurs  guerres  ne  vi- 
foient  qu’au  pillage,  que  fut  élevée,  environ  trois 
fiécles  avant  Père  chrétienne,  cette  fameufe  muraille, 
qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Jaune  jufqu'à  la  mer  de 
Kamtfchatka,  qui  efl  terrafièe  partout,  &  flanquée 
par  intervalles  de  groffes'  tours,  fuivant  l’ancienne 
méthode  de  fortifier  les  places.  Ce  monument  at¬ 
telle  qu’il  y  avoit  alors  en  Chine  une  prodigieufe 
population  &  peu  de  fcience  militaire.  Cette  muraille 
n’a  pas  empêché  la  conquête  de  cet  empire  faite,  au 
treizième  fiécle,  parles  Tartares,  conduits  parGen- 
giskan.  La  foibleffe  du  prince  Tartare  les  fit  chas- 
fer  au  bout  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Les  diiïen- 
fions  domefliques ,  aux  quelles  la  Chine  étoit  en 
proye,  fournirent  en  1644,  ‘<l  ces  barbares  l’occafion 
de  s’emparer  de  nouveau  de  cet  empire. 

Vers  le  même  temps  les  Rulfes  avoient  conquis 
les  plaines  incultes  de  la  Sibérie ,  d’où  ils  s’étoient 
infenfiblement  pouffés  jufqu’au  fleuve  d’Amur  &  la 
mer  Orientale,  qui  les  approchoit  de  la  Chine,  dont 
ils  avoient  entendu  vanter  les  richeflés.  Alors  com¬ 
mencèrent  entre  les  deux  états  de  vives  difputes  fur 
les  frontières.  Le  premier  traité,  que  les  Chinois 
ayent  jamais  fait  dès  la  fondation  de  leur  empire  * 
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régla,  en  ié?9 ,  les  limites  à  la  riviere  Ker* 
bcchi. 

ri 

L  e  même  traité  accorda  aux  Ruffes  la  permiffion 
d’envoyer  tous  les  ans  une  caravane  à  Pékin  ,  d’où 
les  étrangers  àvoient  toujours  été  éloignés  foigneufe- 
ment.  Ceux-ci  n’en  furent  pas  plus  modérés.  Ils 
bâtirent  une  fortereffe,  à  trente  lieues  au  delà  des 
bornes.  Les  Chinois  les  en  çhafferent,  en  1715. 

j  Ceux-ci  leur  accordèrent  encore,  en  1719.,  la  liberté 

d’envoyer  à  Pékin  une  caravane  ;  or  celle  de  1751 
s’étant  encore  mal-comportée ,  on  régla  dorénavant, 
que  les  deux  nations  ne  traiteroient  que  fur  la  fron¬ 
tière.  Depuis  cette  époque,  on  a  établi  à  Kiatcha 
deux  grands  magafins ,  l’un  Rufie ,  l’autre  :  Chinois. 
Des  commilfaires  des  deux  nations  préfident  à  ce 
commerce,  où  il  entre  rarement  des  métaux.  L’ar¬ 
ticle  le  plus  important  eft  le  thé  verd.  Il  eil  infini¬ 
ment  meilleur  que  celui,  que  l’Europe  reçoit  à  tra- 
veis  des  mers  immenfes.  Il  cft  vendu  jufqu’à  vingt 
francs  la  livre.  Le  commerce  de  la  Rufiie  avec  la 
Chine  s’élève  quelquefois  àfix  millions,  &  la  douane 
de  Kiatcha  produit  quelquefois  à  l’état,  jufqu’à  deux 
millions  de.  livres. 

Vers  l’an  1738,  les  habitants  des  deux  Bucha- 

,  ries  fouhaiterent  de  négocier  avec  la  'Rufiie.  Üren  • 

♦  * 

bourg  devint  le  théâtre  de  ce  nouveau  commerce. 
Les  lartares  y  portent ,  outre  leurs  belles  pelléteries, 
diverfes  marchandées  tirées  de  l’Indoftan ,  en  parti¬ 
culier  une  grande  quantité  de  diamants  bruts,  & 
environ  quatre  cents  quintaux  d’excellente  rhubarbe. 
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Les  liaifons  que  la  Ruffie  a  avec  la  Perle, 
moyennant  la  mer  Cafpienne,  font  moins  avant ageu- 
fes.  Les  Arméniens ,  nation  économe,  active  & 
accoutumée  aux  ufages  de  l’Orient,  d’ailleurs  riche, 
font  en  Perfe  des  concurrents  trop  puiflants  ,  pour 
que  le  commerce  des  Ritiïés  y  puiflé  jamais  jetter 
quelque  éclat. 

L’empire  de  la  Ruffie  cil  le  plus  valle  de 

l’univers.  Il  faut  divifer  la  nation  Rufic  en  deux 

\ 

claffes.  Le  corps  des  nobles  tient  dans  les  mains  la 
plupart  des  terres,  &  dans  Ht  dépendance  tous  les 
malheureux  ,  qui  les  arrofent  de  leurs  fueurs.  De  ces 
ferfs  011  ne  voyoit  que  très  peu *  au  commencement 
du  feizieme  fiécle,  à  l’exception  de  ceux  qu’on  avoit 
faits  à  la  guerre.  La  conquête  des  royaumes  fertiles 
de  Cazan  &  d’Afiracan  cau(a  de  très  fortes  émigrations 
des  payfans  Ruffes.  En  1 556  ou  publia  la  lundi e 
loi ,  qui  les  attache  à  la  glebe.  C’ell  de  cette  trille 
époque  que  fé  date  le  commencement  de  l’efclavage  * 
dont  le  joug  s’eft  encore  appéfanti  depuis ,  &  qui  a 
influé  fenfiblement  fur  la  population,  la  quelle  11c 
s’élève  pas  audeflus  de  20,000,000  d’ames.  Les  reve- 
*  nus  de  la  Ruffie  montent  à  150,000,000  liv. 

Le  commerce  que  les  Ruffes  font  avec  la  Chine* 
avec  la  Perfe,  avec  la  Pologne,  &  qui  roule  princi¬ 
palement  fur  les  fourrures*  n’ell  guère  important. 
Celui  qu’il  peuvent  déformais  s’ouvrir  avec  la  Tur¬ 
quie,  par  la  nier  Noire,  peut  devenir  une  riche  fource 
de  profpérité,  dont  il  feroit  téméraire  de  fixer  le 
terme,  Jufqu’à  préfent  les  opérations  les  plus  inté- 
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reffantes  dans  le  commerce  fe  font  fur  la  Baltique, 
En  1773 ,  les  exportations  s’élevèrent  à  106,401, 735^ 
&  les  importations  ne  pafferent  pas  66,544,005  liv. 
En  effet  cer  état  cft  très  heureufement  fïtué  pour  le 
commerce ,  pareequ  il  a  partout  des  rivières  naviga¬ 
bles.  Mais  des  pratiques  &  des.  ufages  vicieux  ne 
laiffent  pas  de  le  gêner. 

L  a  Ruffie  a  quelquefoisunè  armée  de  375,457,  hom¬ 
mes.  Cette  armée  efi  difproportionnée  à  fa  population  &. 
àfes  befuins.  Si  elle  étoit  allez  fage,  pour  étouffer  l'am¬ 
bition  de  fe  mêler  dans  les  affaires  politiques  de  l’Eu¬ 
rope,  elle  pourroit  en  congédier  la  majeure  partie;  fa 
pofition  locale  &  la  foibleffe  de  fes  voifins  l’ayant 
fendue  allez  forte.  La  même  chofe  efl  vraie  par  rap¬ 
port  à  fa  marine  ,  compofée  de  vingt-cinq  vaiffeaux 
de  ligne  &  de  quelques,  frégattes ,  outre  les  galères; 
elle  occafionne  une  dépenfe  fuperfiue,  vu  que  la 
Ruffie  n’a  ni  flotte  marchande,  ni  colonie  à  protéger, 

La  Chine  trafique  encore  avec  la  Corée,  où  elle 
envoyé  du  thé,  de  la  porcelaine,  des  étoffes  de 
foye,  qu’elle  échange  contre  les  toiles  de  chanvre, 
du  coton  &  du  ginfeng.  Celui-ci  efl  dans  la  plus 
haute  eftime  auprès  des  Chinois  ;  ils  ne  le  croyent 
jamais  trop  cher.  On  Beftime  propre  à  fortifier  Te- 
ftomac  &  les  parties  génitales. 

Les  premiers  Européens,  qui  venoient  trafiquer 
tn  Chine ,  jouirent  de  la  permiffion  d’aborder  dans 
toutes  les  rades  &  tous  les  ports.  Le  déréglement 
de  leur  conduite  les  fit  concentrer  depuis  à  Canton. 
Les  fables ,  qui  en  ont  comblé  Je  port ,  obligent  nts 
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Vaiffeaux  d’en  demeurer  éloignés  de  trois  lieues.  Sa 
ra  ’e  eft  formée  par  deux  petites  ides.  Les  François 
jouiflent,  depuis  1745,  du  privilège  exclufif  de  faire 
le  commerce  dans  une  de  ces  ides  qui  ell  la  meilleure 
&  L  plus  faiubre ,  nommée  Wampou,  au  lieu  que  les 
autres  Européens  font  fixés  dans  l'autre ,  la  quelle 
efl  très  mal-faine  ^  après  qu’on  y  a  coupé  le  riz. 
landis  que  les  équipages  languifient  dans  celle-ci  , 

nommée  Hoang-pou  ,  les  agents  du  commerce  font 

*■  $ 

Jeurs  achats  &  leurs  ventes  à  Canton ,  où  ils  font 

t 

Concentrés  dans  un  quartier  de  la  ville  très  refferré. 

Cette  gène  n'a  pas  empêche  les  Européens 
d’aller  chercher  à  Canton  du  thé ,  des  porcelaines , 
des  foyes ,  des  foyeries ,  du  vernis ,  du  papier ,  de 
la  rhubarbe  &  quelques  autres  objets  moins  im¬ 


portants. 

Le  thé  offre  trois  efpeces ,  -le  thé  bouy,  le  thé 
verd  &  le  thé  rouge  j  dont  la  première  eft  la  plus 
commune.  La  première  récolté  des  thé  fe  fait  vers  la 


nn  de  F évi  ier  ;  il  s'appelle  ficki-tsjaa ,  ou  thé  impérial. 
Celle  d’iivril  donne  le  thé  ordinaire,  celle  de  Juin 


le  thé  groffier.  Le  thé  fe  diverfiüe  encore,  félon  la 
maniéré  dont  il  eft  defféché. 


Des  expériences  faites  en  Suède ,  en  Angleterre 
&  en  France  nous  ont  convaincu,  que  cet  arbriffeau 
iéufîîroit  très  bien  dans  nos  climats. 

La  porcelaine  eft  la  poterie  la  plus  parfaite , 
couverte,  d'un  vernis  blanc  ou  coloré,  qui  n’eft 
qu  une  couche  de  verpe  fondu ,  à  la  quelle  on  donne 
le  nom  de  couverte.  La  porcelaine  eft  diyifée  par  les 
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connoiffeurs  en  fix  clafles.  La  traitée ,  le  blanc  an¬ 
cien,  la  porcelaine  du  Japon,  celle  de  la  Chine,  le 
Japon  chiné  &  la  porcelaine  de  l’Inde.  Sur  ces 
porcelaines  les  couleurs  s’appliquent  de  la  même  ma¬ 
niéré.  La  plus  folide ,  le  bleu ,  eft  tirée  du  Cobalt. 
On  Py  met  avant  que  de  lui  donner  la  couverte  ; 
les  autres  couleurs  s’appliquent  fur  la  couverte  même. 
La  fabrique  des  porcelaines  occupe,  à  Kingt-ching, 
bourgade  immenfe  de  la  province  de  Kianfi,  cinq 
cents  fours  &  un  million  d’hommes.  Les  découver¬ 
tes  flûtes ,  en  France ,  dans  Part  de  fabriquer  de  la 
porcelaine,  femblent  nous  conduire  au  moment,  ou 
nous  pourrions  nous  palfer  de  celle  de  la  Chine. 

C’est  aux  Chinois  qu’on  doit  Part  d’élever  les 
vers-à-foye,  &  d’en  tirer  le  fil.  Cette  branche  s’eft  , 
répandue  très  lentement  dans  les  autres  parties  du 
globe.  Au  treizième  fiecîe  ,  on  paya  à  Rome  une 
livre  de  foye  d’une  livre  d’or.  De  toutes  les  loyes 
connues,  la  Chinoife  excelle  le  plus  par  la  blancheur. 
Les  Européens  en  achètent  annuellement  quatre-vingts 
milliers,  dont  les  trois  quarts  font  employés  par  la 
France.  Les  foyerics  Chinoifes,  où  il  n’y  entre  ni 
or  ni  argent,  font  très  belles.  Ces  étoffes  ne  nous 
ont  jamais  tentés,  parce  qu’elles  font  fans  deffein  & 


fans  agrément. 


Le  vernis  eft  une  refîne  particulière,  qui  dé¬ 
coule  d’un  arbre  nommé  au  Japon  Jîtr-dfiu&  tfî-chu. 
à  la  Chine,  il  ne  croît  que  dans  quelques  provin¬ 
ces  du  Japon  &  de  la  Chine;  on  le  trouve  dans 
quelques  endroits  de  P  Amérique.  Sa  culture  exige 
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peu  de  foins.  On  y  fait  des  incilions ,  alors  il  eu 
découle  un  fuc  laiteux,  fous  la  forme  d’une  poix 
liquide.  Expofé  à  Pair  il  prend  la  couleur  d’un  noir 
brillant.  On  recueille  cette  liqueur  dans  des  coquil¬ 
les;  ce  qu’011  peut  répéter  trois  fois  dans  une  lai- 
fon.  De  ces  vernis  le  meilleur  efi  celui  du  Japon. 
11  rend  le  bois  incorruptible,  &  il  fe  prête  à  toutes 
les  couleurs.  Les  ouvrages  de  vernis  exigent  des 
foins  très  fuivis.  On  leur  donne  au  moins  neuf  à 
dix  couches.  Il  faut  lailfer  entre  elles  un  intervalle 
fuffilant,  pour  qu’elles  unifient  bien  fécher,  dcfoite 
qu’un  été  fuffit  à  peine  pour  cet  ouvrage. 

Le  papier  Chinois  efi  de  deux  fortes.'  Il  y  en  a 
qui  efi:  fait  de  chiffons  de  coton  &  de  chanvre.  Sa 
Irinefié  &  fa  tranfparence  ont  occafionné  l’erreur, 
quhl  étoit  fait  de  foye.  L’autre  efpece  efi;  faite 
d’écorces  intérieures  du  mûrier,  de  l’orme,  du  coto- 
nier,  &  furtout  du  bambou.  Ce  papier  fert  a  tapifler 
les  chambres.  Depuis  qu’on  a  imaginé  de  peindre 
du  papier  en  France  &  en  Angleterre ,  celui  de  la 
Chine  efi;  moins  recherché. 

La  rhubarbe  efi;  la  racine  d’une  plante,  qui  croît 
fans  culture,  entre  le  trentième  &  le  trente-neuvieme 

degré  de  latitude  boréale.  Ces  racines  font  enfilées 

* 

&  defféchées  foit  à  l’air,  foit ,  comme  quelques  voya¬ 
geurs  l’afiurent,  au  cou  des  befiiaux.  Les  Tartarcs 
Calmouks ,  &  les  habicants  de  la  grande  Bucharîe  la 
portent  à  Orenbourg,  où  les  Rufics  l’afibrtiffent ,  & 
ou  iis  brillent  ce  qui  11e  mérite  pas  d’être  confervé. 
Comme  la  rhubarbe  Ru  fie  ne  fuffit  pas  à  nos  befoins* 
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on  eft  réduit  à  fe  fervir  de  celle  qui  vient  de  la 
Chine,,  quoique  beaucoup  inférieure  en  vertus.  L’Eu¬ 
rope  a  cherché  à  s’approprier  cette  plante ,  &  il  y  a 
de  l’apparence  qu’on  y  réuffira. 

Les  achats  que  les  Européens  font  annuellement 
à  la  Chine,  peuvent  s’apprécier  par  ceux  de  1776, 
qui  s’élevèrent  à  26,754,494  liv.  Cette  femme, 
dont  le  thé  feul  abforba  plus  de  quatre  cinquièmes , 
fut  payée  en  piaftres  &  en  marchandées ,  apportées 
par  vingt-trois  vaiffeaux.  La  Suede  fournit  1,935,168 
liv.  en  argent ,  &  en  étain ,  en  plomb  &  en  autres 
marchandées  427,500  liv.  Le  Danemark  2,161,630 
liv.  &  en  fer,  en  plomb  &  en  pierres  à  fufil  231,000 
liv.  La  France  4,000,000  en  argent  &  400,000 
üv.  en  draperies.  La  Hollande  2,735,400  liv.  en 
argent,  44,600  liv.  en  lainages ,  &  4,000,150  liv.  en 
productions  de  fes  colonies.  L’Angleterre  5,443,566 
liv.  en  argent,  2,000,475  ^v-  en  étoffes  de  laine,  & 
3,375, ooo  liv.  en  plufieurs  objets  tirés  de  diverfes 
parties  de  l’Inde. 

Quelques  grands  que  foyent  les  avantages 
que  la  Chine  retire  de  ce  commerce,  fon  averfion  & 
fon  mépris  pour  les  étrangers  la  rend  très  difpofée  à 
leur  fermer  un  jour  fes  ports. 

Le  commerce  des  Indes  effc-il  utile  à  l’Europe? 

J  —  Il  augmente  évidemment  la  maffe  de  nos  jouis- 
fances.  Il  nous  donne  des  boiffons  faines  &  déli- 
cieufes,  des  commodités  plus  recherchées ,  des  ameu¬ 
blements  plus  gais,  quelques  nouveaux  plaifirs,  une 
exiffence  plus  agréable.  La  perte  des  hommes  &  de 
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l’argent ,  le  tort  qu’il  fait  à  l’avancement  denotre 
induftrie  ne  font  point  des  motifs ,  qui  doivent  nous 
faire  cefler  ce  commerce. 

L’Europe  a-t-elle  befoin  de  grands  établiffements  dans 
les  Indes  pour  y  faire  ce  commerce  P  —  Les  Portugais, 
les  Hollandois ,  les  François  &  furtout  les  Anglois ,  non 
contents  d’y  avoir  des  comptoirs*  ont  cherché  à  s’y  forti¬ 
fier.  La  foiblefîe  des  Indiens ,  &  leur  ignorance  dans 
l’art  militaire  a  rendu  cette  entreprife  très  praticable. 
Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  font  le  commerce 
des  Indes,  le  font  par  des  compagnies  exclufives. 
Il  eft  bien  difficile  de  croire  ,  que  de  grandes  nations, 

,  chez  qui  les  lumières  en  tout  genre  on  fait  tant  de 
progrès,  fe  foyent  conftamment  trompées  pendant 
plus  de  cent  années*  fur  un  objet  fi  important,  fans 
que  l’expérience  &  la  difcuiïion  ayent  pû  les  éclairer. 
La  nature  des  chofes  exige  des  compagnies*  &  le 
commerce  des  Indes  eft  au-deffus  des  facultés  d’un 
particulier.  Mais  ces  compagnies  *  qui  font  le  com¬ 
merce  des  Indes*  doivent-elles  jouir  de  privilèges 
exclufifs?  C’eft  aux  hommes  d’état , appellés  parleurs 
talents  au  maniement  des  affaires  publiques ,  à  déci¬ 
der  cette  queftion.  La  politique  ne  fçauroit  s’appli* 
quer  allez  tôt ,  ni  trop  profondément  *  à  régler  un 
commerce*  qui  intéreiïe  fi  eflentiellement  le  fort  des 
nations,  &  qui  vraifemblablement  l’intérelTera  tou¬ 
jours» 
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Découverte  de  l’Amérique.  Conquête  du  Mexique . 
Eta Bliffements  Efpagnols  dans  cette  partie 
du  Nouveau- Monde. 


C  '  ' 


'histoire  ancienne  offre  un  fpcéîacle  niagni- 
fique ,  'rempli  de  mœurs  héroïques  &  d’événements 
extraordinaires.  Ce  temps  eft  paffé,  &  l’hiftoirc  eft 
devenue  beaucoup  moins  intéreflante  ,  depuis  qu’on 
combat  avec  la  foudre  pour  la  prife  de  quelques  vil¬ 
les,  &  pour  le  caprice  de  quelques  hommes  puiffants. 
Une  oppréffion  journalière  a  fuccédé  aux  troubles  & 
aux ‘orages  ;  &  l’on  voit  avec  peu  d’intérêt  des  efcla- 
ves  plus  ou  moins  civilifes,  s’affommer  avec  leurs 
chaînes ,  pour  amufer  la  fantaifie  de  leurs  maîtres. 

L  a  découverte  d’un  nouveau  monde  pouvoir  feule 
fournir  des  aliments  à  notre  curiofité.  Une  vafte 
terre  en  friche  ,  l’humanité  réduite  à  la  condition  ani¬ 
male,  des  campagnes  fins  récoltes,  des  tréfors  fins 
poffeffeurs,  des  fociétés  fans  police ,  des  hommes  fans 
mœurs  :  combien  un  pareil  fpeétacle  11’eût-il  pas  été 
plein  d’intérêt  &  d’inftruftion  pour  un  Locke,  un 
Buffon  &  un  Montesquieu! 

Peu  .de  temps  après  la  conquête  de  la  Grenade, 
achevée  en  1492  ,  Colomb  plus  avancé  que  fon  fié- 
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de  dans  l’aftronomie  &  la  navigation,  propofa  à 
pEfnagne  henrenfe  au-dedans  de  s’aggrandir  au  de¬ 
hors.  L’exifttnce  des  Antipodes  dont  il  s’étoit  pé¬ 
nétré  l’efprit,  le  conduit  à  celle  du  nouveau  monde. 
Il  propofa  à  Gènes  de  le  mettre  fous  fes  loix.  Mc- 
prifé  par  lit  patrie,  par  le  Portugal  &  par  l’Angleterre 
même ,  il  porta .  fes  vues  &  fes  projets  à  Ifabellc. 
On  le  prit  d’abord  pour  un  Viiionnaire ,  mais  fon 
ame  ferme,  élevée,  courageufe,  fa  prudence  &  fon 
ad  J  relie,  le  firent  triompher  enfin  de  tous  les  obfta- 
cleSi  On  lui  accorda  donc  trois  petits  navires  & 
quatre-vingt-dix  hommes.  Ce  foible  armement  ne 
coûta  pas  au  delà  de  cent  mille  francs.  Il  mit  à  la 
voile,  le  3  Août  1492  ,  avec  le  titre  d’amiral  &  de 
vice-roi  des  ifles  &  des  terres ,  qu’il  découvriroit. 

I  l ,  arriva  aux  Canaries  ,  où  il  s’étoit  propofé  de 
relâcher.  Elles  font  fituées  à  cinq  cents  milles  des 
côtes  d'Efpagne ,  &  à  cent  milles  du  continent  d’Afri¬ 
que.  Ce  fut  à  la  partie  la  plus  occidentale  de  ce 
petit  archipel,  que  le  célébré  Ptolomée,  qui  vivoit 
dans  le  fécond  fiécle  de  l’ère  chrétienne,  établit  un 
premier  méridien,  dÙ3Ù  il  compta  les  longitudes  de  tous 
les  lieux,  dont  il  détermina  la  poiition  géographi¬ 
que.  En  1344,  la  cour  de  Rome  en  donna  la  pro¬ 
priété  à  Louïs  de  la  Cerda,  un  des  Infants  de  Cas¬ 
tille.  Béthecourt  alla  les  conquérir  pour  ce  prince. 
Elles  ont  depuis  fait  toujours  partie  de  la  domination 
Efpagnole.  . 

Le  ciel  y  eft  communément  ferein;  les  grandes 
chaleurs  y  font  agréablement  tempérées  fur  les  lieux 
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un  peu  élevés.  Les  fruits  &  les  animaux  de  l’an¬ 
cien  &  du  nouveau  monde  y  profperent  également. 
Ses  exportations  en  vin  s’élèvent  annuellement  à  dix 
ou  douze  mille  pipes  de  Malvpifie. 

En  i 768,  les  Canaries  comptoient  cent-cinquan- 
te-cinq  mille  cent  foixante  fix  habitants,  fans  y  compren¬ 
dre  les  eccléfiaftiques ,  les  moines  &  les  religieufes. 
Vingt  neuf  mille  huit  cents  de  ces  citoyens  étoicnt 
enrégimentés.  De  cet  archipel  rifle  de  Téneriff  efi 
la  principale ,  fameufe  par  fix  montagne ,  qui  s’élève 
mille  neuf  cents  quatre  toifes  au  defl’us  de  la  mer. 
Toutes  ces  ifles  languiflent  dans  la  pauvreté. 

Ce  fut  le  6  feptembre *  qu’il  quitta  Gomere,  où 
fies  trop  frêles  batiments  avoient  été  radoubés  &  fies 
vivres  renouvelles  ,  qu’il  abandonna  les  routes  fuives 
par  les  navigateurs  qui  l’avoicnt  précédé,  qu’il  fit 
voile  à  rOueft ,  pour  fe  jetter  dans  un  océan  inconnu. 
Bientôt  les  équipages  épouvantés  de  l’immenfe  éten¬ 
due  des  mers,  qui  les  féparoient  de  leur  patrie, 
commencèrent  à  s’effrayer.  Ils  murmuroient  &  les 
plus  intraitables  des  mutins  propoferent,  à  plufieurs 
reprifes ,  de  jetter  l’auteur  de  leurs  dangers  dans  la 
mer.  Colomb  ne  pouvoir  plus  rien  fe  permettre  ni 
de  la  févérité  ni  de  la  douceur.  Si  la  terre  ne  paroi  £ 
dans  trois  jours ,  je  me  livre  à  votre  vengeance 5 
dit  Faillirai.  Ce  difeours  étoit  hardi  fims  être  témé¬ 
raire.  Depuis  quelques  temps  il  trouvoit  le  fond 
avec  la  fonde. 

C  e  fut  au  mois  d’Oélobre  que  fut  découvert  le 
nouveau  monde.  Colomb  aborda  à  une  des  ifles  Lu 
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caves ,  qu’il  nomma  San-Salvadçr  ,  &  dont  il  prit 
pofiefïion  au  nom  d’Iiabelle.  Perfonnc  en  Europe 
n’étoit  capable  de  penfer ,  qu’il  pût  y  avoir  de  l’in- 
juflice  de  s’emparer  d’un  pays  qui  n’étoit  pas  habité 
par  des  chrétiens. 

Les  infulaircs ,  à  la  vue  des  vaiffeaux  ,  &  de  ces 
hommes  fi.  différents  d’eux  ,  furent  d’abord  effrayés 
&  prirent  la  fuite-  Les  Efpagnols  en  arrêtèrent  quel¬ 
ques  uns  3  qu’ils  renvoyèrent,  après  les  avoir  com¬ 
blés  de  careffes  &  de  préfents.  Ces  peuples  ralfurés 
vinrent  fans  armes  fur  le  rivage.  Pluüeurs  entrè¬ 
rent  dans  les  vailfeaux  ;  ils  examinèrent  tout  avec 
admiration.  On  reniarquoit  en  eux  de  la  confian¬ 
ce  &  de  la  gaieté.  Ils  apportoitent  des  fruits;  ils 
niettoient  les  Efpagnols  fur  leurs  épaules,  pour  les 
défeendre  à  terre.  Les  habitants  des  ifles  voifines 
montroient  la  même  douceur  &  les  mêmes  moeurs. 
Les  matelots  que  Colomb  envoyoit  à  la  découverte  * 
étoient  fêtés  dans  toutes  les  habitations.  Les  hom¬ 
mes  ,  les  femmes,  les  enfants  leur  alloient  chercher 
des  vivres.  On  rempliffoit  du  coton  le  plus  fin  les 
lits  fufpendus ,  dans  lesquels  ils  couchoicnt-  Cepen¬ 
dant  les  Efpagnols  furent  plus  révoltés  de  la  nudités 
de  la  couleur  de  cuivre  de  ces  peuples,  qu’ils  n’é- 
toient  touchés  de  leur  douceur.  Ils  les  regarderont 

comme  des  animaux  imparfaits  ,  &  on  les  auroit 

/ 

traités  dès -lors  comme  tels  ;  mais  ils  cherchaient 
de  l’or;  les  fauvages  en  portoient  de  riches  orne¬ 
ments  qu’ils  donnoient  leurs  nouveaux  hôtes.  Il 
ctoit  donc  de  leur  intérêt  de  les  ménager  pour  avoir 
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des  détails  fur  les  contrées  voifïnes ,  où’il  y  en  avoit 
les.  mines. 

Apr.cs  avoir  reconnu  quelques  iQes  d’une  mé¬ 
diocre  étendue. ,  Colomb  aborda  au  nord  d’une 
grande  ifle  ,  que  les  infulaires  appelloient  Hayti  ; 

elle  porte  aujourdhui  le  nom  de  Saint-Domingue* 

/  x 

Les  fauvages  avoient  fait  entendre  aux  Efpagnols, 
que  la  grande  ifle  étoit  le  pays  qui  leur  fourniffoit  ce 
métal,  dont -ils  étoient  fi  avides.  Celle-ci  a  deux 
cents  lieues  de  long,  fur  foixante  &  quelque  fois 
quatre-vingt  de  large;  elle  cft  coupée  dans  toute  fa 
largeur  de  PEfl  à  l’Oueft  par  une  chaîne  de  montag¬ 
nes,  la  plupart  efearpées  qui  en  occupent  le  milieu. 
On  la  trouva  partagée  entre  cinq  nations  tort  nom-* 
bréufes  ,  qui  .vi  voient  en  paix.  Elles  avoient  des 
rois  ;  nommés  caciques  ,  d’autant  plus  abiolus  , 
qu’ils  étoient  fort  aimés.  Le  temps  de  ces  peuples 
s’employoit  à  d. infer  ,  à  jouer,  à  dormir.  Iis  étoient 
humains  ,  fans  malignité ,  fans  efprit  de  vengeance , 
presque  tans  paffion.  ils  ne  fçavoient  rien,  mais  ils 
n’ avoient  aucun  detir  d’apprendre.  La  polygamie 
y  étoit  permife.  Ils  n’avoient  pour  armes  que  l’arc 
avec  des  fléchés  d’un  bois ,  dont  la  pointe  durcie 
au  feu  étoit  quelque  fois  garnie  de  pierres  tran- 


hantes. 

C  ol  o  m  b  ne  négligea  aucun  des  moyens  pour  lui 


concilier  l’amitié  de 


infulaires.  Mais  il  leur  fit  fentir 


auffi,  qu’il  avoit  le  pouvoir  de  leur  nuire.  L'artille¬ 
rie  fit  regarder  les  Elpagnols  comme  des  hommes 
defeendus  du  ciel,  &  leurs  préfents. comme  des  cho~ 
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fes  facrées.  Les  infulaires  ^aideront  eux  -  mêmes 
à  conftruire  un  fort,  où  il  laiffa  trente  -  neuf  Caflil- 
îans.  Arrivé  en  Efpagne  ,  Colomb  fut  comblé  de  di- 
fttnéfcions  de  toutes  fortes:  De  retour  à  Saint  -  Du- 
minguc  ,  avec  une  efeadre  de  dix-fept  vailfeaux  y 
avec  quinze  cents  hommes,  avec  des  vivres*,. des 
graines  &  des  animaux  domeftiques  ,  il  ne  trouva 
que  des  cadavres  &  des  mines.  Scs  compatriotes 

avoient  provoqué  eux- memes  leur  perte  par  leurs 

•  •*  •à 

excès.  On  conftruifit  un  fort  au  bord  de  l'océan. 
Pendant  qu’un  ctolt  occupé  de  (es  travaux ,  les  vi¬ 
vres  apportés  d’Europe  étoient  confommés,  ou  é- 
toient  corrompus.  Il  fallut  donc  recourir  aux  natu . 
tels  du  pays ,  qui  ne  cultivant  que  très  peu  n’étoi- 
ent  pas  en  état  de  nourrir  des  étrangers  beaucoup 
plus  gourmands  qu’eux.  Les  exactions  continuelles 
des  Efpagnols  étoient  un  fardeau  infupportable  aux 
Indiens ,  qui  cherchoient  à  s’en  défaire. 


Pour,  diffiper  ce  danger  Colomb' fe  vit  forcé 
de  livrer  bataille  aux  Indiens  ;  l’artillerie  &  la  difei- 
pline  militaire  Européennes  donnèrent  une  ii  grande 
fupériorité  aux  Efpagnols,  qu’ils  défirent  une  ar¬ 
mée  de  cent  mille  Indiens,  quoiqu’il  ne  pût  mener 
à  l’ennemi  que  deux  cents  fantaffins  &  vingt  cava¬ 


liers.  Pour  punir  ceux -la  de  cette  prétendue  rébel. 
lion,  on  les  aflèrvit  à  un  tribut  en  or  ou  en  coton 
Mais  ce  tribut  exigeant  un  travail  alfidu  ,  &  lmo 
occupation  fuivie,  qu’ils  regardoient  comme  le  plus 
grand  des  maux,  le  defir  de  fè*  débarrafler  de  ces 
étrangers  devint  leur  paffion  unique.  Pour  fe  venger 
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de  ce  procédé  ,  les  Efpagnols  firent  pourfuivre,  & 
déchirer  les  Indiens  réfugiés  dans  les  montagnes, 
\Tn  tiers  de  la  population,  qui  s'éleva  avant  l’arri- 
vée  'des  Cafiillans  à  un  million  ,  périt  dans  cette 
occafioii. 

Dans  Pii  b  fonce  de  Colomb,  qui  pour  fe  jufti- 
ficr  étoit  retourné  dans  fa  patrie  ,  les  Efpagnols  agi¬ 
tés  par  la  foif  de  l’or,  fe  firent  une  guerre  non-inter- 
rompue.  Cependant  cette  nation  étoit -déjà,  revenue 
de  fi  paflion  de  paffer  en  Amérique ,  d’où  fes 
compatriotes  étoient  tous  retournés,  ruinés  de  En¬ 
té.  Pour  avoir  donc  des  colons  >  Pamiral  fit  pren¬ 
dre  les  malheureux  enfermés  dans  les  prifoas. 
Une  conduite  auffi  peu  convenable'  pour  une  colo¬ 
nie  naifiante  influe  peut  -  être  encore  fur  le  bonheur 
de  P  Amérique.  Ces  nouveaux  -  venus  &  les  anciens 
colons  formèrent  un  des  peuples  les  plus  déna¬ 
turés  ,  que  le  globe  eût  jamais  portés.  Cette 
opération  manqua  donc  le  but ,  que  Pamiral  s*  ÿ 
étoit  propofé.  Il  achetoit  bien  cher  la  célébrité  que 
fon  génie  &  fes  travaux  lui  avoient  acquife.  St 

vie  fut  un  contrafle  continuel  d’élévation  &  d’abais-* 

? 

Peinent.  Bovadilla,  envoyé  de  l’Efpagne  pour  exa¬ 
miner  fa  conduite ,  le  dépouille  de  fes  biens  &  le 
renvoyé  chargé  de  fers.  Ifabelle  defapprouve  un 
pareil  procédé,  mais  elle  ne  le  renvoyé  pas  à  fon  an¬ 
cien  polie  Après  une  tentative  inutile ,  il  meurt , 
malheureux,  en  1506,  à  Valladolid.  Quoiqu’il  eût 
découvert  le  nouveau -monde  ,  on  lui  eü  difputa 
même  la  gloire.  L’honneur  de  cette  invention 
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fut  fauflera.ent  attribué  à  Florentin  Aniéric  Vcfpuce, 
qui  ne  fit  que  marcher  fur  les  traces  de  ion  prédé- 

CefTeur. 

La  religion  &  la  politique,  furent  les  deux  voi¬ 
les',  dont  on  couvrit  le  fyfteme  affreux  de  réduire 
les  Indiens  fous  le  joug  de  la  fervitude.  L’ifie  en¬ 
tière  fut  divifée  en  un  grand  nombre  de  diftriéts  ,  que 
les  Efpagnols  obtinrent  plus  ou  moins  étendus  fé¬ 
lon  leur  état.  On  attacha  les  Indiens  à  ces  ter- 
reins.  Une  difpoiition  auffi  horrible  à  été  fujvic  dans 
plufieurs  autres  établiffemcnts. 

Depuis  cette  époque  les  produits  des  mines  ont 
été  plus  fiables  ,  quoiqu’ils  ayent  diminué  fcnfible- 
niept.  Jj.es  grands,  les  favoris  &  les  gens  en  place 
fe  firent  donner  depuis  de  ces  terreips ,  pour  avoir 
leur  part  dans  les  richeffes ,  fans  courir  le  rifque  de 
pafier  la  mer.  Une  économie  auffi  mal  entendue  ne 
lailfa  pas  de  diminuer  fi  fenfiblement  la  population  , 
qu’on  étpit  obligé  de  tirer  les  fauyagps  des  illes  voifi- 

nes. 

On  les  accouploit  au  travail,  comme  des  botes; 
pn  faifoit  relever ,  à  force  de  coups ,  ceux  qui  pli- 
oient  fous  leurs  fardeaux.  Il  n’y  avoit  de  la  com¬ 
munication  entre  les  deux  fexes ,  au’  à  la  dérobée. 
Les  hommes  périlloient  dans  les  mines,  &  les  tem¬ 
ples  dans  les  champs  ,  que  cultivoient  leurs  foibles 
mains.  Une  pourriture  mal -faine  ,  infuffifipite  0 
achcvoit  d’épui  er  des  corps  excédés  de  fatigues. 
Le  lait  tariffoit  dans  le  foin  des  mères.  Elles  expi- 
joiept  de  faim ,  de  laffitude ,  preffantç  contre  leurs 
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mammelles  defi'échées  -leurs  enfants  morts  ou  mou 
rants.  Les  peres  s’empoifonnoient.  Quelques  uns 
fe  pendirent  aux  arbres  ,  après  y  avoir  pendu 

leurs  enfants  &  leurs  épouRs.  Cette  race  n’eft 
plus  ! 

A  V  A  n  T  que  ces  horreurs  euflent  dév.ifté  Saint- 
Domingue  &  les  ill es  voifines ,  les  Efpagnols  s’étoient 
occupés  à  faire  des  découvertes ,  &  à  former  des  éta- 
bhlfements  à  la  Jamaïque  ,  à  Porto -Rico,  à  Cuba. 
De  ce  dernier  on  expédia  encore  trois  petits  bati¬ 
ments,  qui  arri voient  à  Saint  -Jago,  à  Yucatan,  à 
Campcclic. 

Si  ccttc  dermcic  expédition.  fut  malheureufe 
c  eft  que  les  Efpagnols  avoient  à  faire  à  des  peuples 
civilifos.  Pour  véiidcr  ce  que  les  navigateurs  partis 
de  Cuba  avoient  débité,  le  chef  de  la'colonie  .arma 
n  fes  dépens  trois  navires,  qui  pouffèrent  leur  cour- 
ic  jusqu  à  la  riviere  de  Panuco.  Quelque  fois  les 
Indiens  les  1  cpouflerent  avec  vigueur,  une  autre 
fois  on  les  reçut  avec  des  hommages  très  diftin- 
gués.  Le  chef  de  ce  voyage  ^  Grijalva,  rétourne 
à  Cuba  ,  &  il  y  rend  un  compte  probablement 
exagéré  de  l’empire  du  Mexique. 

D  è  s  ce  moment  Velasquez ,  G  ouverneur  de  Cuba  5 
Cdnqifête  ;  l’exécution  de  ce  projet  cft 
confiée  à  Fernand  Cortès.  Il  part  ,  le  io  Février 
1519  5  accompagné  de  onze  petits  bâtiments  3  avec 
cent  neuf  matelots,  cinq  cents  huit  foldats,  feize 
chevaux  ,  treize  mousquets  ,  trente  -  deux  arbalct- 
i-cs ,  un  grand  nombre  d'épées  de  de  piques  >  quatre 
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fauconneaux  &  dix  pièces  de  campagne.  Des  par¬ 
ticuliers  font  les  fraix  de  cette  expédition. 

C  o  R  t  è  s  qui  paroit  avoir  été  animé  par  la  dou 
ble  pallion  des  richeffes  &  de  la  renommée,  bat  les 
Indiens  de  Tabafco,  &  les  réduit  à  demander  la 
paix.  Une  des  caufes  qui  a  beaucoup  contribué  à 
faciliter  la  conquête  du  nouveau  monde  efl  l’at.a- 
chement  des  femmes  Indiennes  aux  El’pagnols ,  &  leur 
«verlion  contre  leurs  maris  ,  livrés  à  une  débauche 
contre  nature  Vingt  de  ces  femmes  fuivireut 
Cortès,  La  plus  célébré  d’entre  elles  fut  Marina, 
fille  d’un  cacique ,  qui  lui  fervoit  d’amante  &  de 
confcih 

Montezuma  étoit  l’empereur  du  Mexique 3 
lorsque  les  Espagnols  y  abordèrent.  11  ne  tarda  pas 
à  être  averti  de  l’arrivée  de  ces  étrangers.  On  de¬ 
voir  s’attendre  qu’un  prince  que  fa  valeur  avoit  éle¬ 
vé  au  trône,  qui  avoit  des  armées  nombreufes  & 
aguerries,  feroit  attaquer  ou  attaqueroit  lui -même 
une  poignée  d’avanturiers ,  qui  ofoient  piller  les  do¬ 
maines.  Il  n’en  fut  pas  ainlî;  c’eft  un  bonheur  que 
les  Efpagnols  attribuent  à  un  miracle,  mais  dont  il 

faut  chercher  la  véritable  caufe  dans  la  mollene  de 

‘  /  \ 

l’ame  du  prince. 

CoRTès  rencontre  fur  fa  route  la  république  de, 

/ 

Tlafcala,  de  tout  temps  ennemie  des  Mexicains  I! 
lui  fit  propofer  une  alliance ,  mais  des  peuples  ac¬ 
coutumés  à  fe  défier  des  étrangers  ,  ne  dévoient  pas, 
îiifément  fe  prêter  à  une  propolition  pareille.  Les 
ÏJafcalteques  n’étoient  pas  effrayés  des  merveilles 
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qu’on  racontait  des.  Efpagnols.  Ils  fe  comportèrent 

dans  quatre  on  cinq  combats  avec  beaucoup  de 
bravoure.  La  crainte  d’abandonner  aux  ennemis 
leurs  morts  ou  bielles  leur  ctoit  très  nuifible  dans 
le  combat. 


L  s  pays  étoit  partagé  en  plu  Heurs  cantons ,  fous 
la  direction  des  caciques  ,  tous  fub.ordonnés  au  fénat 
de  1  lafcala ,  compofé  des  citoyens  choifis  dans  cha¬ 
que  diftriéh  Leurs  moeurs  étaient  très  féveres. 
Les  crimes  y  étoient  punis  fans  miféricorde.  Les 
vices  y  étoient  en  horreur.  La  polygamie  y  étoit 
permife.  L’on  y  honoroit  furtout  le  mérite  militaire. 
Ce  pays  ,  quoique  d’une  étendue  médiocre  ,  étoit 
très  peuplé,  &  le  peuple  y  étoit  heureux.  Cepen¬ 
dant  l’orgueil  Efpagnol  le  traita  avec  dédain.  Là 
néceffité  feule  obligea  cette  nation  hautaine  de  s’allier 
avec  les  Tlafcalteques ,  qui  leur  donnoient  fix  mille 
foldats. 

Avec  ce  fecours,  Cortès  s’avance  vers  Mexi  * 
co ,  à  travers  un  pays  bien  cultivé ,  dont  les  char- 
mes  ne  touchoient  touttefois  l’ame  des  Efpagnols 
avides  de  for.  Montézuma  ,  pourvu  de  tout, 
mais  fans  courage,  fe  refont  d’introduire  lui -même 
les  Efpagnols  dans  fa  capitale ,  après  avoir  fait  de 
vains  efforts  pour  les  en  détourner.  Il  les  comble  à 
Mexico  de  préfents,  &  il  fût,  en  meme  temps,  atta¬ 
quer  la  Vcra-Crux,  que  les  Efpagnols  avoient  bâti 
pour  fe  ménager  une  retraite.  Il  faut,  dit  Cortès  s 
en  leur  apprenant  cette  nouvelle ,  il  faut  étonner 
ces  barbares ,  par  une  action  d'éclat :  fai  réfolii 


) 


PHILOSOPHIQUE  des  DEUX  INDES.  137 

f  arrêter  V empereur ,  &  de  me  rendre  maître  de  fa 
perfonne.  Ce  prince  par  une  baffelfe  égale  à  la  té¬ 
mérité  de  fcs~  ennemis  ,  fç  met  entre  leurs  mains.  On 
l’oblige  à  livrer  au  fupplice  les  généraux ,  qui 
avoient  exécuté  fes  ordres.  11  met  le  comble  à  fou 
avii.ifiement  >  en  rendant  hommage  de  fa  couronne  au 
roi  d’Efpgane. 

Veeasquez  ,  mécontent  que  des  avanturiers ,  par¬ 
tis  fous  fes  auspices,  enflent  renoncé  ii  toute  liaifon 
avec  lui,  fait  partir  de  Cuba  Narvaès  avec  huit  cents 
fantafïins  ,  avec  quatre  -  vingts  chevaux ,  avec  douze 
pièces  de  canon.  Narvaès  doit  prendre  le  comman¬ 
dement  de  l’armée.  Cependant  Cortès,  quoiqu’il 
n’ait  que  deux  cents  cinquante  hommes,  marche  il 
fon  rival ,  le  fait  pnfonnier ,  fait  mettre  bas  les  armes 
aux  foldats ,  &  lés  leur  offre  enfuite ,  pour  les  em¬ 
ployer  dans  fon  fervice.  Sans  perdre  un  moment  } 
il  reprend  avec  eux  la  route  de  Mexico,  où  la  no- 
blefle,  indignée  de  voir  le  prince  prifonnier,  avoit 
fait  prendre  les  armes  au  peuple. 

Les  Efpagnols  quoique  juftement  offenfés  de  la 
barbarie  &  de  l’atrocité  du  culte  Mexicain  ,  n’au- 
roient  néantmoins  pas  dû  fe  jetter  fur  le  peuple, 
gffemblé  dans  le  premier  temple  de  la  ville ,  ni  alfas- 
finer  les  nobles  pour  les  dépouiller. 

CoR-Tès  de  retour  à  Mexico ,  y  trouve  les  liens  , 
affiégés  dans  le  quartier,  où  il  les  avoit  biffés ,  & 
pù  on  les  perfécutoit  avec  beaucoup  d’acharnement. 
Les  Mexicains  fe  battoient  en  dèfefpérés.  On  délira 
fie  fe  raccommoder  avec  eux.  Pour  calmer  le  peuple , 
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Montézuma  fe  montre  fur  îa  muraille  ,  avec  tout 
■l’appareil  du  trône;  mais  celui- là 3  indigne  de  fou 
aviliîiement,  le  perce  d’un  coup  mortel.  Convaincus 
de  Pimpoflibilité  de  vaincre  les  Efpagnols ,  les  Me¬ 
xicains  fe  déterminent ,  à  les  exterminer  par  la  faim  , 
en  leur  coupant  les  vivres.  Mais  Cortès  fe  retire 


chez  les  Tlafcalteques.  ■  La  marche  de  fcs  troupes 
fe  fait  dans  la  nuit,  &  dans  le  plus  profond  filence; 
ce  n’eft  qu’après  des  dangers  incroyables  qu’il  péné¬ 
tré  jusqu’au  bord  du  lac.  Si  les  Mexicains  éufîent 
fçu  profiter  du  ’  délabrement  des  Efpagnols ,  c’en 
étoit  fait.  Mais  ceux  -  là  employant  à  des  cérémonies 
funèbres  un  temps  précieux  *  dans  le  quel  ils  aurob 
eut  pû  exterminer  un  ennemi  bleffé,  harcelé ,  fati¬ 
gué  &  battu.  Il  n’y  a  encore  que  la  préfence  d’es¬ 
prit  du  courageux  Cortès  ,  qui  fauve  fes  compag¬ 
nons  épuifés.  Il  s’élance ,  il  fe  jette  au  milieu  des 
Mexicains ,  &  leur  arrache  le  drapeau  royal.  Cette 
perte  met  le  comble  à  leur  découragement,  qui  ne 
le  permet  pas  de  leur  gêner  dans  fa  marche  vers  les 
Tlafcalteques. 

Cortès  ,  qui  n’avoit  pas  perdu  i’efpéranee  de  foû 
mettre  cet  empire,  vouïoit  dorénavant  fe  fervir  d’une 
partie  du  peuple  pour  fubjuguer  l’autre.  On  le  vovoit; 
partout  courbé  fous  le  double  joug  du  defpotisme  & 
du  fanatisme.  L’atrocité  du  culte  que  la  capitale 
fuivit  ,  étoit  vivement  fentie  dans  les  provinces , 
mécontentes  de  l’oppreffion,  où  elles  vivoient.  Le 
chef  Efpagnol  efpéroit  que,  dans  la  multitude  des 
Rafiaux  du  Mexique,  il  y  en  auroit  ,  qui  en  fçcoue* 
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soient  le  joug  &  qui  s’affocicroient  aux  Eipagnols. 

Il  mûriffait  depuis  fix  mois  fcs  grands  projets ,  lors- 

« 

qu’on  le  vit  fortir  de  fa  retraite  ,  fuivi  de  cinq  cents 
quatre-vingts  Eipagnols  ,  de  dix  mille  Tlafcaltcques, 

de  quelques  autres  Indiens  ,  amenant  quarante  clic- 

•  , 

vaux ,  &  traînant  huit  ou  neuf  pièces  de  campagne. 
Dans  ccttc  marche  les  Eipagnols  fc  mutinent  con¬ 
tre  leur  chef  ;  mais  cette  confpiration  cfl  étouffée 
dans  fon  origine.  Pour  ne  pas  donner  à  fes  trou¬ 
pes  l’occafion  de  trop  réfléchir,  ii  prcfle  fon  projet 
de  fe  rendre  maître  de’  Mexico,  le  terme  de  leurs 
cfpérances.  Son  génie  aétif  fçait  furmonter  des  dif¬ 
ficultés  ,  qu’offre  le  local. 

Lorsque  le  fiege  commença,  Guatimofln  , 
fucccfTeur  de  Quetlavaca  ,  frere  de  Montez uma  , 
tenoit  les  rênes  de  Pcmpire.  Tout  étoit  dispofé,  de 
longue  main ,  à  une  défenfe  Svigoureufe.  Guatimo- 
ün  ,  prince  plein  de  courage  &  de  grandeur  d’ame  , 
diiputa  le  terre-in  pied  à  pied  ,  &  ne  le  céda  jamais  , 
qu’il  ne  fut  teint  du  fang  de  fes  foldats,  ou  des  fol- 
dats  ennemis.  Les  aiïaillants ,  après  cent  combats 
meurtriers ,  étoient  parvenus  au  centre  de  la  place  ; 
&  ce  tprince  ne  fongeoit  pas  encore  à  céder.  A  la 
im  il  y  confentit  ;  dans  la  vue  de  faciliter  la  retrai¬ 
te,  quelques  ouvertures  de  paix  furent  faites  à  Cor¬ 
tès.  Malheurenfemenc  le  canot ,  où  fe  trouve  Guati- 
mofin ,  cfl  pris.  On  ne  lira  pas,  fans  s’attendrir,  que 
peu  de  temps  après  Guatimofui  fut  tiré  demi  -  mort 
d’un  gril  ardent  (où  l’on  l’avoit  mis  pour  lui  arra- 
;-eher  la  confcllion  des  prétendus  tréfors  cachés}  & 


\ 
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que  trois  ans  apres  il  fut  pendu  publiquement  , 
fous  prétexte  d’avoir  confpiré  contre  fes  tyrans  & 
fe$  bourreaux.  Aidés  par  un  grand  nombre  d’Indi 
ens  3  les  Efpagnols  s’emparent  de  Mexico  après  deux 
mois  de  fiege. 

Les  écrivains  de  cette  nation,  naturellement  por¬ 
tée  au  merveilleux ,  ont  généralement  enflé  la  des¬ 
cription  de  eette  ville.  A  les  croire  ,  elle  étoit 
remplie  de  bâtiments  magnifiques  qui  la  rendoient 
égale  3  peut-être  fupérieure  même,  aux  plus  brillan¬ 
tes  capitales  de  l’Europe.  Mais  il  y  a  beaucoup, 
d’exagération  dans  tout  cela.  Mexico  n’étoit  qu’une 
bourgade  formée  d’une  multitude  de  cabanes  radi¬ 
ques  ,  répandues  irrégulièrement  fur  un  grand  efpace. 
Sans  la  fcience  de  la  mécanique  &;  des  machines  * 
il  ne  pouvoit  y  avoir  de  grands  monuments.  Le 
Mexique  étoit  très  fupérieur  aux  contrées  fauvages, 
que  les  Efpagnols  avoient  parcourues  9  mais  il 
n’étoit  rien  en  comparaifon  des  états  civilifés  de 
l’Europe. 

L  e  gouvernement  du  Mexique  étoit  cruel  &  desr 
potique.  Plufieurs  provinces  qu’en  peut  regarder 
comme  faifant  partie  de  cette  vafle  domination ,  fe 
gouvernoient  par  leurs  premières  loix  &  félon  leurs 
anciennes  maximes.  Les  contrées  plus  immédiate¬ 
ment  fubordonnées  au  trône  ,  étoient  adminiftrées 
par  des  grands ,  qui  avoient  fous  eux  des  nobles. 
Ces  charges  étoient  payées  d’une  portion  de  terre. 
Le  peuple  n’en  avoit  qu’en  commun,  fuivant  le 
nombre  des  familles.  Les  travaux  champêtres  £$ 


J;,  f  •  »  .  .  A  ~ 


PHILOSOPHIQUE  des  DEUX  INDES.  141 

faifoient,  parmi  quelques  unes  d’entre  elles,  en  com¬ 
mun.  Dans  quelques  diftriéts  le  peuple  étoit  ferf 
&  attaché  à  la  glebe.  Les  tributs  fe  payoient  en 
métaux  non  -monnoyés.  Les  employés  étoient  pa¬ 
yés  en  denrées.  Tous  les  ordres  de  l’état  contri- 
buoient  à  fon  maintien.  Les  mendians  même  étoi¬ 
ent  obligés  de  lui  céder  une  portion  de  leurs 
aumônes.  L’agriculture  n’étoit  pas  bien  avancée 
parmi  eux.  Les  Mexicains  étoient  généralement 
nuds.  Leur  corps  étoit  peint.  Des  plumes  ombra- 
goient  leurs  têtes.  Les  femmes  n’avoient  pour  tout 
vêtement  qu’une  chemife,  qui  defeendoit  jusqu’aux 
genoux,  &  qui  étoit  ouverte  fur  la  poitrine.  Le 
palais  du  prince  étoit  un  amas  de  pierres,  entaffées 
les  unes  fur  les  autres 3  fans  élégance,  fans  commo¬ 
dités  ,  fans  fenêtres.  L’ameublement  étoit  digne  de 
la  (implicite  dès  ces  habitations.  Les  arts  d'agrément  y 
avaient  Lit  encore  moins  de  progrès.  On  y  étoit 
beaucoup  moins  avancé  dans  les  fciences.  Leurs 
livres  s'écrivoient  en  hiéroglyphes.  Les  récits  don¬ 
nés  par  les  Efpagnols ,  au  fujet  de  l’hiltoire  Mexi 
caine,  paroiffent  un  tiflu  de  fables.  Tout  ce  qu’ils 
ont  débité ,  relativement  à  la  population  de  ce  pays 
doit  être  regardé  comme  une  fauffeté.  Bien  qu’ils 
ayent  traité  les  Indiens  avec  une  cruauté  fans  pareil¬ 
le,  qu’ils  ayent  verfé  des  torrents  d’un  fmg  inno¬ 
cent,  il  s’en  faut  que  le  maffacre  qu’ils  ont  fait,  ne 
fuit  fi  grand ,  qu*  ils  l’ont  Lit  accroire  par  l’hiftoi 
re  follement  enflée  de.  cette  population  ,  &  qu’il 
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>.!  Ic  ici  oit  efteéHvemcnt,  fi  celle -ci  avoit  diminué 

fi  confidérablement. 

La  Prifc  de  Pt  capitale  entraîna  la  foûmiffion  de 
tout  ^  C111pfie.  11  n’était  pas  fi  étendu  qu’on  ne  le  croit 
communément.  Les  proyinces  clc  TIafcala ,  de  Te- 
peaca,  de  Mechoacan  avoient  confervé  leur  indé¬ 
pendance.  Elle  leur  fut  ravie,  en  moins  d’une  an¬ 
née  ,  par  un  conquérant  partout  victorieux.  Dès 
qu’il  fc  vit  le  maître  du  Mexique ,  il  fit  partager  les 
meilleures  terres,  il  les  fit  labourer  par  les  Indiens 
réduits  en  fervitude  ,  les  condamnant  à  des  travaux, 
que  leur  conftitution  phyfique  ni  leurs  habitudes  ne 
comportaient  pas.  Cette  opprelîïon  excita  des  foule- 
c  eménts  ,  &  ceux-ci  des  vengeances  meurtrières. 
It  y  eut  une  émulation  barbare  parmi  les  Efpag^ 
«ois  ,  à  qui  immolerait  le  plus  de  vidâmes. 

Dans  ce  temps  la  cour  de  Madrid  ne  jugea  pas 
à  propos ,  de  laiffer  Cortès  s’affermir  dans  fa  domi¬ 
nation.  Elle  diminua  chaque  jour  les  pouvoirs  illi¬ 
mités,  dont  il  avoit  joui.  On  les  réduit  à  la  fin  à  fi 
peu  de  choie.,  qu’il  crut  devoir  préférer  une  condi¬ 
tion  privée  à  ce  phantôme  d’autorité.  Ce  conqué¬ 
rant  fut  injufte,  Cruel,  fanguinaire,  despote.  C’étaient 
les  vices  de  fon  temps ,  &  encore  plus  des  anciens 
temps ,  dont  on  ne  laiffe  cependant  pas  d’admirer  les 
héros.  Mais  fes  vertus  étaient  à  lui  feul  :  placé 
dans  des  circonftances  quelconques ,  favorables  à  la 
paillon  pour  la  gloire  ,  il  eut  été  un  grand 
homme. 
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Depuis  l’époque  de  la  foûmiiïion  des  Mexi¬ 
cains  ,  aucun  ennemi  voifin  ou  éloigné  ne  ravages 
ces  contrées.  Quelques  pirates  en  ont  quelquefois 
dévallé  les  côtes.  Quelques  petites  nations,  jalou- 
fes  de  leur  indépendance,  ont  de  temps  à  autre 
troublé  le  repos  des  Efpagnols,  que  leur  force 
à  pû  aifément  rétablir.  Deux  fois  les  ecclé- 
fiaftiques  ont  été  les  auteurs  des  foulevements  , 
deux  lois  ils  ont  fçu  faire  plier  le  pouvoir  civil.  La 
défeufe  de  l’eau  de  vie,  faite  avec  une  plante  con¬ 
nue  au  Mexique  fous  le  nom  de  maguey,  dont  l’u- 
fage  étoit  pour  les  Indiens  une  fource  de  désor¬ 
dres  ,  a  encore  occafionné  des  féditions ,  &  celles- 

« 

ci  des  a&es  de  violence. 

V  oyons  maintenant  à  quel  degré  de  profpérité 
le  Mexique  a  monté,  fous  la  domination  de  l’Elpag- 
ïiè.  La  grande  Cordiliere,  après  avoir  traverfé  tou¬ 
te  l’Amérique  Méridionale,  s’abailfe  &  Rétrécit  dans 
l’ifthme  de  Panama  ;  fuit  dans  la  même  forme  les 
provinces  de  Coda  -  Ricca  ,  de  Nicaragua  ,  de  Gua- 
timala  ;  s’élargit ,  s’élève  de  nouveau  dans  le  relie 
du  Mexique,  mais  fans  approcher  jamais  de  la  hau¬ 
teur  prodigieufe  qu’elle  a  dans  le  Pérou.  Quoique 
le  Mexique  foit  entièrement  fitué  fous  la  Zone- 
Torride  ,  le  climat  y  eft  alternativement  chaud  & 
humide.  La  qualité  du  fol  y  eft  très  differente.  Il 
eft  ingrat  ou  fertile,  félon  quffi  eft  montueux  ou 
fubmergé.  Le  pays  n’avoit  aucun  des  animaux  néces¬ 
saires  pour  le  labourage  3e  les  autres  befoins  d’une 
feciété  un  peu  compliquée.  Ces  animaux ,  tranfoor- 
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tés  dans  le  Nouveau-  Monde  3  y  fubirent  un  chan¬ 
gement  remarquable.  Celui  des  brebis  fut  le  plus  ' 
fenfible.  Ces  animaux  s’y  font  prodigieufement  mul¬ 
tiplies.  La  culture  de  nos  grains ,  de  nos  légumes 
&  de  nos  fruits  n’y  réuffit  qu’après  un  certain  temps. 
Quoique  plufieurs  produits  i  comme  le  coton  ,  le 
cacao,  le  fucre  y  croiiTent ,  il  n’y  a  que  le  jalap ,  la 
vanille,  l’indigo  &' la  cochenille,  qui  entrent  dans  le 
commerce  de  la  Nouvelle  -  Efpagne  avec  les  autres 


nations. 


? 


L  E  jalap ,  dont  le  tlom  eft  dérivé  de  la  ville  de 
Xalapa ,  dans  les  environs  de  la  quelle  il  croît  abon¬ 
damment,  a  une  racine ,  la  feule  partie  quifoitd’u- 
jage  ;  elle  fournit  un  purgatif  très  connu.  Le  poids 
des  racines  eft  depuis  douze  jufqu’a  vingt  livres. 
On  les  coupe  par  tranches  pour  les  faire  fécher.  Le 
meilleur  jalap  ell  compaét,  réfineux,  brun,  difficile 
à  rompre  &  inflammable.  L’Europe  en  confomme 
annuellement  fept  mille  cinq  cents  quintaux,  quelle 
paye  972,000  liv. 

L  a  vanille  efl  une  plante  paraflte ,  qui  non 
contente  de  s’accrocher  aux  arbres,  tire  encore  de 
leur  tronc  011  elle  s’inflnue  des  fucs  nourriciers,  lors 
que  fa  propre  racine  eft  endommagée.  Son  fruit 
eft  iine  goufle,  qui  a  fept  on  huit  pouces  de  lon¬ 
gueur.  La  récolte- en  commence  vers  la  fin  de  Sep- 

O 

tembre  ;  elle  dure  environ  trois  mois.  O11  les  féche 
lentement,  après  les  avoir  trempées  a  deux  repri- 
fes  dans  de  l’eau  chaude.  On  les  couvre  d’huile  , 
pour  les  préferver  dfinfeéles.  L’Europe  en  confoni- 

me 
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suc  cinquante  quintaux ,  qui  ne  font  pas  vendus  au- 
délias  de  431,  56Ü  livres. 

L’  h  r  s  t  o  1  r.  b  naturelle  de  l’indigotier  dl 
mieux  éclaircie.  Mais  fa  defeription  détaillée  feroit 
déplacée  dans  cet  abrégé.  On  le  feme  au  prin- 
tems ,  dans  un  tertcin  marécageux.  On  a  une  at¬ 
tention  Suivie  à  arracher  les  mauvaifes  herbes. 


L’humidité  Fait  lever  la  plante  dans  trois  ou  quatre 
jours.  Elle  cil  nuire  au  bout  de  deux  mois.  On 
la  coupe  avec  des  couteaux ,  courbés  en  Serpettes  , 
lorsqu’elle  commence  à  fleurir;  ce  qu’on  répété  plus 
eu  moins.  Selon  le  temps  qu’il  fait.  Sa  durée  dl 


de  deux  ans.  On  l’arrache  &  on  la  renouvelle.  El¬ 
le  épuife  bientôt  le  Sol  ;  les  champs  vierges  lui  con¬ 
viennent  le  mieux.  De  plusieurs  efpeces  d’indigo, 
on  n’en  cultive  que  deux.  Le  franc  indigo ,  dont 
nous  venons  de  parler,  &  le  bâtard,  qui  en  différé 
beaucoup.  Il  n’y  a  que  très  peu  de  terres  qui  con¬ 
viennent  à  cette  Seconde  efpece.  Cette  culture  dl 
tellement  afl'ujettie  à  des  accidents,  qu’on  dit  ordi¬ 
nairement,  que  les  cultivateurs  de  l’indigo  Se  couchent 
ricnes ,  &  qu’ils  le  lèvent  pauvres. 

Cette  production  doit  être  ramaffée  avec  pré¬ 
caution,  de  peur  qu’en  la  Secouant  on  Me  tom¬ 
ber  la  farine  attachée  aux  feuilles,  qui  dl  très  pré- 
cieufe.  On  la  jette  dans  la  trempoire.  C’cfl  une 
grande  cuve,  remplie  d’eau.  Il  s’y  Fait  une  fer¬ 
mentation  ,  qui  dans  vingt  -  quatre  heures  au  plus 
tard ,  arrive  au  dégré  qu’oq  déliré.  On  ouvre  alors 
nn  robinet ,  pour  faire  couler  l’eau  dans  une  fecon- 
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de  cuve  ,  appcllce  la  batterie.  L’eau  qui  a  palfe 
dans  la  batterie  fe  trouve  imprégnée  d’une  terre  très 
fubtile  ,  qui  conflitue  feule  la  fécule  ou  la  fubftance 
bleue  qu’on  cherche  ,  &  qu’il  faut  réparer  du  fel 
inutile  de  la  plante  ,  parce  qu’il  fait  furnager  la  fé¬ 
cule.  Pour  y  parvenir  ,  on  agite  violemment  l’eau 
avec  des  féaux  de  bois  percés  &  attachés  à  un  long 
manche.  Cet  exercice  exige  la  plus  grande  précau¬ 
tion.  Si  on  celfoit  trop  tôt  de  battre,  on  perdrait 


la  partie  colorante,  qui  n’aurait  pas  encore  été  fé- 
parée  du  fel.  Si,  au  contraire,  on  continuoit  débat¬ 
tre  la  teinture  après  l’entiere  réparation ,  les  parties 
fe  rapprocheraient;  elles  formeraient  une  nouvelle 
combinaifon  ;  le  fel  ,  par  lia  réaction  fur  la  fécule, 
exciterait  une  féconde  fermentation  ,  qui  altérerait 


la  teinture  ,  en  noircirait  la  couleur ,  &  feroit  ce  qu’on 
appelle  indigo  brûlé.  Lorsque  l’ouvrier  apper- 
coit  que  les  molécules  colorées  fe  ralfemblent ,  il 
fait  ceffer  le  mouvement  des  féaux ,  pour  donner  à 
la  fécule  bleue  le  temps  de  fe  précipiter  au  fond  de 
la  cuve  ,  où  on  la  laide  fe  raffeoir ,  jusqu’  à  ce  que 
l’eau  fuit  totalement  éclaircie.  On  débouche  alors 
fucceffivement  des  trous  percés  à  differentes  hau¬ 
teurs,  par  lesquels  cette  eau  inutile  fe  répand  au- 
dehors.  Puis  ou  égoutte  dans  des  lacs  la  boue  li¬ 
quide  ,  qui  refie  au  tond  de  la  cuve.  Devenue  plus 
épaiffe  on  la  met  dans  des  caiffons ,  où  elle  achevé 
de  perdre  fon  humidité.  Au  bout  de  trois  mois  , 
l’indigo  eft  en  état  d’être  vendu.  On  l’employe  dans  le 
blanchiifage ,  dans  la  peinture  &  dans  la  teinture.  Ou 
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a  effciyé  de  le  cultiver  en  divers  endroits ,  mais  il 
n’a  réuffi  qu’au  Mexique,  à  Saint-Domingue,  dans 
la  Louïfiane ,  dans  la  Floride,  dans  la  Géorgie  &  dans 
la  Caroline.  De  toutes  ces  cfpeces  ,  la  première  cil 
la  meilleure.  L’Europe  en  reçoit  annuellement  fix 
mille  quintaux,  qu’elle  paye  7,626,960  liv.  Cette 
profpérité  augmenterait  infailliblement ,  fi  la  cour  de 
Madrid  permettoit  aux  naturels  du  pays,  de  culti¬ 
ver  l’indigo  pour  leur  propre  compte. 

La  cochenille,  à  laquelle  nous  devons  nos  belles 
couleurs  de  pourpre  &  d’écarlate,  n’a  exifié  jusqu’ici, 
qu  au  Mexique*  C’efi  un  infeéte ,  de  la  groffeur 
&  de  la  forme  d’une  punaife.  Les  deux  fexes  y 
font  diltinéls  ,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
animaux.  La  femelle,  fixée  fur  un  point  de  la  plan¬ 
te  ,  dès  le  moment  de  fa  naiflance ,  y  refie  toujours 
attachée  par  une  efpece  de  trompe ,  &  ne  préfente 
qu  une  croûte  presque  hemifphérique ,  qui  recouvre 
toutes  les  autres  parties.  Cette  enveloppe  change 
deux  fois  en  vingt -cinq  jours;  elle  eft  enduite  d’une 
pouffiere  blanche  ,  grade  &  impénétrable  à  l’eau. 
A  ce  terme  ,  qui  eil  l’epoque  de  la  puberté ,  le 
male  ,  beaucoup  plus  petit  ec  dont  la  forme  eft  plus 
dégagée  ,  fort  d’un  tuyau  farineux ,  à  l’aide  d’ailes 
dont  il  eft  pourvu.  Il  voltige  au  -  deffus  des  femel¬ 
les  immobiles  &  s’arrête  fur  chacune  d’elles.  La 
même  femelle  eft  ainfi  vifttéc  par  plulieurs  mâles, 
qui  périffent  bientôt  après  la  fécondation.  Son  vo¬ 
lume  augmente  fenfiblement,  jusqu’à  ce  qu’une  gout¬ 
te  de  liqueur,  échappée  de  délions  d’elle,  annonce 
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la  fortie  prochaine  des  Oeufs  qui  font  en  grand  nom¬ 
bre.  Les  petits  rompent  leur  enveloppe  en  naiflant* 
fe  répandent  bientôt  fur  la  plante  >  &  choififfent  une 
place  favorable  pour  s’y  fixer.  Ils  cherchent  furtout 
à  fe  mettre  à  l’abri  du  vent  d’eft.  L’arbrifieau ,  fur 
lequel  ils  vivent,  connu  fous  le  nom  de  nopal,  de 
raquette  &  de  figue  d’Inde  ,  a  environ  cinq  pieds  de 
haut.  On  le  replante  tous  les  fix  ans,  en  mettant 
pîufieurs  portions  de  tiges  dans  des  folles  allez  pro¬ 
fondes,  dispofées  en  quinconce  on  en  quarré,  à  fix 
ou  huit  pieds  dc:diftance.  Un  terrein  ainfi  planté, 
connu  fous  le  nom  de  nopalerie  ,  n’a  ordinairement 
qu’un  ou  deux  arpents  d'étendue  ,  rarement  trois. 
Chaque  arpent  produit  jusqu’à  deux  quintaux  de 
cochenille  ;  un  homme  -  fuffit  pour  le  cultiver.  Dix- 
huit  mois  après  la  plantation  ,  on  couvre  le  nopal  de 
cochenilles  :  mais  pour  les  diftribuer  plus  régulière¬ 
ment  fur  toute  la  plante  ,  &  pour  empêcher  qu’elles 
ne  nuifent  par  leur  rapprochement  ,  on  attache  aux 
épines  de  diftancé  en  diftance,  de  petits  nids  faits 
avec  la  bourre  de  coton ,  ouverts  du  côté  de  POtteft , 
remplis  de  douze  à  quinze  meres  prêtes  à  pondre'. 

i’ 

Les  petits  qui  en  fortent,  s’attachent  au  nopal,  & 
parviennent  à  leur  plus  grande  confiftance  en  deux 
mois  *  qui  font  la  durée  de  leur  vie.  On  en  fait 
alors  la  récolte  ,  qui  fe  renouvelle  tous  les  deux 
mois ,  depuis  Octobre  jusqu’en  Mai.  Elle  peut  être 
moins  avantageufe ,  s'il  y  a  un  mélange  d’une  autre 
cochenille  de  moindre  prix ,  ou  s’il  y  a  une  abon¬ 
dance  dé  mâles,  dont  on  fait  peu  de  cas  ,  parce 


PHILOSOPHIQUE  des  DEUX  INDES.  149 

qu'ils  font  plus  petits ,  &  qu’ils  tombent  avant  le 
temps.  Cette  récolte  doit  précéder  de  quelques 
jours  le  moment  de  la  ponte,  fuit  pour  prévenir  la 
perte  des  œufs  ,  qui  font  riches  en  couleur  ,  fuit 
pour  empêcher  les  petits  de  le  répandre  fur  une 
plante  déjà  epuifée  ,  qui  a  bclbin  de  quelques  mois 
de  repos.  En  commençant  par  le  bas,  on  détache 
fucceflivement  les  cochenilles  avec  un  couteau.  & 

%  7 

011  les  fait  tomber  dans  un  bafiin  placé  au  délions. 
Avant  la  faifon  des  pluies  ,  on  coupe  des  branches 
de  nopal ,  couvertes  d’infeétes  encore  jeunes  ,  &;  on 
les  garde  dans  les  habitations.  La  cochenille  lylves- 
u*e  eft  moins  délicate,  mais  elle  eft  plus  petite  & 
moins  chargée  de  couleur.  On  peut  la  cultiver  avec 
fuccès  ,  mais  il  faut  la  féparer  de  l’autre  efpecc  , 
qu’elle  affamoit.  Les  cochenilles  n’ont  pas  été 
plutôt  recueillies  *  qu’on  les  plonge  dans  de  l’eau 
chaude ,  pour  les  faire  mourir.  Il  y  a  différentes 
maniérés  de  les  fécher.  La  meilleure  en  eft  de  les  ex- 
pofer  pendant  plufieurs  jours  au  foleil  ,  où  elles 
prennent  une  teinte  de  brun-roux  ,  ce  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  renegrida.  La  fec<  nde  eft  de  les 
mettre  au  four,  où  elles  prennent  une  couleur  grisâ¬ 
tre,  veinée  de  pourpre;  ce  qui  leur  fait  donner  le 
nom  de  jaspeada.  Enfin  la  plus  imparfaite,  prati¬ 
quée  communément  par  les  Indiens ,  confifte  à  les 
mettre  fur  des  plaques,  avec  leurs  gâteaux  de  maïs; 
elles  s’ÿ  brûlent  fouvent.  On  les  appelle  négra.  En 
enfermant  la  cochenille  dans  une  baëte ,  elle  garde  fa 
lœrtu  pendant  des  ficelés.  Elle  réuffiroit  probable- 
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nient  dans  plufieurs  provinces  du  Mexique  ,  mais 
jusqu’à  nos  jours  il  n’y  a  eu  gueres  que  la  provin¬ 
ce  d’Oaxaca  ,  qui  s’en  Toit  férieufement  occupée. 
Les  Mexicains  connoiffoient  la  cochenille  avant  la 
deftructicn  de  leur  empire.  Ils  s’en  fervoient  pour 
peindre  leurs  maifons  *  &  pour  teindre  leur  coton. 
Les  Indiens  feuls  s’y  livrent  encore,  mais  trop  fou- 
vent  avec  des  fonds  avancés  par  les  Efpagnols  ,  à  des 
conditions  plus  ou  moins  ufuraires.  Le  fruit  de 
leur  induftrie  eft  porté  à  Oaxaca.  On  y  arrive  par 
de  beaux  chemins.  La  ville  elle -même  eft  réguliè¬ 
re  &  bâtie  avec  goût.  Elle  ne  doit  fou  opulence  qu’à 
la  cochenille  feule.  Indépendamment  de  ce  qu’en  con- 
fomment  l’Amérique  &  les  Philippines ,  l’Europe  en 
reçoit  tous  mille  quintaux  de  cochenil¬ 

le  fine,  deux  cents  quintaux  de  granille,  cent  quin¬ 
taux  de  pouffiere  de  cochenille,  &  trois  cents  quin¬ 
taux  de  cochenille  fylveftre ,  qui ,  rendus  dans  fes 
ports,  font  vendus  8,610,140  liv. 

Cette  riche  production  n’a  crû  jufqu’ici  qu’au  pro¬ 
fit  de  l’Ëfpagne.  M.  Thiery ,  botanifte  François , 
bravant  plus  de  dangers  qu’on  ne  fçauroit  imagi¬ 
ner,  l’a  enlevée  à  Oaxaca  même  ,  &  il  l’a  tranfplan- 
tée  à  Saint-Domingue,  où  il  la  cultive  avec  une  per* 
févérance  digne  de  fon  premier  courage.  Tout  por¬ 
te  à  efpérer,  que  la  fuite  répondra  à  défi  heureux 
commencements. 

Aux  grandes  exportations,  dont  on  a  parlé,  il 
faut  ajouter  l’envoi  que  fait  le  Mexique  de  dix  mil¬ 
le  trois  cents  cinquante  quintaux  de  bois  de  Campê- 
ehe,  qui  produifent  xi  2,428  liv.  ;  de  trois  cents  uix 
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quintaux  de  bréflllet  ,  qui  produilent  4,266  liv.  ;  de 
quârante-fept  quintaux  de  carmin,  qui  produifent 
8 1,000  liv.;  de  fix  quintaux  d’ écaille,  qui  produi¬ 
ront  2 4, SL00  IÎY-  ;  de  quarante  -  fept  quintaux  de  ro,~ 
COU,  qui  produiront  21,600  liv.;  de  trente  quintaux 
de  Palfe  pareille ,  qui  produifent  4,147  liv.;  de  qua¬ 
rante  quintaux  de  baume,  qui  produifent  45,920 
liv.  ;  de  cinq  quintaux  de  fang-dc-dragon  ,  qui  pro¬ 
duifent  1,620  liv. 


Non  contente  d'avoir  prodigué  à  PEfpagne  tant 
de  richefies ,  la  nature  lui  en  a  réfervé  encore  d’autres 
&  de  plus  précieufes,  celles  qui  font  le  ligne  de  tou¬ 
te  autre  richdfe.  L’origine  des  métaux  n’a  pas  été 
toujours  bien  connue.  On  penfc  aujourd’hui  qu’ils 

fe  forment  fucceiiivemcnt.  Chaque  métal ,  fuivant 

\ 

les  chymiftes,  a  pour  principe  une  terre  qui  le  con- 
ftitue  &  qui  lui  eft  particulière.  11  fe  montre  à  nous  * 
tantôt  fous  la  forme  qui  le  caraétérife,  &  tantôt  fous 
des  formes  variées,  dans  lefquelles  il  n’y  a  que  des 
yeux  exercés  qui  puiffent  le  rcconnoitre.  Dans  le 
premier  cas  on  rappelle  vierge ,  &  dans  le  fécond 
mïnéraüfê .  Tous  les  deux  font  quelquefois  épars 
par  fragments ,  dans  les  couches  horizontales  ou  in¬ 
clinées  de  la  terre.  Ils  y  ont  été  entraînés  par  les 
embrafements ,  les  inondations,  les  tremblements  qui 
bouleveifcnt  notre  planète.  On  les  trouve,  ou  en  malles 
détachées  ,  ou  en  veines  fuivies ,  dans  le  fein  des  ro¬ 
chers  &  des  montagnes,  où  ils  ont  été  formés.  La 
nature,  qui  fanbloit  vouloir  les  cacher,  n’a  pu  les 
dérober  à  l’avidité  de  l’homme.  En  multipliant  les 
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obfervations ,  on  efi.  parvenu  à  connoitre  les  lieux  , 
où  le  trouvent  les  mines.  Ce.  font  pour  l’ordinaire 
des  montagnes,  où  les  plantes  croiiTent  fbiblemcnt , 
&  où  elles  jauniiTent  vite;  où  les  arbres  font  petits 
&:  tortueux;  où  l’humidité  des  rofées,  des  pluies, 
des  neiges  même  ne  fe  confcrye  pas;  où  s’élèvent 
des  exhalaifons  fulfureufes  &  minérales ,  où  les  eaux 
font  chargées  de  Tels  vitrioliques  ;  où  les  labiés  con¬ 
tiennent  des  parties  métalliques.  Quoique  chacun, 
de  ces  lignes,  pris  féparément*  fait  équivoque,  il 
dl  rare  qu’ils  Te  réunifient  tous,  fans  que  le  terreia 
renferme  quelque  mine. 

ivi  aïs  pour  y  parvenir,  il  faut  percer  des  rochers 
a  tine  profondeur  immenfs  ;  creufer  des  canaux  fou- 
terreins  qui  garantiffent  des  eaux  ,  qui  affluent  & 
qui  menacent  de  toutes  parts;  entraîner  dans  d’ im- 


ai  en  Tes  galeries  des  forêts  coupées  en  étais  ;  Ibutenir 
les  voûtes  de  ces  galeries  ,  contre  l’énorme  pefanteur 
des  terres ^  qui  tendent  fans  ccfTe  a  les  combler,  & 
a  enfouir  fous  leur  chute  les  hommes  avares  &  auda¬ 
cieux  qui  les  ont  conftruites  ;  creufer  des  canaux  & 
des  aqueducs  ;  inventer  ces  machines  hydrauliques 
ü  étonnantes  &  fi  varies  ,  &  toutes  les  formes  di- 
verfes  des  fourneaux  ;  courir  le  danger  d’être-  étouffé 
ou  confumé  par  une  exhalaifon  qui  s’enflamme  à  la 
lueur  des  lampes  qui  éclairent  le  travail;  &  périr  en¬ 
fin  d  une  phtiiie  qui  réduit  la  vie  de  l’homme  à  la 
moitié  de  fa  durée. 

Lorsque  le  travail  de  la  minéralogie  elt  fini, 
celui  de  la  métallurgie  commence.  Son  objet  eft  de 
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féparer  les  métaux  les  uns  des  autres,  &  de  les  dé¬ 
gager  des  matières  étrangères  qui  les  enveloppent. 
Pour  réparer  l’or  des  pierres  qui  le  contiennent  ,  il 
fuffit  de  les  écrafer  *  &  de  les  réduire  en  poudre. 
On  triture  enfuite  cette  poudre  avec  du  vif- argent, 
qui  ne  s’unit  qu’avec  le  métal  fcul.  Moyennant  le 
feu  on  diftille  enfuite  le  mercure ,  qui  en  partant 
laifle  l’or  au  fond  du  vafe.  L’argent  vierge  n’exige 
pas  d’autres  préparations.  Mais  lorfque  l’argent  eft 
combiné  avec  d’autres  métaux*  il  faut  une  grande 
capacité  &  une  expérience  conlbmmée  pour  le  puri¬ 
fier.  Tout  autorife  à  penfer  qu’on  n’a  pas  ce  talent 
dans  le  Nouveau-Monde.  Auffi  efl-il  généralement 
reçu  ,  que  des  mineurs  Allemands  ou  Suédois  trou- 
veroient  dans  ie  minéral  déjà  exploité ,  plus  de  riches- 
les  que  PEfpagnol  n’en  a  déjà  tirées. 

Ayant  l’arrivée  des  Caftillans ,  les  Mexicains  n’a  < 
voient  de  l’or  que  ce  que  les  torrents  en  détachoient 
des  montagnes;  ils  avoient  moins  d’argent  encore, 
parce  que  les  hafards  qui  pouvoient  en  faire  tomber 
dans  leurs  mains,  étoient  infiniment  plus  rares.  Ces 
métaux  n’étoient  pas  pour  eux  un  moyen  d’échange, 
mais  de  pur  ornement  &  de  fimple  curiofité.  Ils  y 
étoient  peu  attachés.  Auffi  en  prodiguerent-ils  d’a¬ 
bord  le  peu  qu’ils  eu  avoient  à  une  nation  étrangère , 
qui  en  faifbit  fon  idole;  auffi  en  jettoient  -  ils  aux 
pieds  de  fes  chevaux,  qui,  en  mâchant  leurs  mords, 
dç voient  paraître  s’en  nourrir.  Dans  la  fuite  les  Mexi¬ 
cains  jetterent  ce  perfide  métal  dans  le  lac  &  dans 
ks  rivières.  Après  la  fourmilion,  \q  conquérant  alla 
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dépouiller  les  temples,  les  palais,  les  maifons  des 
particuliers,  les  moindres  cabanes.  Cette  fouree 
épuifée  ,  il  fallut  recourir  aux  mines. 

Celles  qui  pouvoient  donner  les  plus  grandes  es¬ 
pérances  fe  trouvoicnt  dans  des  contrées,  qui  nV 
voient  jamais  fubi  le  joug  Mexicain.  Nuno  de  Gus- 
man  fut  chargé,  en  1530,  de  les  aiïcrvir.  Sur  des 
milliers  de  cadavres,  malheureufes  vidâmes  de  fou 
extrême  férocité,  il  vint  à  bout,  en  moins  de  deux 
ans,  d’établir  une  domination  très  étendue,  dont  011 
forma  l'audience  de  Guadalaxara.  Ce  fut  toujours  la 
Nouvelle-Efpagne  qui  abondoit  le  plus  en  métaux. 
Ces  richeffes  font  furtout  communes  dans  la  Nouvel¬ 
le-Galice,  dans  la  Nouvelle  Bifcaye  &  principale¬ 
ment  dans  le  pays  de  Zacatecas.  Du  fein  de  c es 
arides  montagnes  fort  la  plus  grande  partie  des 
oo5ooq,ooo  liv.  qu’on  fabrique  annuellement  dans  les 
monnoyes  du  Mexique.  La  circulation  intérieure, 
les  Indes  Orientales  ,  les  Indes  Occidentales,  les  ifles 
nationales  &  la  contrebande  abforbent  près  de  la 
moitié  de  ce  numéraire.  On  en  apporte  dans  la  mé¬ 
tropole  44,196,047  liv.  Il  faut  y  ajouter  cinq  mille 
fix  cents  trente  -  quatre  quintaux  de  cuivre ,  qui  font 
vendus  en  Europe  453,600*  liv. 

L’éducation  des  troupeaux ,  la  culture  des 
terres  font  au  Mexique  loin  du  terme,  où  un  peuple 
induftrieux  les  auroit  portées;  les  manufaétures  s’en 
éloignent  encore  d’avantage.  La  province  de  Tlaf- 
cah  a  des  travaux  un  peu  plus  animés. 


C  e  n’eft  que  l’indolence  de(s  habitants  de  la  Nom 
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velle-Efpague ,  qui  eft  la  caufe  d'un  état  fi  languis- 
Tant.  L’adminiftration  eft  venue  encore  retarder  l’ac¬ 
tivité  de  rinduftrie.  La  cruauté  &  le  carnage  des 
Efpagnols  dans  leurs  guerres  contre  les  Mexicains ,  la 
petite-vérole  &  d’autres  maladies  épidémiques  ont  ex- 
ceffivement  dépeuplé  ces  pays.  Selon  les  régiilies  de 
1600 ,  il  y  avoit  cinq  cents  mille  Indiens  tributaires  dans 
le  diocefe  de  Mexico  ;  &  il  n’y  en  refloit  plus  que  cent 
dix-neuf  mille  fix  cents  onze  en  1741.  La  même 
dépopulation  a  lieu  dans  les  autres  diltricls.  Si  le 
nombre  d’habitants  Européens  s’ek  accru,  cette  aug¬ 
mentation  eft  bien  loin  d’être  proportionnée  a  la 
perte  dans  la  population  nationale. 

Mexico  fut  détruit  par  les  cruelles  guerres  dont  il 
étoit  le  théâtre  Cortès  ne  tarda  pas  a  le  rebâtir, 
d’une  maniéré  fort  fupérieure  à  ce  qu’il  étoit  avant 
fon  dc'saftre.  Cette  ville  s'élève  au  milieu  d’un  grand 
lac,  dont  les  rives  offrent  des  fites  heureux,  qui  fe- 
roient  charmants ,  fi  l’art  y  fecondoit  un  peu  la  na¬ 
ture.  Sur  le  lac  même,  l’œil  contemple  avec  fur- 
prife  &  fatisfaftion  des  ifles  flottantes.  Ce  font  des 
radeaux  formés  avec  des  rofeaux  entrelacés  &  allez 
folides  pour  porter  de  fortes  couches  de  terre  &  mê  * 
me  des  habitations  légèrement  confinâtes.  Quelques 
Indiens  y  font  leur  demeure  ,  &  y  cultivent  une  as- 
fez  grande  abondance  de  légumes.  Ces  jardins  fin- 
guliers  changent  de  fituation ,  lorfque  ce  changement 
convient  à  leurs  pofTeffeur^.  Des  levées  fort  larges  & 
bâties  fur  des  pilotis  conduifent  à  la  cité.  Cinq  ou 
fix  canaux  portent  dans  fon  centre  &  dans  les  plus 
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beaux  quartiers  les  produdions  de  la  campagne.  Une 
eau  (al libre  qu’on  tire  d’une  montagne  voifine,  efl 
conduite  dans  toutes  les  maifons ,  au  moyen  des 
aqueducs.  On  y  refpire  un  air  fain ,  plutôt  tempéré 
que  chaud.  Sa  population  s’élève  probablement  à 
deux  cents  millésimes.  Plufieurs  de  les  habitants  font 
plus  riches ,  que  les  hommes  ne  le  font  peut-être  dans 
aucun  autre  lieu  du  globe.  La  plupart  des  chofes  qui 
font  ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre ,  y  font  d’argent  ou 
d’or.  Ces  métaux  y  brillent  de  toutes  parts.  Le  luxe 
y  ei^  proportionné  à  la  richefie.  On  multiplia  depuis 
les  édifices  publics,  fans  que  prefqu’aucun  rappeîlât 
a  l’efprit  les  beaux  jours  d’architedure ,  pas  mêmç 
les  bons  temps  Gothiques.  De  fes  cinquante- cinq 
couvents ,  on  en  voit  fort  peu  qui  ne  révoltent  par 
les  vices  de  leur  conftrudion.  11  n’y  a  que  deux  mo¬ 


numents  dignes  de  fixer  l’attention  d’un  voyageur. 
L’un  efl;  le  palais  du  vice-roi.  C’efl  un  quarré,  qui 
n  quatre  tours  &  fept  cents  cinquante  pieds  de  long 
fur  fix  cents  quatre-vingt-dix  de  large.  La  cathédrale 
lait  également  honneur  aux  meilleurs  artiffos;  elle 
a  coûté  9,460,800  liv.  Malheureufement  ces  édifices 
n’ont  pas  la  folidité  qu’on  leur  deiireroit.  Des  oura¬ 
gans  font  déborder  le  lac  fur  le  rivage,  fur  lequel 
Mexico  efl;  bâti.  Les  édifices  quoique  élevés 
fur  des  pilotis ,  s’enfoncent  bientôt  dans  un  ter- 
rein  ,  qui  n’a  pas  allez  de  folidité  pour  les  porter» 
Pour  remédier  au  dégât  caufé  par  les  inondations, 
on  a  imaginé  plufieurs  moyens.  Le  feul  dont  le  fuc- 
cès  a  répondu  à  l’attente ,  efl  celui  qu’on  a  pratfe 
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que,  en  1763  ,  &  qui  a  été  de  couper  une  monta¬ 
gne.  Depuis  cette  époque  les  eaux  ont  eu  l'écoule¬ 
ment  que  la  fûreté  publique  pouvoit  exiger.  Cette 
entreprife  a  coûté  1,890,000  liv.  dont  les  négociants 
ont  fait  les  frais. 

Lorsque  la  cour  de  Madrid  eut  conçu  le  pro¬ 
jet  d’un  grand  établiifement  en  A  fie,  elle  s’occupa 
férieufement  des  moyens  de  le  faire  réuffir.  Mais 
les  richeffes  de  l’Amérique  dégoûtèrent  les  plus  mi- 
férables,  meme  parmi  les  Efpagnols;  d’aller  fc  fixer 
aux  Philippines.  On  confentit  donc  à  céder  à  ces 
ifies  une  portion  des  tréfors  du  Nouveau-Monde.  La 
colonie  nailfante  fut  autorifée  à  envoyer  tous  les  ans 
en  Amérique  les  marchandées,  de  l’Inde ,  pour  les 
échanger  contre  les  métaux.  Cette  liberté  illimitée 
eut  des  fuites  fi  confidérables  ,  qu’elle  excita  la  ja- 
îoufie  de  la  métropole ,  qui  jugea  à  propos  de  l’a- 
ftréindre  à  des  gènes.  Depuis  ce  temps ,  on  expé¬ 
die  tous  les  ans,  du  port  de  Manille,  un  vaiffeau 
d’environ  mille  tonneaux.  Selon  l’ordonnance  il  ne 
doit  porter  que  quatre  mille  balles  de  marchandées, 
&  on  le  charge  au  moins  du  double.  Le  gouverne¬ 
ment  paye  tous  les  frais  de  cette  navigation,  &  ne 
reçoit,  pour  tout  dédommagement,  que  75,000  pia- 
fires.  Cette  navigation  fe  fait  avec  beaucoup  de  len¬ 
teur  parla  timidité. des  maîtres  des  navires,  &  les 
gènes  que  le  gouvernement  leur  fait  éprouver.  A  la 
fin  le  vaiffeau  arrive  à  Acapulco.  Son  port  a  deux 
embouchures,  formées  par  une  petite  file.  Un  mau¬ 
vais  fort,  cinquante  foldats ,  quarante-deux  pièces  de 
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canon  &  trente -deux  hommes  du  corps  d’artillerie 
le  défendent.  L’air  y  eft  embrafé  ,  lourd  &  mal-fain. 
Quatre  cents  familles  de  Chinois ,  de  Mulâtres  &  de 
Negres,  qui  forment  trois  compagnies  de  milice , 
conftituent  fa  population.  Elle  elt  groffie  par  les 
négociants  de  toutes  les'  provinces  du  Mexique ,  qui 
viennent  échanger  leur  argent  &  leur  cochenille  con¬ 
tre  les  épiceries,  les  mouffelines,  les  porcelaines, 
les  toiles  peintes,  les  foieries,  les  aromates,  les  or¬ 
fèvreries  de  l’Aile.  Malgré  la  défenfe  des  loix,  les 
ventes  y  vont  au-delà  de  10,800,000  lïv.  L’argent 
provenant  de  ces  échanges ,  doit  dix  pour  cent  au 
gouvernement;  mais  les  faillies  déclarations  le  pri¬ 
vent  de  trois  quarts  de  ce  revenu.  Après  un  féjour 
de  trois  mois  le  galion  retourne  aux  Philippines. 

La  lenteur  de  cette  navigation  a  fait  defirer  un 

* 

lieu  de  relâche.  On  le  trouve  dans  les  ifles  Maria- 
nés.  Elles  forment  une  chaîne ,  qui  s’étend  depuis  le 
treizième  degré  jufqu’âu  vingt -deuxieme.  Plufieurs 
n’en  font  que  des  rochers.  Mais  on  en  compte 
neuf,  lefquelles  jouiffent,  dans  un  terrein  plus 
étendu  ,  de  toute  la  libéralité  de  la  nature. 
Quoique  fituées  fous  la  Zone  Torride ,  ces  ifles  ne 
lailfent  pas  d’avoir  un  air  pur  &  un  climat  allez  tem¬ 
péré.  On  y  voyoit  autrefois  des  peuples  nombreux, 
dotft  on  ne  connoiffoit  pas  bien  l’origine,  &  dont  les 
mœurs  étoient  les  mêmes  que  celles  des  fauvages  de 
la  mer  du  Sud.  - 

Dans  l’hiftoire  des  Marianes,  on  trouve  trois 
ehofes  dignes  d’être  remarquées.  L’ulage  du  feu  y 
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étoit  totalement  ignoré.  Rien  n’avoit  donné  aux  pai- 
iibles  habitants  des  Marianes  la  moindre  idée  d’un 
élément  fi  familier  aux  autres  nations.  Pour  le  leur 
faire  connoître,  les  Efpagnols  arrivés  dans  ces  ifics, 
y  brillèrent  quelques  centaines  de  cabanes.  Cet  ufa- 
ge  du  feu  if  étoit  guercs  pmpre  à  leur  faire  defirer 
de  le  voir  reproduit.  Ils  le  prirent  d’abord  pour  un 
animal ,  qui  s’attachoit  au  bois,  qui  s’en  nourris- 
foit  &  qui  mordoit. 

Dans  ces  files  le  fexe  le  plus  délicat  avoit  la  mê¬ 
me  autorité ,  que  les  hommes  ont  ailleurs.  Une  pa¬ 
reille  bifarrerie  feroit  incompréhenfible ,  fi  on  ignoroit, 
que  les  hommes  y  étoient  généralement  hideux  & 
laids ,  tandis  que  les  femmes  étoient  allez  belles,  as- 
fez  jolies  &  les  plus  intelligentes. 

La  troiüeme  chofe  remarquable  dans  les  Maria¬ 
nes.,  c’éroit  un  profs  ou  canot,  dont  la  forme  fin  au- 
liere  a  toujours  fixé  l’attention  des  navigateurs  les 
plus  éclairés.  Ces  peuples  étoient  infulaires  ;  ils  vou- 
loient  communiquer  enfemble.  Ce  canot  eft  propre 
à  toutes  les  évolutions  navales  ;  trois  hommes  fuffi- 
fent  pour  le  manier  ;  il  a  l’avantage  unique  d’aller  & 
de  venir ,  fans  jamais  virer  de  bord ,  en  changeant 
feulement  la  voile  ;  d’avoir  une  telle  marche  qu’il  faifoit 
douze  on  quinze  milles  en  moins  d’une  heure ,  & 
qu’il  alloit  quelquefois  plus  vite  que  le  vent.  De 
Paveu  de  tous  les  navigateurs ,  c’dt  le  plus  parfait 
bateau,  qui  ait  jamais  été  imaginé.  De  ce  canot 
Pinvention  ne  peut  être  difputée  aux  habitants  des 
Marianes ,  puifqu’on  irien  a  trouvé  le  modelé  dans 
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aucune  mer  du  monde.  Les  ifles  Marianes  furent 
découvertes,  en  1521  ,  par  Magellan.  Ce  célébré 
navigateur  les  nomma  ifles  des  Larrons  ,  parce  que 
leurs  fauvages  habitants ,  qui  n’avoient  pas  la  moin¬ 
dre  notion  du  droit  de  propriété  ,  inconnu  dans  l’état 
de  la.  nature  ,  enlevèrent  fur  dès  vaifï'eaux  quelques 
bagatelles,  qui  tentoient  leur  cupidité.  Ce  dut,  en 
.  1668  feulement,  que  les  navigateurs  allant  du  'Mexi- 
que  aux  Indes  Orientales,  y  dépoferent  quelques 
miffionnairest  Dix  ans  aprçs,  la  cour  de  Madrid  ju¬ 
gea  que  les  voies  de  la  perfualîdn  ne  lui  don  noient 
pas  affez  de  fujets  ;  &  elle  appuya  par  des  foldats 
les  prédications  de  fes  apôtres»  Les  fauvages  de  ces 
ifles  fe  firent  plutôt  mafiacrer  que  de  fe  foumettreè 
Ils  prirent  le  parti  desefp.éré  de  faire  avorter  leurs 
femmes,  pour  ne  pas  laiffer  après  eux  des  enfants 
cfclaves;  La  population  de  cet  archipel  diminua 
à  un  tel  point,  qu’il  fallut,  il  y  a  trente  ans ,  en 
réunir  les  foibles  reftes  dans,  Pijfle  de  Guanl.  Elle  a 
quatre  lieues  de  circonférence.  Quatre  vailTeaux 
peuvent  mouiller  à  la  fois  dans  fon  port,  défendu 
par  une  batterie  de  huit  canons.  A  une  diftance  de 
quatre  lieues  de  ce  port ,  s’élève  Fagréable  bourgade 
cTAgana.  Quinze  cents  hommes ,  refies  infortunés 
d’un  peuple  autrefois  nombreux j,  forment  fi  popula¬ 
tion  &  celle  de  vingt-un  petits  hameaux,  diftribués 
autour.  Autrefois  ils  ne  vivotent  que  d’animaux 
fauvages;  il  n’y  a  que  peu  de  temps,  qu’on  y  a 
commencé  à  s’appliquer  à  l’agriculture.  Les  champs 
>Qçommenceht  à  être  couverts  de  riz,  de  cacao,  de 
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m  aïs -3  de  fucre,  d’indigo,  de  coton,  de  fruits,  de 
legumes  dont  depuis  un  fiécle  ou  deux  on  leur 
laiffoit  ignorer  Village.  Maintenant  les  Marianès  four- 
Hllent  des  rafraîchiffements  aux  galions  qui  retournent 
du  Mexique  aux  Philippines,  comme  la  Californie  en 
fournit  à  ceux  ,  qui  vont  des  Philippines  au  Mexique. 

L  a  Californie  eft  proprement  une  longue  pointe 
de  terre  qui  fort  des  cotes  feptentrionales  de  V Amé¬ 
rique  3  &  qui  s’avance  entre  l’Ell  i&  le  Sud  jufqu’à 
la  Zone  Torride.  Elle  efi  baignée  de  deux  côtés  par 
îa  mer  Pacifique.  La  partie  connue  de  cette  pénin- 
fule  a  trois  cents  lieues  de  longueur, fur  dix,  vingt, 
trente  &  quarante  de  large.  Malgré  les  variations  de 
Ton  climat,  il  eft  en  général  fcc  &  chaud  à  l’excès; 
le  terrein  y  eft  nud,  pierreux,  montueux,  fablon- 
neux ,  peu  propre  à  la  culture  &  à  la  multiplica¬ 
tion  des  beftiaux.  Le  plus  utile  du  petit  nombre  de 
Tes  arbres  eft  le  pira-haya ,  dont  les  fruits  font  la 
principale  nourriture  des  Californiens.  Ces  fruits  ont 
la  grolfeur  d’un  œuf  de  poule,  rouges  en-de¬ 
hors  &  remplis  intérieurement  d’une  pulpe  blanche , 
bonne  à  manger,  plus  douce  &  plus  délicate,  que 
celle  de  la  figue  ordinaire.  La  mer  abonde  en  tou¬ 
tes  fortes  de  poiffons  les  plus  exquis.  Mais  fon 
plus  riche  produit  font  les  perles,  que  les  Mexicains 
y  vont  pécher,  en  payant  au  gouvernement  la  rede¬ 
vance  de  la  cinquième  partie  de  leur  pêche. 

Les  Californiens  font  bien  faits  &  fort  robuftes. 
Une  pufillanimité  extrême ,  Einconftance ,  la  pareffe. 
la  limpidité  &  même  Vinfenfibilité  forment  leur  curac- 
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tcre.  Autrefois  ils  n’avoient  aucune  religion.  Les 
peres  y  élevent  leurs  enfants  dans  la  plus  grande  li¬ 
berté  pofhble,  ils  ne  les  gênent  jamais  dans  leurs 
actions  quelconques.  Ceux-ci  payent  cette  indulgen¬ 
ce  d’une  vénération,  d’un  amour  .filial,  dont  on  ne 
voit  pas  ailleurs  d'exemple* 

On  avoit  entièrement  renoncé  à  l’acquifition  de  la 
Californie,  lorfque  les  jéfuites  demandèrent,  en 
1697  ■>  qu’il  leur  fut  permis  de  l’entreprendre.  Leifr 
légillation  fe  fonda  fur  les  notions ,  qu’ils  s’étoient 
formées  de  la  nature  du  fol,  du  caraétere  de  fes  ha¬ 
bitants,  de  l’influence  du  climat.  Pour  réuffir  dans 
leur  projet,  ils  n’employerent  que  la  voye  de  dou¬ 
ceur.  Ils  s’attirèrent  leur  bienveillance  par  des  pré- 
fents  diftribués  à  propos.  Pour  leur  donner  la  con  • 
noiflance  des  premiers  arts  de  la  vie ,  ils  fe  firent 
charpentiers  ,  maçons  ,  tiiferands  ,  cultivateurs.  On 
les  a  réunis  tous  fucceffivement.  En  1745,  ils  for- 
moi  eut  quarante-trois  villages ,  féparés  par  la  ftériii- 
te  du  terrein  &  la  difette  d'eau.  Ces  bourgades 
fubfiftcnt  de  bled,  de  legumes*  de  fruits  &  d’ani¬ 
maux  domeftiques  de  l’Europe ,  qu’on  travaille  tous 
les  jours  a  multiplier.  Ce  font  les  miffionnaîres  qui. 
fe  chargent  de  leur  diftribuer  à  propos  le  fruit  de 
leurs  travaux:  car  tel  eft  leur  peu  de  prévoyance 9 
qu’ils  dilfiperoient  dans  un  jour ,  ce  qu’ils  auroient 
recueilli  dans  toute  une  faifon.  Tel  étoit  l’état  des 
choies ,  lorfqu'en  1767  la  cour  de  Madrid  chafia  les 
jéfuites  de  la  Californie, 

Elle  fert  toujours  de  lieu  de  relâche  aux  vailFeaux* 
qui  vont  des  Philippines  au  Mexique,  Le  cap  Saint- 
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Lucas  ,  fltué  à  l’extrémité  méridionale  de  la  pénin¬ 
sule  ,  eft  le  lieu  ,  où  ils  s’arrêtent.  Ils  y  trouvent 
un  bon  port,  des  rafraichilïements  &  des  fignaux  qui 
les  avertilïent,  s’il  a  paru  quelque  ennemi  dans  ces 


parages,  les  plus  dangereux  pour  eux.  Ce  fut  en 
1734  que  le  galion  y  aborda  pour  la  première  fois. 

Ce  n’eft  que  depuis  1774,  qu’il  a  été  permis  h 
l’Amérique  Méridionale  &  Septentrionale,  de  faire 
tous  les  échanges,  que  leur  intérêt  mutuel  pourroit 
comporter.  Ce  nouvel  ordre  fera  le  plus  utile  au 
pays  de  Guatimala.  Cette  audience  domine  fur  dou¬ 
ze  lieues  à  l’Oueft ,  foixante  à  l’Eft ,  cent  au  Nord 
&  trois  cents  au  Sud.  Sept  ou  huit  provinces  for¬ 
ment  cette  grande  jurisdi&ion.  Celle  de  Cofta-Ricca 
a  peu  d’habitants  &  quelques  troupeaux.  Six  mois 
de  pluie  &  de  féchereffe  affligent  Nicaragua.  Hon¬ 
duras  eft  devenu  un  dêfert  par  les  cruautés  des 
Efpagnoîs.  Vera-Paz  n’eft  plus  rien,  depuis  qifon 
n’y  fabrique  plus  des  tableaux  de  plumages.  Soco- 
nufeo  n’eft  connu  que  par  fon  cacao.  On  en  ex¬ 
porte  deux  cents  quintaux ,  pour  le  compte  du  gou¬ 
vernement.  Chiapa  étoit  jadis  un  état  indépendant 
au  milieu  du  Mexique,  mais  il  a  plié  devant  les  ar¬ 
mes  des  Lfpagnols.  Guatimala  eft  célébré  par  la 
ville  du  même  nom.  Elle  eft  bâtie  dans  une  vallée 
large  d’environ  trois  milles ,  bornée  par  deux  mon¬ 
tagnes  allez  élevées.  L'afpeét  de  la  montagne ,  qui 
eft  au  Nord,  eft  effroyable.  Il  n’y  paroît  jamais  de 
verdure.  On  n’y  voit  que  des  cendres  &  dçs  pier¬ 
res  calcinées.  Guatimala  eft  fitué  ,  félon  une  ex- 
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preffion  très  ufitée,  entre  le  paradis  &  Fenfer.  Le$ 
objets  que  demande  le  Pérou  font  expédiés  de  cette 
Capitale  par  la  mer  du  Sud.  Ce  marché  eft  entière'-» 
nient  expofé.  quoiqu’il  foit  très  aifé  de  le  mettre  à 
l’abri  d’une  attaque.  Or  cette  précaution  pourroit 
bien  être  fuperflue  ,  depuis  qu’en  1772  ,  un  tremble¬ 
ment  Fa  ruiné  de  fond  en  comble.  La  face  aétuel- 
îe  des  affaires  dans  ce  diftriét  promet  la  renaiffance 
de  l’induftrie;  alors  les  Anglois  feront  châtrés  des 
établiflements  qu’ils  ont  formés  entre  le  lac  de  Nica¬ 
ragua  &  le  cap  Honduras. 

Ce  dernier  pays  a  une  étendue  de  quatre  -  vingts 
lieues  de  côtes.  Son  climat  eft  fain.  Il  eft  habité 
par  les  Mosquites;  ils  furent  jadis  nombreux,  mais 
la  petite-vérole  a  beaucoup  diminué  cette  population. 
Les  Anglois  font  la  feule  nation,  qui  fe  foit  établie 
dans  ce  diftriét  immenfe.  Elle  y  a  trois  comptoirs , 
dont  on  expédie  du  bois  de  Mahagohis ,  de  falfe-pa- 
reille  &  des  écailles  de  tortue. 

Les  baies  de  Honduras  &  de  Campeche  font  répa¬ 
rées  par  la  péninfule  de  Yucatan ,  dont  le  terreirt 
très  bas  eft  couvert  de  coquillages.  Les  hommes  y 
portoient  des  miroirs  d’une  pierre  brillante,  dans 
lefquels  ils  fe  contemploient  fans  ceffe.  Le  pays  de 
Honduras ,  de  Yucatan  &  de  Campeche  n’offre  au¬ 
cun  produit,  à  l’exception  du  bois  de  Campeche 3 

/ 

qui  ne  croît  qu’au  profit  de  l’Efpagne  &  de  l’An¬ 
gleterre. 

•  Le  bois  de  Campeche  que  coupent  les  Efpagnoîs, 
eft  envoyé  à  Vera-Crux  Nueva,  qui  eft  le  vrai  point 
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d’union  entre  le  Mexique  &  l’Efpagne.  Indépen¬ 
damment  de  la  garni  Ton  &  de  commilïaires  pour  rece¬ 
voir  &  pour  expédier  les  cargaifons,  cette  ville  a 
peu  d’habitants.  C'eft  par  ce  port  que  le  Mexique 
cil  approvilionné. 

Depuis  1748  jufqu’en  1753  ,  la  Nouvelle-Efpa- 
gt)e  envoya,  à  fa  métropole,  par  la  voyc  de  Vera- 
Crux  &  de  Honduras,  année  commune,  62,661,466 
iiv.  dont  574,550  en  or,  43,621,497  en  argent  &  le 
relie  en  productions ,  prix  d’Europe. 

Q  u  a  T  R.  e  bataillons  de  troupes  Européennes  fer¬ 
vent  à  la  défenfe  du  Mexique.  Des  fortifications 
conftruites ,  depuis  peu  ,  mettent  le  port  de  Vera-Crux 
à  l’abri  d’une  attaque. 
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CHAPITRE  VIE 


De  la  conquétç  du  Pérou  par  les  Espagnols. 

c 

loî'IB  avoit  découvert  la  terre  -  ferme  de  l’A¬ 
mérique,  mais  fims  y  delcendré.  Il  étoit  tout  occu¬ 


pé  a  s’établir  folidement  dans  l’iflc  Saint-Domingue. 
Ce  ne  fut;  qu’en  1509  qir’Ojeda  &  Nicucfia  formè¬ 
rent,  mais  féparcment,  le  projet  de  faire  des  con¬ 


quêtes  folides  &  durables ,  dans  le  continent  du  Nou¬ 
veau-Monde.  Pour  les  affermir  dans  leur  réfolution, 
Ferdinand  donna  au  premier  le  gouvernement  des 
.Contrées,  qui ,  commençant  au  cap  de  Vêla,  finiflent 
au  golfe  Darien,  &  au  fécond,  celui  de  tout  Fcfpa- 
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,  qui  s  eccna  aepuis  ce  golfe  fameux  jufqu’au  cap 
Gracias  a  Dios.  Ils  dévoient  annoncer  aux  habi¬ 


tants  de  ces  contrées  les  dogmes  de  la  religion  chré¬ 
tienne  ,  &  les  avertir  du  don ,  que  le  pontife  de  Ro¬ 


me  avoit  fait  de  leur  pays  au  roi  d’Efpagne.  Si  v 
ceux-là  refufoient  de  fc  courber  fous  ce  double  joug, 
on  étoit  autorifé  à  les  pourfuivre  par  le  fer  &  par¬ 
le  feu.  Les  Indiens  du  continent,  accoutumés  à  fe 


faiie  la  gucne,  fe  foucioient  peu  de  cette  donation 
papale.  Ils  tomboient  fur  ces  avanturiers  barbares  & 
fupeiftiticux  avec  une  audace,  dont  ils  ne  s’étoient 
pas  doutés*  Des  flecnes  empoifonnées  pleuvoient 
fui  eux  de  toutes  paris.  Des  naufrages  inévitables 
dans  des  parages  inconnus,  des  maladies  épidémi¬ 
ques ,  particulières  a  ce  climat,  un  défaut  prefqu e 
continuel  de  fubfiftanccs  achevèrent  de  les  ruiner.  Le 


peu  d’Efpagnoîs  qui  avaient  échappé  à  tant  de  cala¬ 
mités  ,  fe  réunît  à  Sainte-Marie  du  Darien.  Ils  fc 


choifirent  pour  chef  Vafeo-Nugnès  de  Balboa.  Ses 
qualités  le  rendoient  digne  d’étre  à  la  tête  de  ces 
barbares.  Pour  trouver  plus  d’or,  il  enfonça  dans  les 
montagnes.  LTn  jour  que  les  conquérants  fe  difpu- 
toient  de  l’or  avec  cet  acharnement  qui  annonce  des 
violences  ,  un  jeune  Cacique  renverla  la  balance,  où 
on  le  pefoit:  r>  Pourquoi leiïr  dit-il  du  ton  du  dé¬ 
dain,  r>  pourquoi  vous  brouiller  pour  fi  peu  de  cho- 
”  fc  ?  Si  c’eft  pour  cet  inutile  métal ,  que  vous  avez 
quitté  votre  patrie ,  que  vous  égorgez  tant  de  peu- 
”  pics ,  je  vous  conduirai  dans  une  région ,  où  il 
”  cft  fi  commun,  qu’on  l’y  employé  aux  plus  vil 
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^  muges.  ”  Prcfle  de  s’expliquer  plus  clairement,  il 
allure  qu’à  peu  de  diftance  de  l’océan ,  qui  baigne 
le  D arien,  il  cfl  un  autre  océan ,  qui  conduit  à  ce 
pays  fi  riche.  Cent  quatre-vingt-dix  Efpagnols,  fui- 
vi^  de  mille  Indiens ,  qui  doivent  leur  fervir  de  gui¬ 
des  &  d’esclaves,  partent  le  i  Septembre  J513, 
pour  reconnoître  ce  pays.  Quoique  le  Pérou  11e 
foit  éloigne  que  de  fbixante  milles  du  lieu  ,  où  ils 
fe  trou  voient  alors  ,  ce  ne  fut  qu’après  vingt  -  cinq 
jours  de  marche ,  que  ces  hommes  accoutumés  aux 
Périls j  aux  fatigues  &  aux  privations  le  trouvèrent 
au  terme  de  leurs  efpérances  :  tant  ces  chemins 
ctoient  peu  praticables  !  Balbao  armé  de  toutes  piè¬ 
ces,  à  la  maniéré  de  l’ancienne  chevalerie,  avance 
affez  loin  dans  la  mer  du  Sud.  Déjà  la  croix  ctoit 
plantée  fur  la  terre -ferme,  &  le  nom  de  Ferdinand 
étoit  déjà  gravé  .fur  l’écorce  de  quelques  *  arbres. 
Tout  confirmoit  l’idée  flatteufe  des  richcffes  du  Pé¬ 
rou  ,  qu’on  s’en  étoit  formée. 

» 

•  B  a  l  b  o  a  1  eprend  la  route  du  Darien ,  pour  y 
raffembler  les  forces  ,  qu’exigeoit  la  conquête. de  cet 
empire.  Il  etoit  en  droit  d’attendre  à  conduire  ce 
giand  piojet;  mais  on  le  confie  à  Pédrarias ,  aufù  ja¬ 
loux  que  cruel.  Celui-ci  arrête  fou  prcdéeeiTcur,  & 
enfuite  il  lui  fait  trancher  la  tête.  Par  fes  ordres, 
ou  de  fon  aveu,  les  fubalternes  du  nouveau  comman¬ 
dant  pillent,  brûlent,  maffacrent  de  toutes  parts 
fans  dillinêtion  d’ennemis  ou  d’alliés.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  détruit  trois  cents  lieues  de  pays ,  qu’en 
1518  il  transféra  la  colonie  de  Sainte-Marie  fur  les 
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bords  de  l’océan  Pacifique*  dans  un  lieu  qui  reçut 
le  nom  de  Panama. 

Cet  établîlïenient  fut  bien  loin  de  remplir  les 
hautes  idées  ,  auxquelles  il  étoit  appelle.  Enfin  trois 
hommes,  nés  dans  l’obfcurité,  entreprennent  de  ren- 
verfer  à  leurs  frais  un  trône,  qui  avoit  fubfifté  plu- 
fïeurs  fiée  les. 

François  Pizarre  ,  le  plus  connu  de 

tous  ,  étoit  fils  naturel  d’un  gentilhomme  d'Eftrama- 

cîoure.  Son  éducation  fut  fi  négligée,  qu'il  ne  fçavoit 

pas  lire.  Son  avarice  &  fon  ambition  le  fit  paffer 

/ 

au  Nouveau -Monde.  Il  étoit  de  toutes  les  expédi¬ 
tions.  lis  fe  diitingua  dans  la  plupart.  L'ufagc  qu'il 
avoit  fait  jufqu’alors  de  fes  forces  phyfiques  &  mora- 
les,  lui  perfuada  que  rien  n’étoit  au-deffus  de  fes 
talents,  &  il  forma .1$  projet  de  les  employer  contre 
le  Pérou, 

Diego  d’Almagro  étoit  celui  qu’il  aflpcîa 
à  fes  projets.  Sa  naifiancc  étoit  incertaine ,  mais  fon 
courage  étoit  éprouvé.  On  P  avoit  toujours  vu  fo- 
bre,  patient,  infatigable. 

L  a  fortune  des  deux  foldats ,  quoique  confidéra- 
bfe,  ne  fuffifoit  pas  pour  la  conquête  méditée.  Us 
fe  jettoient  dans  les  bras  de  Fernand  dqLuques, 
prêtre  avide,  qui  s’étoit  prodigieusement  enrichi. 
Dans  cette  fociété  chacun  devoit  mettre  tout  fon 
bien;  les  riebefies  dévoient  être  également  partagées, 
Pizarre  devoit  commander  les  troupes,  Almagro  con¬ 
duire  le  fecours,  &  Luques  préparer  les  moyens. 
Celui-ci  confiera  publiquement  une  hofiie ,  dent  il 
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capfomma  une  partie  ,  &  dont  il  partagea  le  refie 
entre  Tes  deux  aliocics  :  jurant  tous  trois  par  le  fang 
de  Dieu,  de  ne  pas  épargner,  pour  s’enrichir,  celui 
ck$  hommes. 

Cette  expédition  commencée,  vers  le  milieu 
de  Novembre  1524,  tvcc  un  vaiffeau,  cent  douze 
hommes  &  quatre  chevaux,  ne  fut  pas  heureufe.  Des 
forêts  impénétrables,  des  tcrrein§  inondés,  des  fau- 
vages  peu  difpofés  à  traiter  avec  eux,  le  manque  de 
provilîons  y  oppofoient  tant  d’obltacles ,  qu’on  en¬ 
voya  ordre  à  ceux  qui  avoient  échappé  à  tant  de 
fléaux,  de  rentrer  dans  la  colonie.  Treize  Efpa- 
gnols ,  fideles  à  leur  chef,  voulurent!  courir  jufqu’à 
la  fin  la  fortune.  Ceux-ci  continuent  leur  navigation, 
&,  après  quelques  échecs,  ils  abordent  àTumbez, 
bourgade  alfez  confidérable  de  l’empirç,  qu’ils  fe 
propofoient  d’envahir  un  jour.  Alors  Pizarre  re¬ 
prend  la  route  de  Panama,  où  il  arrive,  avec  des 
vafes  d’or  &  des  Péruviens.  Il  réclame  en  Europe  le 
fecours  du  niinifter,  qui  lui  accorde  la  permiffion  de 
s’équiper.  Trois  petits  batiments  font  armés ,  dans 
lefquels  cent  quarante-quatre  fantaffins  &  trente-fx 
cavaliers  s’embarquent.  Ils  partent ,  dans  le  mois 
de  Février  l’an  1531.  Des  vents  contraires  obligent 
Pizarre  de  débarquer  à  cent  lieues  du  port,  où  il 
s  étoit  propofé  d’aborder.  Le  refie  du  chemin  doit 
être  fait  par  terre.  Cette  marche  devient  remarqua¬ 
ble  par  la  rapine  &  la  cruauté.  Les  Efpagnols  en¬ 
trent  victorieux  dans  Tumbez. 
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Il  convient  de  diffiper  l’étonnement  de  cette  con¬ 
quête  achevée  avec  tant  dp  facilité. 

Lonzieme  empereur  fluyana - Capac  avoit 
îaiffé  deux  üls  ,  Huafcar  &  Atabaliba.  Ils  étoient 
de  différents  lits  ,  &  ils  fe  difputoicnt  la  fucceffion  au 
trône.  Des  troubles  agitoient  pour  la  première  fois, 
ré  Pci  ou*  Dans  leur  confufion  on  ne  fongea  pas  à 
auêter  la  marche  des  Efpagnols,  &  ils  arrivent  fans 
obflacle  à  Caxamalca.  Atabaliba  qui  fe  trouvoit  dans, 
ion  voifinage ,  leur  envoyé  des  préfents,  en  leur  fai- 
faut  dire  ?  qu’il  les  fouhaitoit  voir  quitter  fon  terri» 
îoire.  Dans  le  moment  que  l’empereur  &  Pizarre , 
qui  avoit  fait  fes  difpofitions,  s’entrevoyent  pour 
la  première  fois,  un  dominicain  nommé  Vincent  pé¬ 
nétre  ,  le  crucifix  à  la  main ,  jufqu’à  l’empereur.  Il 
arrête  la  marche  de  ce  prince  ,  il  lui  dit  de  fe  fou» 
mettre  au  roi  d’Efpagne ,  à  qui  le  pape  avoit  donné 
le  Pérou. 

L’ empereur,  qui  l’avoit  écouté  avec  beau» 
coup  de  patience 5 lui  répondit;  „  Je  veux  bien  être 
l’ami  du  roi  d’Efpagne ,  mais  non  fon  tributaire;  il 
faut  que  le  pape  foit  d’une  extravagance  extraordi¬ 
naire  y  pour  donner  fi  libéralement  ce  qui  n’efi: 
pas  à  lui.  Je  ne  quitte  pas  ma  religion  pour  une 
autre  ,  &  fi  les  chrétiens  adorent  un  dieu  mort  fur 
la  croix  ,  j’adore  le  foleil  qui  ne  meurt  jamais.  ”  Iî 
demande  enfuite  à  Vincent,  où  il  a  pris  tout  ce 
qu’il  vient  de  dire  de  Dieu  &  de  la  création?  Dans 
ce  livre ,  répond  le  moine,  en  présentant  fon  bré¬ 
viaire  à  l’empereur.  Atabaliba  prend  le  livre ,  le  re- 
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garde  de  tous  les  côtés,  fe  met  a  rire,  &  jcttant  le 
bréviaire  :  Ce  livre ,  ajoute-t-il ,  ne  me  dit  rien  uc 
tout  cela.  Vincent  fe  tourne  alors  vers  les  Efpa- 
gnols,  en  leur  criant  de  toutes  fus  forces:  Vengean¬ 
ce^  mes  amis ,  vengeance.  Chrétiens ,  voyez-vous 
comme  il  méprife  l’évangile?  Tueç-moi  ces  chiens , 
qui  foulent  aux  pieds  la  loi  de  Dieu . 

T  o  u  t  -  a  -  c  o  u  p  un  carnage  affreux  commence. 
Qu'on  juge  de  l’impreffion,  que  la  cavalerie  ,  la 
moufquetterie  &  l’artillerie  ont  dû  faire  fur  les  malheu¬ 
reux  Péruviens,  qui  s'entrécrafent  dans  la  précipita¬ 
tion  de  la  fuite.  Pizarre  s’avance  lui -meme  vers 
l’empereur ,  fait  tuer  par  fon  infanterie  tout  ce  qui 
environne  le  trône ,  &  prend  le  monarque  prifomiier. 
Une  foule  de' princes,  les  miniftres ,  la  iïeur  de  la 
noblelfe  eft  égorgée  dans  cette  journée  affreufe,  dans 
laquelle  Vincent  ne  cclfa  d’encourager  les  foldats 
dans  leur  rage  fangu inaire. 

Atabaliba  ne  tarda  pas  d’obferver  la  foif 
des  Efpagnols  pour  l’or.  Il  offrit,  pour  fli  rançon, 
autant  que  fa  prifon  ,  longue  de  vingt-deux  pieds  & 
large  de  feize ,  en  pourroit  contenir,  jufqu’a  la  plus 
grande  hauteur ,  ou  le  bras  d’un  homme  pourroit  at¬ 
teindre.  Sur  ces  entrefaites,  Huafcar,  fon  fr.ere  aî¬ 
né,  fait  en  offrir  trois  fois  autant,  fi  les  Efpagnols 

» 

confentent  à  le  rétablir  fur  le  trône  de  fes  peres. 

L’or,  ftipulé  pour  rélargiifemcnt  d’Atabaliba  étant 
ramaffe,  il  11e  fut  plus  pofliblc  de  contenir  la  fureur 
des  Efpagnols  avares.  On  le  partage.  Le  dernier 
des  foldats  eut  pour  fa  part  21,600  liv.  Le  refie  re 
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çut  une  fomme  proportionnée  à  Ton  rang.  Mais  Ata- 
baliba ,  au  lieu  d’étre  rendu  aux  liens  3  eft,  fous  pré¬ 
texte  d'avoir  le  cœur  endufci ,  affaffiné  juridique¬ 
ment.  Depuis  cette  époque  les  Efpagnols  dévaluent 
le  Pérou 3  où  tous  leurs  pas  font  marqués  par  la  fu¬ 
reur  &  la  foif  d’or. 

Des  cruautés  de  tous  les  genres,  qui  fe  fuccé- 
doicnt  fans  interruption,  difpofoient  à  la  vengeance 
un  peuple  paifible,  qu’une  nation  douce  &  modérée 
auroit  pû  fubjuguer  fans  tirer  l’épée.  Cependant  les 
Efpagnols,  multipliés jufqu’au  nombre  de  fix  mille, font 
celfer  bientôt  les  hofhilités.  Le  petit  nombre  de  Pé¬ 
ruviens  ,  qui  ne  veulent  fe  courber  fous  l'efclavage  y 
fe  retire  dans  des  montagnes  inaccelfibles.  Tout  le 
relie  fe  foumet  au  vainqueur.  Une  révolution  fi 
fubite  paroîtroit  incroyable ,  lorfqu’on  confidere  tou¬ 
tes  les  difficultés,  qu’oppofe  le  local  du  Pérou,  à 
celui  qui  en  médite  la  conquête.  Mais  les  Péru¬ 
viens,  accoutumés  à  vivre  en  paix,  depuis  des  fie- 
clés,  difperfés,  privés  d’un  chef  &  de  la  difeipline, 
fe  trouvoient  fans  défenfe  3  laquelle  fuppofe  un  con¬ 
cert  de  volontés  ,  qui  fe  forme  avec  d’autant  plus  de 
lenteur,  que  le  péril  elt  plus  grand  &  moins  at¬ 
tendu. 

Le  Pérou  étoit,  félon  les  hiftoriens  Efpagnols,  un 
empire  ,  qui  fleurifioit  depuis  quatre  fiécles,  dont  le 
fondateur  étoit  Manco  -  Capac  &  la  femme  Marna 
Ocello ,  qui  furent  appellés  Incas  ou  feigneurs  du 
Pérou.  On  a  fnppofé ,  qu'ils  étoient  defeendus  de 
quelque  navigateur  Européen  qu’un  ouragan  avoit 
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j'etté  fur  ces  eûtes.  Mais  cette  conjecture  n’a  point 
de  fondement.  Les  légiflateurs  s’y  difoient  enfants 
du  foleil.  Ce  difeours  plaifoit  à  un  peuple  fans  arts 
&  fans  idées  de  moralité.  Manco  leur  enfeignoit  l’a¬ 
griculture,  &  les  métiers  de  première  néceffité.  Le 
foleil  étoit  le  dieu  des  Péruviens ,  &  ce  culte  ne 
nous  paroît  pas  des  plus  abfurdcs.  L’homicide,  le 
vol  &  l’adultere  y  étoient  punis  de  mort.  La  poly¬ 
gamie  étoit  défendue;  l’empereur  feul  avoit  la  per- 
miffion  d’avoir  des  concubines.  Il  les  cherchoit  par¬ 
mi  les  vierges  confacrées  du  grand  temple  de  Cus- 
co,  devenu  la  relidence.  L’oiliveté  étoit  illicite.  Les 
Péruviens  s’aimoient,  &  un  travail,  qui  pourvoyoit 
à  leurs  befoins,  &  qui  étoit  accompagné  de  chants 
agréables.  La  vertu  &  le  mérite  étoient  encouragés 
par  des  diftinélions  &  des  marques  d’honneur.  Telle 
en  étoit  celle  de  porter  des  habits  travaillés  par  la 
famille  des  Incas.  Les  Ipeétacles  fervoient  encore  à 
honorer  les  grandes  vertus  &  à  inliruire  le  peuple. 

Un  officier  veilloit,  dans  tout  l’état  partagé  en  dé¬ 
cimes ,  fur  dix  familles,  &  ceux-là  étoient  fubor- 
oonnés  à  des  officiers  fupérieurs  :  ce  qui  rendoit  le 
gouvernement  militaire.  Les  terres  fufceptibles  de 
culture  étoient  partagées  en  trois  parts,  celles  du 
foleil ,  celles  de  l’Inca  &  celles  du  peuple.  La  cul¬ 
ture  des  terres  de  l^lnca  étoit  fon  feul  revenu.  L’in- 
duftrie  des  Péruviens  ne  les  élevoit  pas  au-delfus  , 

du  plus  étroit  néceffaire.  Il  ne  coanailToient  pas  Pu-  ' 

fage  de  la  monnoie.  Us  étoient  fans  commerce,  lans 
srts  &  fans  fdences.  Au  relie,  il  faut  reléguer  au 
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rang  des  fables  tout  ce  que  les  Efpagnols  ont  débité 
au  fujet  de  la  magni licence ,  de  la  multiplicité  des 
villes  ,  des  places  de  guerre,  des  aqueducs,  des  vo- 
yes  lupeibes,  des  ponts  &  des  manufactures  des 
Péruviens. 


Dès  que  les  Efpagnols  fe  virent  les  maîtres  du 
Pérou,  ils  commencèrent  à  fe  difputer  fes  dépouil¬ 
les.  Pizarre  &  Almagro  fe  portèrent  mutuellement 
une  haine  implacable.  Elle  éclata,  le  6  Avril  1538, 
dans  un  combat ,  non  loin  de  Cufco  ;  le  fort  fe  dé¬ 
cida  contre  Almagro,  qui  fut  pris  &  décapité.  Pi¬ 
zarre  eft  lui -meme  égorgé  peu  de  temps  après  par 
dix-neuf  foldats  du  parti  de  fon  adverfaire.  L’image 
d’une  place  remportée  d’allaut  ne  donneroit  qu’une 
foible  idée  du  fpectaclc  d’horreur,  qu’offrirent  dans 
ce  moment  des  brigands,  qui  reprennoient  fur  leurs 
complices  le  butin,  dont  ceux-ci  les  avoient  fruftrés. 

Le  jeune  Almagro,  qu’on  avoit  revêtu  de  l’auto¬ 
rité,  fe  permet  toutes  fortes  d’horreurs  envers  Pé- 
dro-Alvarès ,  qui  s’étoit  mis  à  la  tête  du  parti  op~ 


pofé. 

Yaca  de  Caftro ,  envoyé  d’Europe  pour  juger  les 
meurtriers  du  vieux  Almagro,  arrive  au  Pérou.  Son 
autorité  qui  eft  celle  du  trône,  n’eft  reconnue  qu  a- 
près  qu’il  ait  gagné  une  bataille. 

Blases  Nunnez-Vela  le^remplacc  avec  le  titre  de 
vice-roi  &  de  nouvelles  ordonnances  propres  à  ren¬ 
dre  la  nouvelle  domination  plus  fupportable  aux  In¬ 
diens.  Mais  la  férocité  des  mœurs  des  Efpagnols  le 
fait  reléguer  dans  une  ifle  déferte.  Son  iuccefiem 
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Gonzale  Pizarre  le  fait  regretter  par  fa  tyrannie. 
Alors  l’autorité  fuprême  lui  eft  de  nouveau  confiée. 
Pour  s’y  maintenir,  il  fe  voit  obligé  à  livrer  une 


bataille,  dans  laquelle  Pizarre  efl  viétorieux  &  qui  le 


fait  mallacrer. 


Sa  cruauté  aveugle ,  fon  avidité  infa- 


tiablc  ,  l’on  orgueil  fans  bornes  font  foupirer  pour  un 

libérateur  ceux  -  mêmes ,  qui  lui  étaient  les  plus  at¬ 
tachés. 

/ 

I L  arriva  d’Europe.  Ce  fut  Pedro  de  la  Gafca  , 
prêtre  d’un  âge  avancé ,  prudent ,  désintérelfé ,  fer¬ 
me  &  fui  tout  très  délié.  Il  employa  un  pardon  unfï- 
verfcl.  Cet  aéte  aurait  feul  fait  ceffer  les  troubles  , 
fi  Pizarre  eut  voulu  fe  rendre.  On  le  défit  dans  un 


combat ,  &  il  eut  la  tête  tranchée  fur  un  échafaud , 
ainfi  que  dix  de  fes  officiers.  Dans  le  nombre  de 
ceux-ci  fe  trouvoit  Carvajal ,  également  fameux  par 
fa  valeur  &  fa  cruauté.  Telle  fut  la  derniere  feene 
u  une  tragédie ,  dont  tous  les  aétes  étoient  fanglants, 
&  dans  tous  lefquels  les  Indiens  avoient  pâti  indi¬ 
ciblement.  La  conquête  du  Pérou  fut  contaminée, 
vers  l’an  1560. 

En  moins  d  un  demi-fiécle  les  Efpagnols  pous- 
ferent  leur  domination  depuis  Panama  jufqu’à  la  ri¬ 
vière  de  la  Plata ,  &  depuis  le  Chagre  jufqu’à  l’Ore- 
noque.  Toutes  ces  nouvelles  acquifitions,  quoique 

feparées  par  des  chaînes  de  montagnes,  furent  in¬ 
corporées  au  Pérou. 

S 1  les  Efpagnols  n’euffent  trouvé  à  Panama  &  à 
Porto-bello  des  havres  commodes  pour  établir  une 
Communication  entre  l’océan  Atlantique,  &  la  mer 
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du  Sud,  l’aridité  du  terrçin  auroit  fait  rejetter  cet 
établiffement  dans  l’ifthme  Darien.  Une  grande  par¬ 
tie  en  relia  abandonnée.  Douze  cents  EcolTois  fe  dé¬ 
terminèrent ,  en  1698*  de  s’y  fixer.  La  poli- 

>  • 

tique  fit  échouer  leur  defléin.  Le  roi  Guillaume  les 
révoqua.  Depuis  cette  époque  les  Efpaguols  crit 
occupé  eux-mêmes  ces  diftriéts. 

Carthagene  eft  une  province  qui  a  cinquan¬ 
te-trois  lieues  de  côte,  &  quatre  -  vingt  -  cinq  dans 
l’intérieur  des  terres.  Le  pays  eft  généralement  mon¬ 
tagneux  &  ftérile.  Le  climat  y  eft  mal-fain  à  l’ex¬ 
cès.  Ses  habitants  languiffent  fans  vigueur ,  ou 
meurent  d’une  maladie,  qu’011  n’a  obfervée  que 
dans  ce  pays-là.  Une  leprë  hideufe  y  eft  très  com¬ 
mune.  Pedro  de  Heredia  bâtit  &  peupla  la  ville  de 
Carthagene.  Elle  eft  une  des  mieux-conftruites  dans 
le  Nouveau-Monde.  Ses  fortifications  fonf  réguliè¬ 
res.  Elle  peut  contenir  vingt-cinq  mille  âmes.  Les 
Efpagnols  en  forment  la  fixieme  partie.  Le  refte 
eft  compofé  d’indiens  &  de  races  mélangées  à  Pin* 
fini. 

L’excellence  du  port  juftifie  la  prédilec¬ 
tion,  que  la  cour  de  Madrid  a  toujours  montrée 
pour  Carthagene.  Il  eft  un  des  meilleurs  qu’on  con- 
noifie.  Dans  une  étendue  de  deux  lieues ,  fon  fond 
eft  profond  &  excellent;  la  mer  y  eft  très  tranquille. 
Dans  ce  port  ou  arrive  par  deux  canaux;  on  s’occu¬ 
pe  à  en  boucher  celui  qui  eft  le  plus  large ,  &  à 
fortifier  l’autre,  pour  en  défendre  l’entrée.  Cartha¬ 
gene  refte  toujours  le  pont  d&  communication  de 
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V  * 

^ancien  hémifphere  avec  une  grande  partie  du  non.»- 

ê  m  * 

veau*  Sa  culture  eii  languillante  &  il  n’entre  que 
pour  peu  de  chofe  dans  le  commerce ,  qui  s’y  fait. 

Le  fol  de  Saint -Marthe  cil  encore  moins  utile. 
Quoique  cette  province  ait  une  étendue  de  quatre- 

vingts  lieues  du  Levant  au  Couchant,  &  de  cent 

\  *  *  »  -  * 

trente  du  Nord  au  Midi ,  le  miniftcrc  d’Efpagne  uni¬ 
quement  occupé  de  raggrandiflement  du  royaume  cri 
Europe,  l’abandonha  à  des  brigands;  content  de  re¬ 
tirer  le  quint  d’or,  qu’ils  ramalFoient  dans  leurs  pilla¬ 
ges.  A  cette  condition  feule  ils  ctoient  les  maîtres 
d’agk  à  leurs  faintaifies  ,  &  de  commettre  toutes 

fortes  d’horreurs;  Des  cruautés  innombrables  ctoient- 

t  . 

les  fuites  de  ce  fyftême  abominable.  Toute  la  pro 
vince  étoit  dans  la  déflation.  Des  qu’il  n’y  eut 
plus  rien  à  détruire,  ces  brigands  di ('parurent ,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  petit  nombre,  qui  s’y  fixèrent.  Ils  y 
ont  élevé  une  ou  deux  villes  &  quelques  bourgades. 
Cette  colonie  à  été  toujours  négligée  par  la  cour ,  qui 
n’y  a  jamais  envoyé  un  feul  vailfeaux. 

Elle  ne  fortira  jamais  de  fon  anéantiffement , 
tant  que  le  même  fanatifine  y  fubfiftera; 

Alphonse  Ojeda  reconnut  le  premier  ,  en 
3459,  le  pays  appelle  Venezuela,  on  petite.  Venife. 
ainfi  nommé ,  parce  qu’011  y  vit  quelques  huttes  éta¬ 
blies  fur  des  pieux,  pour  les  élever  au-deffus  des 
.eaux  fiagnantes,  qui  couvroient  la  plaine.  D’abord 
il  fc  contenta  d’y  faire  des  efclaves.  Ce  ne  fut  qu’en 
1527  qu’on  fongea  à  y  former  un  établilfemcnt.  Le 
produit  principal  de  fon  fol  eft  le  cacpyer.  Scs  amaffl* 
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des  font  la  bafe  du  chocolat.  Sa  bonté  dépend  de 
la  partie  huileufe ,  qu’elles  contiennent,  &  confé- 
quemment  de  leur  parfaite  maturité.  On  cueille  la 
capfule,  qui  les  renferme,  lorfqu’elle  acquiert  une 
couleur  de  mufc  foncé.  On  la  fend  avec  un  cou¬ 
teau  ,  &  Ton  en  fépare  toutes  les  amandes  envelop¬ 
pées  de  leur  pulpe  y  que  l’on  entoile  dans  des  efpe- 
ces  de  cuves  pour  les  faire  fermenter.  Cette  opéra¬ 
tion  détruit  le  germe ,  &  enleve  l’humidité  furabon- 
dante  des  amandes,  que  l’on  expofe  dans  la  fuite  au 
foie  il,  fur  des  claies.  Le  cacao  ainfi  préparé  fe  conferve 
longtemps,  pourvu  qu’il  foit  dans  un  lieu  fec.  Mais 
en  vieilliffant  il  perd  en  partie  fon  huile  &  fil  vertu. 

Cet  ârbre,  qui  ne  réuflit  nulle  part  ü  bien  qu’à 
Venezuela,  fi  l’on  en  excepte  Soconufco,  viént  aifé- 
ment  des  graines  ,  femées  dans  des  trous  alignés ,  à  la 
diftance  de  cinq  ou  fix  pieds  les  uns  des  autres.  Ces 
graines ,  qui  doivent  être  fraîches ,  ne  tardent  pas  à 
germer  ;  elles  rccompenfent  le  travail  du  cultivateur 
au  bout  de  deux  ans.  On  fait  chaque  année  deux 
récoltes ,  qui  font  égales  pour  la  qualité  &  pour  l’a¬ 
bondance.  Cet.  arbre  veut  un  terrein  gras  &  humide  , 
qui  n'ait  point  été  employé  à  une  autre  culture.  Il 
demande  un  ombrage  contre  les  ardeurs  du  foleii,  & 
un  appui  contre  la  violence  des  ouragans. 

Cette  culture  n’a  cependant  pas  fait  fleurir  la 
colonie,  négligée  par  la  métropole.  Elle  n’auroit  pu 
fubfifter  fans  l’avantage  de  vendre  fes  productions  aux 
Hollandais  de  Curaçao ,  eu  échange  de  toutes  les 
marchandées ,  dontA  elle  avoit  befoin.  Ces  liaifons 
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.interlopes  étaient  des  plus  vives,  lorfquc  quelque- 
négociants  de  la  province  de  Guipufcoa  jugèrent,  en 
1727,  qu’il  leur  feroit  utile  3  de  fe  réunir  pour  en¬ 
treprendre  cecte  navigation.  Le  gouvernement  ap¬ 
prouva  ces  vues;  il  leur  accorda  un  oétroi.  Cette 
affociation  a  éprouvé  nombre  de  changements,  durant 
lesquels  les  hommes  libres  &  les  cfclaves  fe  multi- 
plioient  à  Venezuela.  On  y  compte  au  delà  de  cent 
cinquante  plantations.  Les  cultures  faifoient  des 
progrès;  celles  de  Caraque  s’amélioroient  principa,- 
lemment.  La  ville  de  ce  nom  comptoit  vingt- quatre 
mille  habitants  ,  la  plupart  aifés.  Cette  profpérité 
feroit  étonnante,  &  meme  incroyable,  mais  les  fe- 
cours  que  la  colonie  obtint  de^  la  compagnie,  expli¬ 
quent  ce  phénomène.  Celle-ci  a  fervi  à  faire  fleu¬ 
rir  Pétabliffement  de  Venezuela, &  à  exécuter  des.cn- 
treprifes  utiles  en  Efpagne.  La  nation  ne  lui  pave 
le  cacao  que  la  moitié  de  ce  que  les  Hollandois  le 
lui  vendoient.  Les  revenus  qui  ne  fuffifoient  pas 
autrefois  aux  dépenfes  de  la  fouveraineté  ,  en 
couvrent  actuellement  les  frais,  augmentés  par  la  cdn- 
ftuétion  des  fortifications  &  par  l'entretien  des  troupes. 

L  a  côte  de  Cumana  fut  découverte,  en  1498  ,  par 
Colomb.  Ojeda  y  aborda  l’année  fuivante.  Ou  s’y 
livra  à  un  brigandage ,  prefqu’autorifc  par  l’ufage  ;  on 
dépouilla  les  paifibles  habitants  de  ces  provinces 
de  leur  or  &  de  leurs  perles.  Enfin  Las  Calas  en¬ 
treprend  d’arrêter  le  cours  de  ces  iniquités.  Cet  hom¬ 
me  célébré  avoit  accompagné  fon  perc ,  lors  de  la 
découverte  du  Nouveau -Monde.  Il  fe  fit  d’abord 
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eccléfiaftique  pour  travailler  à  la  converfion  des  In- 
clients  >  pour  lefquels  il  fe  trouva  de  rattachement. 
Bientôt  ce  fut  le  foin  qui  l’occapa  le  moins.  Com¬ 
me  il  étoit  plus  homme  que  prêtre  ,  il  fut  plus  ré¬ 
volté  des  barbaries,  qu’on  excerçoit  contre  eux,  que 
de  leurs  folles  fuperliitions.  On  le  voyoit  continuel¬ 
lement  voler  d’un  hémifphere  à  l’autre  pour  confoler 
des  peuples  chers  à  fon  coeur,  &  pour  adoucir  leurs 
tyrans.  Après  bien  d'efforts  inutiles,  il  fe  propofa 
d’établir  une  colonie  fur  des  fondements  nouveaux* 
Après  plufie.urs  démarches  infruéhieufes  ,  il  réuliit  à  fe 
Faire  affigner  la  province  de  Cumana,  que  la  cour  lui 
accorde ,  afin  qu’il  puiffe  réduire  fa  théorie  en  pratique. 
Suivant  fes  idées ,  tous  fes  colons  dévoient  être  cul¬ 
tivateurs  ,  artifans  ou  millionnaires.  Ce  projet  auroit1 
probablement  répondu  aux  vues  figes  du  généreux 
Las  Calas,  fi  les  cruautés ,  que  les  Efpagnols  avoient 
commifes  durant  les  deux  ans  de  fon  abfence ,  n'eus- 
fent  aigri’  les  efprits  des  Indiens  à  un  tel  point,  que 
la  majeure  partie  de  fa  colonie,  qui  ne  s’élevoit  pas 
au-deffus  de  deux -cents,  devint  la  viftime  des  hor¬ 
reurs  de  leurs  compatriotes.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui  avoient  eu  Te  bonheur  d’échapper  à  la  per- 
fécution,  fe  réfugia  dans  la  bourgade  foible  deTole- 
do ,  d’où  ils  étoient  peu  de  temps  après  obligés  d’al¬ 
ler  chercher  ailleurs  un  aille. 

Ce  fut  Colomb,  qui  découvrit  le  premier,  en 
1498,  l’Orenoque,  dont  les  bords  furent  appellés 
depuis  Guyane  Efpagnole.  Ce  grand^euve  tire  fa 
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res ,  il  fe  jette  par  quarante  embouchures  dans  l’O¬ 
céan.  La  rapidité  de  ce  torrent  eft  fi  grande,  qu’elle 
furmonte  les  plus  fortes  marées,  &  qu’elle  conferve 
la  douceur  de  fes  eaux  jufqu’à  douze  lieues  dans 
l’Océan.  L’Orenoque  croît  &  décroit  alternative¬ 
ment  fix  mois  confécutifs.  Son  lit  cil  embarralfé 
d’un  grand  nombre  de  rochers ,  qui  obligent  les  na¬ 
vigateurs  à  décharger  leurs  bateaux. 

Les  peuples  qui  vivoicnt  fur  les  bords  de  cette 
riviere,  ne  connoifloient*  avant  l’arrivée  des  Euro¬ 
péens,  ni  vêtements,  ni  police,  ni  gouvernement. 
Us  vivoient  de  chaffe,  de  pêche,  de  fruits  fauvages. 
Us  n’avoient  qu’un  bâton  pour  labourer  la  terre  ^  & 
que  des  haches  pour  abattre  des  arbres  ;  leur  agri¬ 
culture  a  donc  dû  être  très  imparfaite.  Leurs  femmes 
vivoient  dans  l’opprelîion.  Cette  tyrannie  étoit  une 
des  principales  caufes  de  la  dépopulation  de  ces  con¬ 
trées.  Les  meres  y  avoient  contraété  l’habitude  de 
faire  périr  les  filles  ,  dont  elles  accouchoient ,  en  leur 
coupant  de  fi  près  le  cordon  ombilical,  que  ces  en¬ 
fants  mouroient  d’une  hémorrhagie.  Le  chrifiianis 
me  n’a  pas  encore  réuffi  à  déraciner  cet  ufage  abo¬ 
minable.  Les  Efpagnols  qui  ne  pouvoient  s’occuper 
de  toutes  les  régions,  qu’ils  découvroient ,  ont  long¬ 
temps  négligé  celles  de  POreftoquc.  En  1771,  on  y 
comptoit,  en  diverfes  'peuplades  ,  feize  mille  cent 
vingt  habitants,  gouvernés  par  quelques  moines.  Leurs 
cultures  fe  réduifent  au  tabac,  que  les  Hollandais 
de  Curaçao  viennent  échanger  contre  les  deurées  de 
l’Europe, 
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Derrière  ces  pays  eft  ce  que  les  Efpagrçols 
appellent  le  royaume  de  Grenade.  Il  a  une  étendue 
prodigicufc.  Son  climat  fe  diverfifie  fuivant  les  rap¬ 
ports  qu'a  le  pays  avec  la  direction  des  Cordiiieres, 
Il  eft  généralement  habité  par  des  lauvages ,  à  l'ex¬ 
ception  d  un  petit  état  civilité  $  qu’on  rencontre  au. 
milieu  de  ces  peuples  3  dont  on  ne  doit  cependant 
comparer  la  légiftation  &  les  moeurs  à  celles  des 
Mexicains  ou  des  Péruviens.  Ni  l’hiftoire  ni  la  tra¬ 
dition  ne  nous  expliquent  pas  l’origine  de  cette  fociété. 
Il  faut  regarder  comme  une  exagération  démefurée 
tout  ce  qu’on  débite  au  fujet  des  richeffes  du  royau¬ 
me  de  Grenade.  Nullepart  fur  notre  globe  on  trou¬ 
ve  de  fi  belles  émeraudes  que  dans  ce  pays.  11  ne 
nous  en  envoyé  que  peu  de  chofe ,  foit  que  ces  pier¬ 
reries  foyent  devenues  plus  rares,  foit  que  la  mode 
en  ait  diminué  en  Europe.  L’or  qui  en  vient  aétuçL 
lemen-t  eft  plus  abondant;  on  le  trouve  dans  les  pro¬ 
vinces  de  Popayan  &  de  Choco.  On  le  ramaffe 
prefque  à  la  fuperficie  de  la  terre.  Les  mines  en  font 
exploitées  par  des  negres;  l’ufigc  eft  qu’ils  en  ren¬ 
dent  a  leurs  maîtres  une  quantité  déterminée;  ce  qu’ils 
peuvent  trouver  de  plus  leur  appartient.  Ces  arran¬ 
gements  mettent  en  état  les  plus  laborieux  ,  les  plus 
heureux,  les  plus  économes  d’acheter  leur  liberté. 
Cependant  la  cour  de  Madrid  ne  reçut  pas  de  la 
Grenade  les  revenus,  qu’elle  étoit  endroit  d’attendre 
d’un  pays  îi  riche.  On  en  changea ,  pour  mieux 
vedier  a  don  adminiftration  ,  le  gouvernement.  On 
partagea  la  vice -royauté  du  Pérou  en  deux.  Mais  H 


PHILOSOPHIQUE  des  DEUX  INDES.  183 

falloit  du  temps,  avant  que  cette  innovation  quoi' 
que  fage  remédiât  au  mal.  La  moitié  de  l’or  ramas- 
fé  par  la  colonie  paffa  à  l’étranger,  par  les  rivières 
de  l’Atrato  &  de  la  Hache.  On  efb  parvenu  au  moyen 
des  fortrefies  conftruîtcs  fur  les  bords  de  ces  rivières, 
de  gêner  ce  commerce  interlope.  A  mefure  qu’on 
civilife  les  Indiens  indépendants,  la  communication 
entre  les  habitations  &  les  bourgades  devient  plus 
facile,  La  terre  mieux  cultivée  fait  celfer  l’importa¬ 
tion  des  provifions ,  qu’on  étoit  dans  la  coutume  de 
tirer  de  l’Amerique  Septentrionale  ou  de  l'Europe. 
L’abondance  remplace  le  befoin,  &  l’on  fe  voit  en 
état  de  pouvoir  envoyer  de  la  farine  à  Cuba. 

L’a griculture  y  feroit  plus  de  progrès ,  fi 
le  vœu  des  peuples ,  qui  habitent  le  nouveau  royau¬ 
me  de  Grenade,  ne  fe  bornoit  pas  généralement  à  l’ex* 
tenfion  des  mines,  Elles*  y  font  innombrables  &  très 
riches.  Les  tremblements  de  terre  &  la  qualité  du 
loi  les  indiquent.  C'eft  de  fon  fein  que  doit  couler 
l’or  qu’entrainent  les  rivières.  Les  grandes  mines  de 
Mariquita ,  de  Mufo,  de  Pampelune,  de  Taycama, 
de  Canaverales  vont  être  ouvertes.  On  efpere  qu'el¬ 
les  ne  feront  pas  moins  riches  que  celles  de  la  vallée 
de  Neyva  ,  qu'on  exploite  depuis  quelque  temps 
avec  tant  de  fuccès.  Tous  ces  tréfors  iront  fe  réunir 
à  ceux  de  Choco  &  du  Popoyan  dans  Santa -Té  de 
Bogota,  capitale  de  la  vice- royauté.  Elle  effc  11- 
tuée  à  l'entrée  d’une  valle  &  fuperbe  plaine  ,  au  piec} 
d’un  mont  fourcilleux.  En  1774,  Ci  population  s’é* 
levoit  à  feûte  mille  deux  cents  trente  trois  habitants* 
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Elle  doit  augmente^  parce  que  c’efl  le*  fiege  du  gou¬ 
vernement  &  la  réfidence  d’un  archevêque.  C’eft  par  la 
îiviere  de  la  Magdelaine  &  par  Carthagene,  que  Santa* 
Té  entretient ,  malgré  Ton  éloignement ,  la  communica¬ 
tion  avec  l’Europe.  La  même  route  fert  pour  Quito. 

L’e  tendue  immenfe.  de  cette  province  eft  gé¬ 
néralement  inhabitable;  il  n’y  a  qu’une  vallée  de. 
quatre-vingt  lieues  de  long  &  de  quinze  de  laçge * 
formée  par  deux  branches  des  Cordillères  *  qui  ibit 
occupée  &  gouvernée  par  les  Efpagnols.  Quoique 
fituée  fous  la  Zone  Torride  ,  elle  jouit  du  plus  beau- 
climat  du  monde,  d’un  printemps  perpétuel;  l’émail 
des  prairies  eft  à  peine  tombé ,  qu’on  le  voit  renaître^ 
11  n’y  a  que  des  ouragans  affreux,  des  pluies  ou  de 
fécherefrés  fuivies  qui  troublent  de  temps  en  temps 
le  bonheur  de  ces  climats.  ?Leur  population  efi:  la 
plus  forte  de  tout  le  continent  Américain  ;  on  y  compte 
au  delà  de  cent  mille  habitants.  C’eft  encore  que 
les  mines ,  qui  font,  pour  ainfî  dire ,  le  tombeau  du 
genre  humain,  n’y  font  pas  affez  riches  pour  mériter 
d’être  exploitées,  Dans  le  pays  de  Quito,  les  hom- 
mes  s’occupent,  de  manufaélures  de  chapeaux,  de. 
toiles  de  coton ,  de  draps  greffiers.  On  les  exporte 
dans  l’Amérique  Méridionale;  elles  fervent  à  payer 
les  produits,  qu’il  a  été  impoffible  de  cultiver,  foit 
par  la  nature  du  terroir,  foit  par  la  défenfe  du  gou¬ 
vernement.  Néantmoins  cette  profpérité  n’a  été, 
g-ueres  de  durée;  elle  a  cefté  depuis  que  les  Euro-, 
péens  ont  trouvé  îe  moyen  de  donner  leurs  marchan¬ 
dés  a  meilleur  marche.  Si  Quito  eft  tombé  dan^  la 
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pins  grande  mifere,  c’cft  que  les  produits  de  fon  ri- 
ehe  fol  ne  font  pas  de  nature  à  être  exportés.  Il  n’y 
a  que  le  quinquina  qu’on  débite  dans  l’etranger. 
L’arbre  qui  donne  cette  écorce  précieufe  croît  fur  la 
pente  des  montagnes.  On  ne  lui  donne  d’autre  pré¬ 
paration  que  de  la  faire  fécher.  Celle  qui  eft  la  plus 
mince  a  le  plus  de  vertu.  Elle  ett  d’un  jaune  qui 
tir e^ fur  le  rouge;  l’écorce  blanche  cli  peu  eftimée.' 
Celle-là  eft  brune ,  caftante  &  rude  à  la  furface.  La 
plus  précieufe  eft  celle  qui  croît  fur  la  montagne  Ca- 
jnnuma;  autrefois  on  cjierchoit  à  prouver  par  des 
certificats  3  que  l’écorce  venoit  de  ce  lieu  renommé. 
Le  quinquina  fut  par  des  jéfuites  porté  à  Rome, 
vers  l’an  1639.  L’ufage  en  cft  devenu  depuis  géné¬ 
ral.  C’eft  une  opinion  univerfellement  reçue ,  que 
les  naturels  dti  pays  ont  connu  très  anciennement  Lv 

propriété  de  ce  remede. 

•  -  >  # 

Les  Cordilieres  coupent  l’Amérique  prefque  entiè¬ 
re  dans  fa  longueur.  Sous  la  ligne  &  au  Pérou  3  leur 
majefté  frappe  le  plus.  Leurs  fommets  font  cou¬ 
verts  de  maftes  énormes  de  neige  ;  on  s’apper- 
çoit  que  ces  montagnes  étoieiat  autrefois  des  vol-, 
cans.  Chimhoraco*  la  plus  élevée  d’entre  elles  a  près 
de  trois  mille  deux  cents  vingt -trois  toifes  au  -des-, 
fus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  furpafîe  de  plus  d’un 
tiers  le  pic  de  Xénériffe,*  la  plus  haute  montagne  de 
l’ancien  hémifphere.  Le  Pichincha  &  le  Caraçon , 
qui  ont  principalement  feryi  de  théâtre  aux  obferva- 
ftons  ehtreprifes  pour  la  figure  de  la  terre ,  n’en  ont 
Sue  Hîille  quatre  cents  foixante  -  dix  :  &  c’eft  là 
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cependant  où  les  [voyageurs  les  plus  intrépides  ont 

été  forcés  de  s’arrêter.  La  neige  permanente  a  tou* 

» 

jours  rendu  inacceflibles  les  fommets,  qui  avoieafc 
plus  d’élévation. 

Des  lacs  plus  ou  moins  confidérables ,  plus  ou 
moins  profonds  occupent  une  partie  de  ce  vafte 
efpace.  Du  fein  de  celui  de  Titi-Caca  fort  une  petite 
Me,  où  les  inftituteurs  du  Pérou  prétendirent  avoir 
reçu  la  naiffance.  Cette  fable  rendit  ce  lieu  vénéra¬ 
ble.  De  pélérins  y  accouraient  en  foule  avec  des 
offrandes  d'or,  d'argent  &  de  pierreries.  C'eft  une 
tradition  générale,  qu’à  l’arrivée  des  Efpagnols,  ils 
jetterent  tous  ces  tréfors  dans  le  lac  ,  comme  cela  ve- 
coit  à  fe  pratiquer  à  Cusco. 

L  a  nature  doit  y  varier  par  l’inégalité  extrême  du 

i 

tcrrcin.  Les  lieux  les  plus:  exhauffés  font  éternelle¬ 
ment  couverts  de  neige.  Viennent  enfuite  des  ro¬ 
chers  nuds.  Au-defïous  de  ceux-ci  on  commence  à 
voir  quelques  moufles.  Des  arbres  fe  montrent  enfin  , 
dont  on  n’obfcrve  les  efpeces  que  dans  ces  monta¬ 
gnes.  Ceux  qui  les  habitent  font  fujets  à  des  mala¬ 
dies  tüverfes;  celles  des  endroits  élevés  font  les  ma¬ 
ladies  de  poitrine ,  les  rhumatifmes  ;  des  ‘fievres  pu¬ 
tride»,  des  fievres  tierces  d'une  très  mauvaife  réputa¬ 
tion  tourment  les  habitants  des  endroits  moins  élevés. 

La  petite  -  vérole  caufe,  par  intervalles  ,  des  ravages 
affreux  dans  tonte  cette  partie  du  Nouveau -Monde,  * 
Il  n’y  a  que  peu  de  temps  qu’on  commence  à  y  in^ 
traduire  l’inoculation. 

Un  autre  fléau ,  au  quel  il  eft  impoffible  de  remédier  > 
êourmente  Couvent  ces  régions.  Ce  font  les  tremble- 
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îiients  de  terre  très  ordinaires  dans  le  Pérou.  Ce 
phénomène  s'annonce  cependant  par  des  avant  -  cou¬ 
reurs  fenfibles.  '  Lorfqu’il  doit  être  considérable ,  iî 
eft  précédé  d’un  frémiffement  dans  l’air,  dont  le  bruit 
efl  feniblable  à  celui  d’une  groffe  pluie  ,  qui  tombe  d'un 
nuage  dilfous  &  crevé  tout- à -coup.  Les  oifeaux 
volent  alors  par  élancement.  Leurs  queues  ni  leurs 
ailes  ne  leur  fervent  plus  de  rames  ou  de  gouvernail, 
pour  nager  dans  le  fluide  des  deux.  Ils  vont  s’écra** 
fer  contre  les  murs,  les  arbres,  les  rochers:  foit  que 
ce  vertige  de  la  nature  leur  caufe  des  éblouiffements, 
ou  que  les  vapeurs  de  la  terre  leur  ôtent  les  forces 
&;  la  faculté  de  maitrifer  leurs  mouvements.  A  ce 
fracas  des  airs  fe  joint  le  murmure  de  la  terre ,  dont 
les  cavités  &  les  antres  fourds  gémiflent  comme  au¬ 
tant  d’échos.  Les  chiens  répondent  par  des  hurle¬ 
ments  extraordinaires  à  ce  preflentiment  d’un  défor- 
dre  général.  Les  animaux  s’arrêtent,  par  un  inflinét 
naturel  ils  ecaitent  les  jambes,  pour  ne  nas  tomber 
A  ces  indices,  les  hommes  fuient  de  leurs  maifons, 
de  courent  chercher  dans  l’enceinte  des  places  ou  dans 
la  campagne  un  afile  contre  la  chute  de  leurs  toits. 
Les  cris  des  enfants,  les  lamentations  des  femmes,  les 
tenebres  fubites  d’une  nuit  inattendue:  tout  fe  réunit 
pour  aggrandir  les  maux  trop  réels  d’un  fléau  qui 
renverfe  tout,  par  les  maux  de  l'imagination  qui  fe 
trouble ,  fe  confond  &  qui  perd  dans  la  contemplation 
de  ce  défordre,  l’idée  &  le  courage  d’y  remédier. 

Dans  le  haut  Pérou,  on  éprouve  des  variations 
de  temps  très  fubites,  Ceux  qui  s’y  rendent  des 
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vallées ,  font  pendant  quelques  jours  ,  percés  d’un 
froid,  dont  rien  ne  les  peut  garantir.  Lorfqu’on  y 
arrive  pour  la  première  fois ,  on  fe  fent  très  fouvent 
tourmenté  du  mal  de  mer.  Dans  les  vallées ,  quoique 
fituées  très  près  de  l’équateur,  on  jouit  d’une  tempé¬ 
rature  d’air  très  délicieufe.  Des  quatre  faifons ,  l’hi¬ 
ver  y  eft  le  plus  fenfible.  C’eft.  .un  cas  unique  fous  la 
Zone -Torride.  Dans  le  bas  Pérou,  il  ne  pleut  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans  une  fois.  Depuis  Tombés 
jufqu’a  Lima,  c’eft  à  dire  dans  un  efpace  de  deux 
cents  foixante  -  quatre  lieues ,  on  ne  rencontre  que 

des  fables  d’une  fiérilité  fans  égale.  Dans  le  bas 

« 

Pérou  il  n’y  pas  une  feule  fource. 

Cependant  les  défordres  de  l’organifation 

O» 

-phyfique  du  Pérou  n’avoient  pas  empêché,  qu’il  ne 
»  __ 

•fe  formât  dans  fon  fein  un  empire  ilori fiant.  Tout  at¬ 
telle  fi  population  extrême.  Si  ce  pays  fe  trouve 
rituellement  fi  défert,  c’eft  que  fes  conquérants ,  des 
brigands  fans  naiffance,  fins  éducation ,  fins  principes, 
commirent  d’abord  plus  d’atrocités  que  ceux  du 
Mexique;  c’eft.  que  la  métropole  tarda  plus  long- 
tems  de  mettre  un  frein  à  leur  férocité.  Une  op- 
preffîon  moins  tyrannique  mais  plus  fuivic  qui  a 
fuccédé  aux  premières  cruautés,  ajetté  les  Péruviens 
dans  un  découragement ,  dans  une  inaftion ,  dont  ils 
ne  fortiront  probablement  jamais.  Ce  vuide  dans,  la 
population  a  été  fuppléé  par  un  plus  grand  nombre 
de  negres  &  d’Efpagnols  ,  attirés  originairement 
dans  cet  empire  par  la  réputation  de  fes  richçffes 
extrêmes* 
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-  Passons  un  oeil  rapide  fur  l’état  a&uel  du  Pé¬ 
rou.  La  côte  immenfe ,  qui  s’étend  depuis  Panama 
jufqu’à  Tumbès ,  eft  une  des  plus  miférables  régions 
du  globe.  Des  marais  ,-  des  plaines  inondées  pen¬ 
dant  fix  mois  de  Tannée,  d’où  's’élèvent  des  exhalai- 
fons  mortelles  5  des  forêts  auffi  anciennes  que  le 
monde,  où  la  foible  lumière,  que  le  folcil  y  jette  à 
travers  fon  fueillage  épais,  efl  encore  obfcurcie  par 
des  brouillards  épais  ;  un  fol  où  aucun  des  produits 
de  l’ancien  hémifphere  ne  réuffit  ,  forment  ce  pay^ 

immenfe.  Il  efl:  terminé  par  le  golfe  de  Guayaquil, 

* 

où  la  nature  efl  moins  dégradée.  Les  Efpagnols  y 
bâtirent  une  ville.  -  Longtemps  fans  défenfe,  elle  efl 
actuellement  protégée  par  deux  forts. 

On  y  trouve  les  limaçons  qui  donnent  cette  pour-- 
pre  fi  célébrée  par  les  anciens,  &  qu’on  croyoit  per¬ 
due.  On  ne  connoit  point  de  couleur  qui  puiffe 
être  comparée  à  celle  dont  nous  parlons ,  ni  pour 
l’éclat,  ni  pour  la  durée.  * 

Guayaquil  fournit  aux  provinces  voifmes  des 
boeufs ,  des  mulets ,  du  fel ,  du  poilfon  &  une  gran¬ 
de  abondance  de  cacao.  C’efl  la  contrée  la  plus 
riche  en  mâtures ,  en  bois  de  conflruêtion;  le  chan¬ 
vre  &  le  goudron  qui  lui  manquent ,  lui  viennent  du 
Chili  tz  du  Guatimala.  C’efl  le  chantier •univerfel  du 
Sud,  &  il  pourroit  l’etre  de  la  métropole.  Guaya¬ 
quil  efl  l’entrepôt  néceffaire  de  tout  le  commerce  que 
le  bas  Pérou ,  Panama  &  le  Mexique  veulent  faire- 
avec  le  pays  de  Quito.  Malgré  tant  de  moyens  cet¬ 
te  ville,  qui  ne  compte  que  vingt  mille  âmes, 
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que  de  l’aifance.  Des  incendies  &  deux  fuccagè- 
mcnts  de  corfaires  y  ont  abbaiffé  les  fortunes* 

D  e  Guayaquil  on  entre  dans  le  vallées  du  Pérou  # 
dont  les  côtes  font  fémées  de  mauvaifes  rades;  on 
n’y  trouve  qu’un  ou  deux  bons  ports.  Ce  pays  eli 
fans  chemins;  la  réverbération  du  foleil  en  rend  les 

fables  impraticables  pendant  le  jour*  A  des  diftances 

\ 

de  trente  ou  quarante  lieues,  on  y  voit  quelques 
petites  villes.  Les  produits  de  l’Europe  y  viennent 
affiez  bien. 

D  a  n  s  le  haut  Pérou ,  à  cent  vingt  lieues  de  la 
mer,  eli  Cufco,  bâtie ,  par  le  premier  des  incas, 
fur  le  penchant  de  quelques  collines.  Dans  fon  ori¬ 
gine  ,  elle  n’étoit  qu’une  bourgade  ;  on  l’a  divifée  de¬ 
puis  en  tant  de  quartiers ,  qu’il  y  avoit  des  nations 
dans  l’empire.  Il  faut  regarder  homme  une  enflure 
gigantesque  la  plupart  des  merveilles  >  que  les  hifto- 
riens  Efpagnols  nous  racontent  de  cette  capitale,  & 
des  maifons  de  campagnes,  fxtuées  à  une  diftance  de 
quatre  lieues  de  la  ville*  Après  la  conquête  elle  ne 
conferva  que  le  nom.  Par  un  changement  total  de 
fes  édifices  &  de  ces  mœurs,  il  eft  arrivé,  que  les 
Européens  &  leurs  crimes,  les  moines  &  leurs  pré¬ 
jugés,  vinifient  regner  &  dormir  dans  ces  murs,  où 
les  vertueux  incas  faifoient  depuis  longtemps  le  bon¬ 
heur  des  hommes! 

Au  milieu  des  montagnes ,  on  voit  les  villes  Cha- 
puifaca,  qui  a  treize  mille  âmes;  Potofi,  vingt-cinq 
mille;  Oropefa,  dix-fept  mille;  la  Paz  vingt  mille; 
^Guancavelica ,  huit  mille  ;  Huamanga,  dix  -  huit  mil* 
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le  cinq  cents.  Toutes  ces  villes  font  bâties  dans  un 
fol  ftérile.  C’eft  qu’on  avoit  tout  facrifié  à  la  foif 
de  l’or.  Elles  ont  fuivi  généralement  le  fort  des  mi- 
nés.  Les  Efpagnols  qui  ne  pouvoicnt  s’accommoder 
de  la  frugalité  Péruvienne,  y  ont  avec  fuccès  tranfpor- 
te  la  plûpartdes  produits  de  l'Europe,  capables  de 

contribuer  aux  délices  de  la  vie.  Les  Péruviens  * 

/ 1 

qui  étaient  cependant  les  mieux  vêtus  des  Américains* 
ne  tiroient  leur  foibles  manufactures  ,  que  de  la  lai¬ 
ne  du  lama  &  du  paco.  Celle  des  vigognes ,  cfpece 
fauvage  de  pacos,  furpaiïe  toutes  les  autres.  Son 
prix,  en  Efpagne,  efi  depuis  quatre  jufqu'à  neuf 
francs  la  livre  pelant ,  félon  fa  qualité.  Les  Péru» 
viens  en  fabriquoient  jadis  des  tapifferies,  ornées  de 
fleurs,  d’oifeaux  affez  bien  imités.  Les  Efpagnoîs 
peu  contents  du  vêtement  Péruvien ,  demandèrent  à 
l’Europe  tout  ce  qu’elle  polfedoit  de  plus  magnifique 
en  toiles  &  en  étoffes.  Les  manufactures  du  pays 
d’abord  tombées  dans  l’oubli,  reprirent  avec  le  temps 
quelque  vigueur.  Avec  la  laine  de  vigogne ,  on  fa¬ 
brique  dans  plufieurs  provinces,  des  bas ,  des  mou* 
choirs,  des  écharpes.  Les  fabriques  de  luxe,  en- 
fait  de  bijoux ,  de  diamants ,  de  vaiffelle  font  à  Arc- 
quipa ,  à  Cufco  &  à  Lima.  On  y  fait  avec  de  l’i¬ 
voire  &  du  bois  quelques  morceaux  de  marqueterie 
&  de  fculpture.  C’eit  un  ouvrage  dont  les  Indiens 
de  Cufco  s’occupent  prefque  feuls  ;  mais  leur  travail 
ii’eft  pas  fini. 

L  e  Pérou  a  donné  au  monde  un  huitième  métal  ; 
c  efl  la  platine.  IYI.  UUoa  eft  le  premier  qui  en  ait 
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parlé,  en  1748*  On  la  trouve  dans  les  mines  d’on 
Elle  ne  nous  parvient  que  fous  la  forme  drune  groffe 
limaille  de  fer.  Sa  couleur  eft  d’un  blanc  moyen  , 
entre  la  blancheur  de  l’argent  &  du  fer.  Elle  eft 
unie  avec  l’or  ,  le  fer  &  le  fable  magnétique. 
Séparée  des  particules  hétérogènes,  la  platine  eft  de 
la  meme  péfanteur  fpéciüque  que  l’or;  elle  eft  fus- 
feptible  de  fe  forger,  de  s’étendre  en  lames  minces, 
de  fe  filer ,  mais  elle  11’eft  pas  à  beaucoup  près  ans- 
fi  duétile  que  For ,  «Se  le  fil  qu’on  en  obtient  n’eft 
pas,  à  diamètre  égal,  en  état  de  fupporter  un  poids 
ttuffi  fort  fans  fe  rompre.  Diffous  dans  de  l'eau  régale, 
ce  métal  eft  fufceptible  de  prendre ,  lorfqu’on  le  pré¬ 
cipite,  une  infinité  de  couleurs  différentes  On  à  fait 
exécuter  un  tableau,  dans  le  quel  il  n’entrait  prefquc 
lien  que  la  platine.  Celle-ci  s’allie  comme  l'or  avec 
tous  les  métaux;  mais  lorfqu'elle  entre  dans  l’alliage 
dans  une  trop  forte  proportion,  elle  rend  le  métal 
caftant.  Alliée  avec  le  cuivre  jaune,  elle  forme  un  mé¬ 
tal  dur  &  compaét  ,qui  peut  prendre  le  plus  beau  poli. 

On  ne  trouve  point  de  mines  dans  les  vallées. 
Les  groffes  maffes  d'or  les  quelles  s’y  font  quelque¬ 
fois  montrées ,  y  ont  été  apportées  par  des  embrafe- 
ments  fouterreins* 

Les  Péruviens,  fans  avoir  des  monnoyes,  con- 
noiifoicnt  l’emploi  de  l'or  &  de  l’argent.  Les  riviè¬ 
res  leur  fourniftbient  le  premier.  Pour  obtenir  le  fe- 
cond,  on  exploitoit  les  mines  quoique  imparfaitement. 
Puis  ou  les  fondit  par  le  moyen  du  feu.  Des  four¬ 
neaux  ,  où  un  coûtant  d’air  faifoit-  la  fonction  du 

x  fou* 
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ïbufict,  entièrement  inconnu  dans  ces  régions  ,  fervoit 
a  cette  opération  difficile.  De  toutes  ces  mines ,  ex* 
ploitccs  par  les  naturels  du  pays,  Porco  étoit  la 
plus  abondante.  Ce  fut  la  première  que  les  Efpa- 
gnolsi  entamèrent  après  la  conquête.  Ce  travail  étoit 
généralement  très  difpendieux,  faute  d’eau,  de  bois 
&  de  vivres.  Plulieurs  mines  ont  été  abandonnées  ; 
d’autres  le  feront ,  foit  que  les  eaux  s’en  foyent  em¬ 
parées  ,  foit  qu’elles  ayent  trompé  les  efpérances. 
On  s’attachoit  d’abord  par  préférence  aux  mines  d’or; 
celles  d’argent  attirent  piétucllement  plus  Pattention 
des  perfonnes  entendues  ,  puisqu’elles  font  plus 
fui  vies  &  moins  fujettes  à  rîc£  accidents.  Parmi  les 
dernières  ,  qui  ont  le  plus  de  réputation ,  font  celles  de 
Hu-antajaha  (où  Ton  trouve  quelquefois,  fous  le  mé¬ 
lange  confus  de  gravier  &  de  fable ,  des  mafies  qui 
pefent  jufqu’à  trois  cents  foixante  -  quinze  livres,  qui 
rendent  à  l’épreuve  jufqu’à  deux  tiers  de  leur  pe- 
fanteur)  celles  d’Arequipa  &  de  Potofi.  Celles-ci 
furent  trouvées  en  1545.  Un  Indien  nommé  Huai- 
pa,  qui  pourfuivoit  des  chevreuils,  failit ,  dit -on, 
pour  efcalader  lin  roc  efearpé,  un  arbriffeau,  dont 
les  racines  fe  détachèrent ,  &  Différent  apperceVoir 
un  lingot  d’argent.  Il  ne  manqua  pas  de  retourner 
à  fan  tréfor ,  toutes  les  fois  que  fes  befoins  ou  fes 
defirs  l’en  foiiicitoient.  Il  avoua  fon  fecret  à  fon 
concitoyen  Gunnca  ;  leur  brouillerie  fit  tout  dccou' 
vrir  aux  Efpagnols,  Quelque  riche  que  fût  la  mine 
de  Potofi  lors  de  cette  découverte,  fon  produit  a 
tellement  diminué,  qu’en  1763,  le  quint  du  roi  ne 
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pailla  pas  1,364,682  liv.  On  l’auroit  même  abandonnée 
totalement ,  fans  l’extrême  facilité  de  fon  exploitation. 
Indépendamment  de  ces  mines,  il  v  a  dans  le  Pérou 
encore  beaucoup  d’autres ,  dont  la  lifte  &  l’hiftaire 

9 

nous  meneroient  trop  loin  dans’  ce  précis. 

Ces  mines  étoient  originairement  exploitées  par 
le  moyen  du  feu.  On  lui-  fubftitua ,  depuis  1571  , 
le  mercure.  O11  le  trouvé  en  deux  états  diffé¬ 
rents  dans  le  fein  de  la  terre.  On  le  nomme  mer -, 
cure  vierge ,  lorfqu'il  fe  préfeiite  fous  une  forme 
fluide.  S'il  efl:  combiné  avec  le  foufre,  il  forme  une 
fubftance  rouge,  nommée  cinabre .  Longtemps  l’on 
l’a  tiré  des  feules  mines  d’Ydria  dans  la  Carniole. 
Celle  d’Almaden  en  Efpagne  étoit  déjà  connue  du 
temps  des  Romains;  elle  fuffifoit  aux  befuins  du 
Mexique.  Enfin  en  a  trouvé  une  mine  de  mercure 
dans  le  Pérou  meme.  Elle  étoit,  dit- on,  connue 
aux  Péruviens,  qui  s’en  fervoient  pour  fe  peindre 
le  vilage.  Pedro  Fernandez  Velasco  fut  le  premier 
qui,  en  1571  ,  imagina  de  la  faire  fervir  à  l’exploi¬ 
tation  des  autres  mines.  Guanca- Yeliea  la  poffede. 
Elle  appartient  au  gouvernement.  Quelques  affociés 
l’exploitent;  ceux-ci  livrent  le  mercure  au  louve- 
rain,  à  un  prix  convenu.  La  ftérilité  du  diftrift  de 
Guanca-  Velica  eft  remarquable.  L’orgp  n’y  fait  que 
germer.  La  pomme  de  terre  feule  y  profpere.  L’air 
y  efl;  très  mal -faim  Les' monts  de  ce  pays  font 
très  hauts  ;  les  naturalises  y  ont  découvert  des  co¬ 
quilles  en  nature  ,  &  des  coquilles  pétrifiées.  Con- 
fequemment  ces  montagnes ,  les  plus  hautes  de  l’uni¬ 
vers,  furent  un  jour  couvertes  de  l’océan. 
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Le  gouvernement  envoyé  par  douze  depots,  ce 

mercure  aux  mines,  où  Ton  en  a  befoin.  On  compte 
que  la  contamination  du  mercure  etl  égale  à  la  quan¬ 
tité  d'argent  qu’on  tire  des  min,  s. 

Lima  a  vu  toujours  couler  dans  Ton  fein  une 
grande  partie  des  richeflcs  du  Pérou.  F.  Pizarre  la 
bâtit,  en  1535.  Cette  capitale  eft  fituée  à  deux 
lieues  de  la  mer;  elle  jouit  d'une  poütion  dclicieufc; 
d’un  côté  la  vue  s’y  promené  fur  une  mer  calme 3 
de  l’autre  côté  elle  s’y  perd  dans  les  Cordilieres. 
Son  terrein  cil  très  fertile.  Les  Péruviens  inftruits 
de  fa  fragilité  a  dey  oient  leurs  bâtis  fur  fa  fuperfi- 
cie;  ils  les  lioient  tellement  enfcmble  que  les  trem¬ 
blements  de  terre  les  pouvoient  endommager;  mais 
il  n’étoit  gucrcs  poffible  qu’ils  les  renverfaffent.  Les 
Efpagnois  trop  orgueilleux  pour  mettre  l’expérience 
des  Péruviens  à  profit,  conftruifirent  leurs  maifons 
fur  des  fondements,  cimentés x  dans  de  profondes 
tranchées.  Figurez-vous  la  joye  qu’ayent  dû  reflen- 
tir  les  Indiens  ,  lorfqu’ils  virent  les  Efpagnols  fe 
creufer  des  tombeaux.  Le  tremblement  de  terre  du 
ad  Octobre  1746  a  mis  la  demiere  main  a  renverfet 
Lima.  Prcfque  tous  les  édifices  ,  grands  &  petits  , 
s’écrouloient  en  trois  minutes.  Sous  ces  décombres 
treize  cents  perfonnes  furent  écrafées.  Un  nombre 
infiniment  plus  confidérable  furent  mutilées*  &  la 
plupart  périrent  dans  des  tourments  horribles,  CaU 
lao  qui  fert  de  port  à  Lima,  fut  également  boulever- 
fé  ;  mais  ce  fut  le  moindre  de  fes  malheurs*  La  mer 
qui  avoit  reculé  à  cette  terrible  catafirophe ,  revint 
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bientôt  avec  irapétuofité.  Le  rcfte  des  maifons  & 
des  fortifications  devint  fa  proie.  Des  quatre  mille 
habitants,  il  n’y  en  eut  que  deux  cents  de  fauves. 
Ce  ravage  s’étendit  fur  toutes  ces  côtes.  Dans  les 
montagnes  ,  quatre  ou  cinq  volcans  vomirent  des 
colonnades  d’eau  ii  prodigieufes,  que  le  pays  en 
fut  inondé. 


Une  inftruélion  auffi.amere  ouvrit  les  yeux  aux 
liabitans  de  Lima.  Réparer  tous  les  dommages  d’un 
fléau  auffi  terrible ,  quelle  entreprife  pour  un  peuple 
oiüf  &  efféminé  !  Déblayer  les  immenfes  décombres 
entafles  les  uns  fur  les  autres;  retirer  les  richeffes 
immenfes  enterrées  fous  ces  mines  ;  aller  chercher  à 
Guajaquil  &  plus  loin  encore  tout  ce  qui  étoit  néces- 
faire  pour  des  innombrables  conftruétions  ;  élever , 
avec  des  matériaux  railèmblés  de  tant  de  contrées  3 


une  cité  fupérieure  à  celle  qui  avoit  été  détruite! 

f 

Ces  prodiges  s'exécutèrent  très  rapidement.  Le  nou- 
veau  Lima  eii  devenu  plus  agréable.  Ses  maifons 
font  très  baffes  ?  &  bâties  de  forte  qu’elles  fe  prêtent 
aux  mouvements  de  la  terre.  Ces  maifons  ont  une 
belle  apparence.  Elles  forment  des  rues  larges  & 
parallèles  j  qui  fe  coupent  à  angles  droits.  D'ès  eaux 
tirées  de  la  riviere  de  Rimac  les  lavent  3  les  ra- 
fraichiffefat  continuellement  &  fervent  à  nombre  d’au¬ 
tres  commodités.  Malheureufement  fes  habitants 
font  plongés  dans  la  plus  vile  fuperflition.  L’Efpa- 
gnol  Créole  ypafle  fit  vie  chez  des  courtifannes  <,  ou 
il  s’amufe  à  boire  dans  fit  maifon  l’herbe  du  Para¬ 
guay.  Il  préféré  généralement  le  concubinage  à  des 
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nœuds  légitimes.  Les  femmes  de  Lima  ont  de  la 

O  , 

beauté  &  des  grâces,  qu’elles  relèvent  par  tout  ce 
que  Part  a  pu  y  ajouter.  Elles  s’y  livrent  avec  une 
prçfufion  Puis  égale.  Dans  cette  cité  magnifique  le 
goût  de  la  mufique  &  de  la  danfe  cft  généralement 
répandu.  Pour  fuffire  aux  dépenfes  qu’exigent  tou¬ 
tes  ces  profufions ,  la  plupart  ont  cherché  des  res- 
fources  dans  le  commerce.  Une  occupation  fi  di¬ 
gne  de  l’homme  ,  dont  il  étend  à  la  fois  Paélivitc  , 
les  lumières  &  la  puilfance  5  n’a  jamais  paru  déroger 
à  leur  nobîelTe  ;  &  les  loix  les  ont  confirmés  dans 
une  maniéré  depenfer  fi  utile  &  fi  raifonnable.  Lima 
relie  toujours  le  centre  des  affaires  que  les  provinces 
du  Pérou  font  entre  clics  ;  des  affaires  qu’elles  font 
avec  le  Mexique  &  le  Chili;  des  affaires  plus  impor¬ 
tantes  qu’elles  font  avec  la  métropole. 

Le  Détroit  de  Magellan  paroiffbit  la  feule  voye 
ouverte  pour  cette  dernière  liaifon.  Mais  la  lon¬ 
gueur  d’un  trajet  périlleux  tourna  toutes  les  vues 
vers  Panama.  Depuis  que  cette  ville  a  été  pillée  & 
brûlée  par  des  pirates ,  elle  a  été  rebâtie  à  trois 
lieues  du  port  de  Perico.  Elle  cft  le  fiegc  de  plu- 
Leurs  régions,  la  plupart  défertes.  Panama  n’offre  de 
fon  propre  fonds  que  des  perles.  La  pêche  s’en 
fait  dans  quarante -trois  ifles  de  fon  golfe.  On  y 

t  i  » 

employé  ceux  des  Negres  qui  font  bons  nageurs. 

.  t  i  v 

Chacun  d’eux  doit  apporter  un  nombre  fixe  d’huîtres* 
Tout  ce  qu’il  peut  ramaffer  au-delà  de  ce  nombre? 
lui  appartient.  Cette  pêche  devient  dangereufe  par 
des  monftres  marins ,  très  communs  dans  le  voifinage 
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de  ces  ifles.  Les  perles  de  Panama  font  d’une  afleg 
beLe  eau;  niais  cette  branche  de  commerce  a  pres¬ 
que  tari,  depuis  que  Part  eft  parvenu  à  les  imiter  & 
que  le  goût  en  eft  pafleen  Europe.  Cependant  les  per¬ 
les  ont  beaucoup  moins  en  ichi  Panama ,  que  l’avan- 
tage  9  dont  elle  jouiifoit  d’étre  un  entrepôt  confident- 
blc.  Les  1  fcnelles  arrivées  dans  cette  ville  par  une 
flotiile  3  étoient  voiturées  les  unes  à  dos  de  mulet  & 
les  autres  par  le  Chagre,  à  Porto -Belo,  fitué  fur  la 
côte  feptçntrionalç  dç  PJlihme,  qui  fépare  les  deux 
mers. 

Cette  ville  eft  difpofée  en  forme  de  croi fiant* 
fur  le  penchant  d’une  montagne  qui  entoure  le  port. 
L’amiral  \  ernon  détruifit  y  en  1740,  les  fortifications 
qui  le  defendoient  très  bien.  Le  climat  y  eft  telle¬ 
ment  mal  -  iain ,  qu’011  le  nomme  le  tombeau  des 
^  Efpagnoîs.  Plus  d’une  fois  on  fut  obligé  d’abandon¬ 
ner  des  navires ,  dont  les  équipages  y  avaient  péri. 
On  n’y  voit  prcfque  que  des  Nègres;  il  eft  en  quel¬ 
que  façon  honteux  d’y  demeurer.  La  garnifon  meme 
n’y  relie  que  trois  mois  de  fuite.  Ces  inconvénients 
n’ont  pas  empêché  que  Porto  -Belo  ne  devint  le 
théâtre  du  plus  grand  commerce *  qui  ait  jamais 
exifté.  Les  richefies  du  nouveau  monde  y  étoient 
échangées  contre  Pinduftrie  de  l’ancien,  que  des  vais- 
féaux,  connus  fous  le  nom  de  galions,  y  apportoient. 
Ces  échanges  fe  rëgloient  à  bord  de  l’amiral,  avec 
une  franchife  noble  ,  avec  toute  la  confiance  imagi¬ 
nable.  Mais  avec  la  perte  de  la  Jamaïque  commen¬ 
ça  une  contrebande  très  nuillble  à  cette  profpérité* 
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La  pacification  d’Utrecht  accorda  aux  Anglois  la 
permillion  de  pourvoir  le  Pérou  d’efclaves,  ce  d'en' 
voyer  à  chaque  foire  un  vaifléau  chargé  de  marchan¬ 
dées.  Cette  liberté  fut  la  fourcc  d’un  commerce  in- 

*  * 

terîope,  qui  a  fait  infiniment  dcchcoir  la  profpérité  de 
Panama  &  de  Porto  -Belo. 

Les  affaires  les  plus  importantes  fe  font  actuelle¬ 
ment  par  le  Détroit  de  Magellan  ,  fitué  a  l’extrémité 
de  l’Amérique  Méridionale.  Il  féparc  la  terre  des  Pa- 
tagons  de  celle  de  feu.  On  débite  que  la  première 
en  efl:  peuplée  d’hommes  d'une  taille  gigantefque. 
Ce  détroit  a  cent  quatorze  lieues  de  long  ,  &  en 
quelques  endroits  moins  d’une  lieue  dPlarge.  Depuis 
plus  d'un  demi-fiecle,  les  navigateurs  aiment  mieux 
de  doubler  le  cap  Horn. 

La  cour  d’Efpagne  accufoit  toujours  le  commerce 
interlope  de  détourner  la  majeure  partie  des  riches- 
fes  du  Pérou.  Depuis  1718,  elle  a  pris  des  mefures 
efficaces  pour  le  faire  ceffer.  Cette  conduite  a  mis 
dans  un  jour  très  clair  3  que  les  richeffes  du  Pérou 
ne  répondoient  pas  à  la  haute  idée  qu'on  s’en  étoit 
formée.  En  cinq  ans.,  Lima  ne  reçut  d’Efpagne 
pour  tout  le  Pérou  que  dix  navires ,  qui  remportè¬ 
rent  chaque  année  30,764^17  liv.  Cette  fomme 
étoit  formée  par  4,594,192  liv.  en  or;  par  20,673, 
657  liv.  en  argent;  par  5,496,768  liv.  en  produc¬ 
tions  diverfes.  Ces  efpcccs  &  ces  productions  ap- 
partenoient ,  en  partie  au  gouvernement ,  &  en  par¬ 
tie  au  commerce. 
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CHAPITRE  VIII» 

Conquête  du  Chili  &  du  Paraguay  par  les  Efpcz- 
gnols.  Détail  des  événements  qui  ont  ac¬ 
compagné  &  fuivï  Vinvafion .  Principes 
fur  lef quels  cette  puïffance  conduit 

fes  colonies, 

rp 

Jk  o  ut  es  îcs  nations  qui  ont  établi  des  colonies 
dans  le  Nouveau  Monde,  fe  font  laiiïe  conduire  pan 
des  mouvementé  de  violence  &  d’injuftice ,  fans  fe 
foucicr  des  préceptes  de  cette  équité,  qui  eft  éter¬ 
nelle  &  immuable  dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les. 
lieux  &  vis-à-vis  de  tous  les  hommes,  quels 
en  foyent  la  couleur  ,  les  mœurs  ou  le  culte.  Ce 
font  les  Efpagnols  qui  fe  font  le  plus  écartés  de 
cette  vertu.  Ce  reproche  va  ctre  malheureufement 
juftifié  encore  par  leur  s  forfaits  dans  le  Chili. 

Cette  région  a  une  largeur  commune  de  tren¬ 
te  lieues  entre  la  mer  &  les  Cordilieres,  &  neuf 
cents  lieues  de  côte,  depuis  le  grand  défert  cî’Ata- 
camas,  qui  la  fépare  du  Pérou,  ju  {qu’aux  ifles  de 

Chiloé*  qui  la  féparent  du  pays  des  Patagons.  Il  n’y 

« 

eut  qu’une  partie  de  ce  vafte  pays  foumife  aux  Incas. 
Àlmagro  entreprit  de  la  conquérir ,  en  1535.  Pour 
y  pénétrer  du  Pérou ,  il  y  a  deux  routes  ,,  dont  Pn- 
ne  va  par  delfus  des  montagnes  couvertes  dç  neige; 
l’autre  if  offre  que  des  fables  brûlants  fur  le  brod  de 
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la  mer.  L’on  préféra  le  premier  pairage,  ce  qui  fit  1 
périr  la  plupart  des  Efpagnols  &  dix  mille  Indiens. 
Les  peuples  anciennement  fournis  les  accueillirent  gra- 
cieufement.  Dans  le  retour,  on  pafla  par  la  route 
fablonneufe  le  long  de  la  mer.  Lorfqu’ils  s’y  mon¬ 
trèrent  pour  la  fécondé  fois ,  les  Indiens  refuferent 
de  le  foumetjtre  à  ces  brigands.  Une  guerre  de  dix 
ans  ravagea  le  pays  &  les  hommes.  Dans  un  de  ces 
combats,  Valdivia  avec  fon  corps  d’Efpagnols  eft  en¬ 
veloppé  par  les  Indiens;  ils  les  mallacrent ;  on  ver- 
fe  au  chef  de  l’or  fondu  dans  la  bouche,  en  lui  criant: 
Abreuve-toi  donc  de  ce  métal ,  dont  tu  es  Ji  alté¬ 
ré.  Çes  hoftilités  n’ont  proprement  celle  que  par  le 
traité  de  1771. 

De  tous  ces  fauvages  les  Arancos  font  les  plus 
tenibles  ;  ils  font  quelquefois  renforces  par  les  ha¬ 
bitants  de  Tucapel  &  de  la  rivière  de  Biobio.  Tous 
ces  peuples  font  errants;  ils  trouvent  partout  &  leurs 
armes  &  leur  nourriture.  Ils  font  les  fculs  qui  ofeut 
fe  mefuiet  avec  les  Européens  en  rafe  campagne; 
avec  bonde  ils  lancent  de  loin  la  mort  à  l’ennemi. 

Ils  fe  fervent  encore  des  lances  &  des  javelots.  La 
guerre  ne  les  fatigue  pas.  Ils  fe  croyent  viélorieux, 
lorfqu'ils  remportent  la  tête  d’un  Efpagnol,  quoique 
payée  avec  celles  de  cent  Indiens.  Ainfl  la  fierté 
Efpagnole  a  dû  fe  plier ,  pour  faire  la  première  les 
ouvertures  d’un  accommodement. 

Au  milieu  de  ces  hoftilités  les  établiffements  de 
Coquinîbo  ,  de  Valparaifo ,  delà  Conception  ,  de  Val- 
divia,  ..de  Sant-Yago,  fe  font  formés  dans  le  Chili. 
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Celui-ci  eft  la  capitale  de  l’état.  Dans  cette  centrée 
s’eft  formée  fucceflivement  une  population  de  quatre 
à  cinq  cents  mille  âmes.  Les  efclaves  y  font  confi- 
crés  aux -fervices  domefliques.  Les  habitants  y  vi¬ 
vent  paifiblement ,  en  labourant  la  terre.  LTn  climat 
très  beau ,  un  terroir  très  fertile  les  encourage  à  ces 
travaux.  On  y  recueille  du  bled,  de  l’huile.  Le 
Chili  poffede  encore  un  excellent  cuivre.  Cet  éta- 
bliffement  peut  dorénavant  couvrir  les  dépenfes  de 
fbn  entretien ,  quoique  coûteux  par  l’étendue  des  gar¬ 
nirons. 


Le  Chili  fait  le  commerce  avec  les  Indiens,  avec 
le  Pérou  &  le  Paraguay.  Le  premier  leur  vend  le 
l'Qncho  (efpece  d’étoffe  de  laine.)  Ils  ont  entre  eux 
des  foires ,  où  l’on  échange  les  marchandifes  avec 
une  droiture,  une  confiance,  inconnues  à  des  na¬ 
tions  ,  qui  ont  une  religion  &  une  police.  Autre¬ 
fois  on  leur  vendit  des  eaux-de-vie  &  des  vins;  mais 
ccs  boiffons  qui  abrutiffent  les  hommes  fous  le  pôle? 
les  rendent  furieux  fous  Péquateur.  Il  faut  donc 
louer  les  Efpagnols  d’avoir  renoncé  à  ce  commerce. 

Le  Chili  fournit  au  Pérou  des  cuirs,  des  fruits 
fecs,  du  cuivre,  des  viandes  falées ,  des  chevaux, 
du  chanvre,  des  grains;  qu’il  échange  contre  du  Ca¬ 
ere,  du  tabac,  du  cacao,  de  la  fayence,  &  quel¬ 
ques  objets  de  luxe.  Il  envoyé  au  Paraguay  des 
vins,  des  eaux-de-vie,  des  huiles  &  furtout  de 
l’or,  contre  des  mulets,  de  la  cire,  du  coton,  l’her¬ 
be  de  Paraguay,  des  Nègres.  Cette  communication 
fç  fait  par  terre. 
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Le  Paraguay  cft  une  vafte  région,  bornée  au 
Nord  par  le  Pérou  &  le  Bréfil;  au  Midi  par  les  ter¬ 
res  Magellaniqucs ;  au  Levant  par  le  Bréüi;  au  Cou¬ 
chant  par  le  Chili  &  le  Pérou.  Il  doit  fon  nom  à 
un  grand  fleuve  *  dont  la  fource  cft  près  de  Campo 
de  Paracis.  Avant  l’arrivée  des  Espagnols  dans  ce 
pays,  il  y  avoit  vn  grand  nombre  de  peuplades, 
lesquelles  vivaient  de  la  chafiç ,  de  la  pèche  &  des, 
fruits  fauvages ,  de  miel  &  de  quelques  racines. 
Ceux  des  Efpagnols  &  des  Portugais  qui  fe  mon¬ 
trèrent  les  premiers  dans  le  Paraguay,  furent  ma*- 
facrcs.  En  1535  des  forces  plus  impérieufes  paru¬ 
rent  fur  le  fleuve  de  la  Plata  ,  fous  la  conduite* 
de  Mendoça,  qui  fonda  Buenos-Aires.  Le  befoiu 
les  fit  monter  la  rivière  ,  où  ils  bâtirent  à  trois 
cents  lieues  de  la  mer  PAfTomption.  La  nécefiité 
les  obligea  de  sùmir  avec  les  Indiens  ;  de  leurs 
mariages  cft  fortie  la  race  des  Métis ,  qui ,  avec 
le  temps  *  devint  fi  commune  dans  l’Amérique 
Méridionale.  Mais  cette  union  n’empêcha  pas 
les  Efpagn  As  d’être  cruels  envers  les  Indiens  , 
iorfquc  la  foif  de  l’or  les  y  engagea.  Cependant  cet¬ 
te  colonie dev  int  de  jour  en  jour  plus  nombreufe  ; 
mais  des  émigrations  ,  faites  dans  le  deffein  de  dé¬ 
couvrir  des  mines  ,  la  firent  languir  ,  &  il  fallut 
des  ordres  réitérés  de  la  métropole ,  pour  les  déter¬ 
miner  à  rétablir  Buenos-Aires. 

Ceux  des  Indiens  qui  tenoient  davantage  à  leur 
liberté,  s’éloignèrent  de  plus  en  plus  jusque  dans,  le 
s  du  Chaco.  Cclui-c.1  pâlie  pour  un  des  meilleurs 
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de  l’Amérique  ;  il  compte  deux  cents  cinquante 
Loues  de  long,  &  cent  cinquante  de  large.  Plu* 
fîcurs  nations  habitent  ce  pays  ;  on  ne  les  connoît 
qiPimparfaitement.  Malgré  les  incurfions  fréquentes 
des  naturels  du  pays,  l’Efpagne  eft  parvenue  à  for¬ 
mer  dans  cette  région  immenfc  trois  établiffements. 
Ceux  de  Tucuman  &  de  Paraguay  fpécialement  ainfi. 
nommé  3  méritent  trop  peu  l'attention  pour  être  ex- 
pofes  dans  ce  précis.  Buenos-Aires ,  qui  conftituoit 
jadis  une  partie  du  Paraguay ,  eft  le  chef-lieu  de  la 
province.  Sa  fituation  eft  allez  belle ,  fon  climat 
eR-  faim  Elle  eft  régulièrement  bâtie.  Sa  popula¬ 
tion  s'élève  à  trente  mille  âmes.  Une  fortereffe  & 

t 

une  garrhfon  de  fept  cents  hommes  la  gardent.  Cet¬ 
te  ville  eft  éloignée  Soixante  lieues  de  la  mer;  les 
vaill eauX  y  arrivent  par  un  fleuve  qui  manque 
d'eau ,  &  qui  eft  femé  d’écueils.  Les  tempêtes  y 
iont  plus  fréquentes  qu’en  pleine  mer.  A  trois 
lieues  de  la  ville  ,  ils  doivent  débarquer  leurs  mar¬ 
chandées. 

La  plus  riche. des  productions  qui  farte  des  trois 
provinces ,  c’eft  l'herbe  de  Paraguay.  Elle  eft  la 
feuille  d’un  arbre  de  grandeur  moyenne.  Cette  fe.uib 
le  eft  divifée  en  trois  claiïes.  Elle  fait  les  délices 
des  fauvages  &  des  habitants  Européens  de  l’Améri¬ 
que  Méridionale.  On  la  jette  féchée  &  presque  e& 
poufliere  dans  une  coupe  avec  du  fucre,  du  jus  de 
citron  &  des  paftillcs  d’une  odeur  fort  douce.  L’eau 
bouillante  verfée  par-deflus  doit  être  bue  fur  le  champ, 
pour  ne  pas  donner  à  la  liqueur  le  temps  de  noircir. 
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On  envoyé  encore  de  Buenos- Aires, par  le  Tucuman, 
des  mulets  pour  l’uüige  des  Péruviens. 

Ii/ n’y  a  que  très  peu  de  communication  entre  les. 
bourgades  femées  de  loin  en  loin  dans  tout  ce  pays* 
Elle  feroit  d'ailleurs  fuperflue  pour  des  hommes , 
qui  n’ont  rien  à  s’offrir ,  rien  à  fe  demander.  Bue¬ 
nos-Aires  feul  trouve  un  grand  intérêt  à  s’ouvrir  un 
commerce  allez  régulier  avec  le  Chili  &  avec  le  Pé¬ 
rou.  A  travers  les  déferts  des  chariots  portent  les 
marchandées  à  leurs  deilinations  refpeélives.  Phi- 
lieurs  de  ces  chariots  fe  joignent,  pour  être  en  état 
de  réfifter  aux  nations  fauvages ,  qui  les  attaquent 
fouvent  dans  leur  marche.  Ces  chariots  font  traînés 
par  quatre  bœufs  ,  portent  cinquante  quintaux  & 
font  lept  lieues  par  jour.  Ces  voitures  font  toujours 
fumes  d’un  troupeau  de  bêtes  à  poil  &  à  corne.  De¬ 
puis  1764  j,  on  efl:  venu  à  bout  d’établir  une  pofte 
leguliere  entre  les  capitales  du  Pérou,  du  Paraguay 
&  du  Chili.  Quelques  bêtes  à  corne  que  les  Efpa- 
gnols  ont  laiffées  dans  les  campagnes  voifmes  de  Bue¬ 
nos-Aires  fe  font  tellement  multipliées  ,  quelachafîe 


en  efl  devenue  lucrative ,  &  que  l'exportation  des 
cuirs  efl  devenue  importante.  On  vend  ordinairement 
les  cuirs, qui  n’ont  aucun  défaut,  à  raifon  de  30  üv. 
,  Depuis  1748  jusqu’en  1753  l’Efpagne reçut par- 
an ,  de  la  colonie  de  Paraguay  8,752,065  liv. 

Cette  fournie  doit  néceflairement  augmenter ,  par 
ce  que  la  colonie  du  Saint -Sacrement,  par  où  s’é- 
couloient  les  richcffes ,  efl  fortie  des  mains  des  Por¬ 
tugais  j  parce  que  Buenos-  Aires  étant  devenu  le 
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ficgc  d’une  vice-royauté,  le  gouvernement  civil  en 
a  pris  une  exiltence  mieux  réglée. 

Pour  réparer  les  dévaluations  que  Pefprit  de- 
ftruéteur  des  Efprignols  avoit  fait  commettre  dans 
le  Nouveau-Monde,  des  miiïionnaires-jéfuites tâchè¬ 
rent  de  civiîifer  les  fiiuvages  ,  dont  la  vie  errante 
les  avoit  arrachés  à  cette  tyrannie.  Pour  y  réuffir , 
ils  Remployèrent  que  là  perfuafion  &  la  douceur. 
Leur  conduite  fut  également  humaine  &  lage. .  A- 
peine  les  eurent-ils  afiemblés ,  qu’ils  les  firent  jouir 
de  tous  les  biens  ,  qu’en  leur  avoit  promis.  Tout 
ce  qu’on  admiroit  dans  la  législation  des  Incas  fe  re¬ 
trouva  au  Paraguay:  La  divifion  des  terres  en  trois 
parts,  pour  les  temples,  pour  le  publie  &  pour  les 
particuliers  ;  le  travail  pour  les  orphelins  ,  les  vieil¬ 
lards  &  les  foldats  ;  le  prix  accordé  aux  belles  aétions  ; 
l’infpeéüon  ou  la  cenfure  des  mœurs;  le  reffort  de 
la  bienveillance;  les  fêtes  mêlées  aux  travaux;  les 
précautions  contre  l’oifiveté;  le  refpeét  pour  la  reli¬ 
gion  .&  les  vertus.  Les  loix  étoient  encore  plus 
douces  dans  le  Paraguay  qu’au  Pérou. 

Une  fociétc  d’hommes  ,  fondée  fur  de  fi  belles  in- 
ftitutions ,  auroit  dû  fe  multiplier  extrêmement.  On 
jafeft  pas  d’accord  fur  les  caufes  qui  en  ont  retardé 
la  population.  Les  Portugais  ont  détruit,  en  1631 9 
plufieurs  de  ces  peuplades.  La  petite-vérole  y  a  ré¬ 
pandu  une  grande  mortalité.  On  en  accufe  encore 
les  jéfuites  ;  mais  cette  accufiition  n’a  jamais  été  biefs 
conltatée;  l’on  n’a  pas  encore  prouvé  que  leur  ava¬ 
rice  ©u  leur  niauvaifê  adminiltration  ait  occafionné 
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cette  dépopulation.  Par  la  fageffe  de  leurs  ar« 
rangements  ,  ils  étoient  les  maîtres  des  penfées, 
des  aftéétions,  des  forces  de  leurs  néopintes,  auxquels 
ils  avoient  fait  apprendre  l’exercice  des  armes.  Le 
grand  pouvoir  de  ces  législateurs  donna  des  inquié¬ 
tudes  à  la  politique;  on  les  regardoit  comme  très 
redoutables.  On  fit  donc  fortir,  en  1768  }  les  mis¬ 
ions  des  mains  des  jéfuites.  Elles  étoient  dans  le 
meilleur  ordre  poffible  ,  dans  la  plus  grande  abon¬ 
dance.  Si  les  Indiens  étoient  peut-être  dégoûtés  de 
leurs  conduéteurs  ,  c’eft  que  l’homme  aime  à  être  li¬ 
bre  &  que  le  comble  de  l’ordre  mene  à  l’affujettis- 
fement,  à  la  gêne  &  à  l’cfclavage.  Depuis  que  ce 
pays  efl  fous  la  domination  immédiate  de  la  métropo- 
le,  en  y  a  tout  lailTé  fubfifter;  on  en  confia 
l’infpe&ion  à  un  chef,  qui  a  trois  lieutenants,  &  ce 
qui  elt  du  relfort  de  la  religion  à  des  moines.  On 
cherche  à  peupler  de  ces  Indiens  les  bords  fertiles, 
mais  inhabités,  de  Rio-Plata,  depuis  Buenos-Aires  jus¬ 
qu’à  PAfibmption.  Mais  lorsque  ces  peuples  fe  prê¬ 
teront  aux  vues  de  l’Efpagne,  ilscefferont  de  former 
ime  nation:  quoiqu’il  arrive,  le  plus  bel  édifice  élevé 
dans  le  Nouveau  -  Monde ,  fera  renverfe. 

Ce  tableau  d’horreur  &  des  révolutions ,  qui  ont 

agité  l’Amérique  Méridionale  ,  doit  fuffirc  dans  ce 
précis. 

Passons  maintenant  un  œil  rapide  fur  fes  habi¬ 
tants.  Il  efl  défendu  aux  Efpagnols  de  paffer  dans  les 
pofTeffions  de  l’Efpagne  en  Amérique,  fans  la  per* 
miffion  du  gouvernement ,  qu’on  obtient  aifémenf. 
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On  défigne  fous  le  .nom  de  Créoles  ceux  qui  y 
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font  nés  de  parents  Efpagnols,  mais  qui  n’y  jouiffent 
pas  de  la  même  diliinétion  que  leurs  peres  &  leurs 
meres.  Plufieurs  parmi  eux  font  nés  des  anciens 

'  •  *  r 

conquérants  de  ce  monde.  La  métropole  les  a  tou- 

*  ^  ' 

jours  éloignés  des  places  de  confiance.  Cet  arran¬ 
gement  les  jetta  dans  le  découragement ,  &  il  les 


plongea  dans  une  dégradation  totale.  Les  plus  éclai¬ 
rés  parmi  eux  le  font  livrés  au  commerce. 


Ils  affectent  une  grande  fupériorité  fur  les  Mctis  , 


ne's  du  mélange  de  la  race  Européenne  &  Indienne. 


Maintenant  leur  couleur  ne  différé  en  rien  de  celle 


lement  aux  arts  mécaniques  *  à  moins  que  des  allian¬ 
ces  heureufes  ne  les  faffent  fortir  de  cette  médio* 


crité. 

On  ne  s’appercevoit  pas  plutôt  que  les  Nègres 


ctoient  les  plus  propres  aux  travaux,  qu’on  n’y  vît 
en  aborder  un  grand  nombre.  La  paix  d’Utrccht 
accorda  aux  Anglois  la  liberté  de  porter  quatre  mille 
huit  cents  Africains  en  Amérique.  Chaque  Nègre  payoit 
environ  trente-trois  piaftres  de  droit  d’entrée.  La  com¬ 
pagnie  du  Sud  fe  déchargea  de  cet  impôt ,  en  prêtant  à 


la  cour  de  Madrid,  1,080,000  liv.,  qui  dévoient  être 


rembourfées  en  dix  ans-.  Depuis  1748,  cette  compa¬ 
gnie  a  cédé  fes  droits  à  des  particuliers.  Cependant 
par  Pacte  de  la  cour  de  Madrid,  par  lequel  elle 
s’eft  fait  accorder  par  le  Portugal  deux  ifles  fur  la 
côte  d’Afrique ,  il  paroît  qu’elle  eft  férieufement  in¬ 
tentionnée  de  fortir  de  la  dépendance,  où  elle  s’efl 


trou- 


PHILOSOPHIQUE  des  DEUX  INDES.  209 

trouvée  à  cet  égard  des  nations  commerçantes.  Ces 
Negres  s’occupent  en  partie,  à  l’exploitation  des 
mines;  mais  le  fervice  domcfiique  acté  la  deflination 
du  plus  grand  nombre.  De  confidents  des  plaifirs 
de  leurs  maîtres  ,  ils  fe  font  conduits  à  la  liberté. 
Leurs  defcendants  fe  font  alliés  tantôt  avec  les  Eu¬ 
ropéens  tantôt  avec  les  Mexicains;  ils  ont  formé 
la  race  nombreufe  &  vigoureufe  des  Mulâtres ,  qui , 
comme  cèlle  des  Métis ,  mais  deux  ou  trois  généra¬ 
tions  plus  tard ,  parvient  à  la  couleur  &  à  la  confi- 
dération  des  Blancs.  Tous  ces  Negres  ont  un  em¬ 
pire  décidé  fur  le  malheureux  indigène.  Les  Indiens 
forment  la  dernière  dalle  des  hommes,  dans  une  ré¬ 
gion,  qui  appaitenoit  toute  entière  à  leurs  ancêtres. 
Leui  infortune  commença  a  l’epoque  de  la  conque* 
te.  Colomb  les  attacha  aux  terres,  qu’il  difiribua 
aux  vainqueurs.  O11  les  remit  en  liberté,  conformé¬ 
ment  aux  ordres  de  la  cour.  Plufieurs  circonfiances 
les  firent  rentrer  dans  les  fers ,  &  contribuèrent  à  y  en 
mettre  un  beaucoup  plus  grand  nombre.  U11  détail 
circonftanciédes  révolutions ,  qu’a  fiibies  la  defiinée 
de  ces  malheureux,  bien  qu’intéreflant,  occuperait 
trop  de  place  dans  cet  abrégé.  Il  doit  luffirc  de  faire 
entrevoir,  que  leur  defiinée  a  varié  félon  les  idées  du 
minifiere  Efpagnol,  félon  l’intelligence  &  la  probité 
des  chefs  ,  qui  commandoient  dans  les  pofl'eifions 
Efpagnoles  en  Amérique. 

Il  falloit  un  gouvernement  aux  différents  peuples 
dont  .  nous  venons  de  parler.  La  cour  de  Madrid 
donna  la  préférence  au  plus  abfolu.  Le  monarque 
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defpote  dans  fes  conquêtes,  confia  l’exercice  de  fon 
pouvoir  à  deux  délégués ,  qui  fous  le  titre  de  vice- 
rois,  dévoient  jouir ,  tout  le  temps  de  leur  commis- 
fion,  des  prérogatives  de  la  fouyeraineté.  On  les  en¬ 
toura  d’une  repréfentation ,  propre  à  infpirer  aux  In¬ 
diens  du  refpeét  &  même  de  la  terreur.  Leur  con¬ 
duite  fut  foumife  à  la  cenfure  du  confeil  des  In¬ 
des,  tribunal  érigé  en  Europe  pour  régir  les  provin¬ 
ces  conquifes  dans  le  Nouveau-Monde.  Dans  ces 
centrées  on  établit  fuccefîivement  dix  cours  de  jufti- 
ce^,  chargées  d’affurer  la  tranquillité  des  citoyens ,  & 
de  terminer  les  différends  qui  s’éleveroient  entre  eux. 
Le  régime  eccléiraftique ,  en  créant  une  foule  d’évê¬ 
chés,  en  peuplant ,  pour  ainfi  dire,  le  pays  d’églifes  & 
de  couvents  ,  fembia  d’abord  avoir  pour  but  de  dépeu¬ 
pler  entièrement  ces  régions ,  après  en  avoir  englou¬ 
ti  tous  les  tréfors.  Ce  n’eft  que  depuis  175 7,  que 
la  cour  3'iPMadrid  a  pris  des  mefures ,  pour  arrêter 

r\ 

ces  abus  multipliés. 

Lorsque  les  Efpagnols  fe  voyoient  folidement 
établis  dans  ces  contrées  ,  leur  fouvérain  ,  comme  il 
fe  regardoit  devenu  tel  par  le  droit  de  conquête  & 
par  la  donation  du  pape,  ordonna  que  les  terres  fe- 
roient  pa  tagées  parmi  les  troupes  ;  que  chacun  en 
auroit  une  portion,  proportionnée  à  fon  grade.  Des 
particuliers  puiilants  ,  encouragés  par  des  diftinc- 
tions  &  des  privilèges  ,  conîlruiûrent  la  plupart  des 
villes,  &  le  gouvernement  eut  foin  qu’on  les  plaçât 
convenablement.  11  étoit  défendu  de  s’y  fixer,  a 
moins  que  d’avoir  certains  biens-tonds^  principale- 
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ment  ce  qui  cft  née  affaire  dans  l’économie  rurale, 
comme  vaches ,  &c.  Mais  l'agriculture  fut  un  objet 
de  mépris  pour  les  premiers  Efpagnols  ,  épris  de 
Pefpérance  d’une  fortune  rapide  &  brillante.  Philip¬ 
pe  II,  qui  11e  pouvoit  future  à  toutes  fes  dépenfes , 
fit  vendre  les  champs  de  P  Amérique,  meme  ceux 
qu’on  av.oit  donnés  à  des  particuliers.  Ceux  quidé- 

couvriroient  des  mines  dans  leurs  terres ,  en  feraient 

,  /  * 

les  propriétaires. 

De  toute  antiquité  les  mines,  de  quelque  nature 
qu’elles  fuffent ,  livroient  au  fife  Efpagnol ,  le  cinquiè¬ 
me  de  leur  produit.  Au  Pérou  on  fut  obligé  de  le  ré¬ 
duire  au  dixième  pour  l’or,  &  meme  pour  l’argent, 

&  de  vendre  à  un  prix  plus  bas  le  mercure.  Tout 
porte  à  croire  que  l’Efpagne  fera  obligée  à  de  nou¬ 
veaux  facriiices.  C’eft  que  les  mines  perdent 'jour¬ 
nellement  de  leur  valeur  par  la  multiplication  des 
métaux. 

Lorsque  le  gouvernement  fera  forcé  de  re¬ 
noncer  aux  droits ,  qu’il  percevoit  fur  leurs  produits  , 
il  aura  encore  affez  de  reffources  pour  payer  les 
frais  de  la  fouveraineté.  Toutes  les  marchaadifes 
vendues  en  gros,  &  qui  ne  s’étendent  pas  aux  con- 
fommations  journalières,  payent  le  droit  d’alcavala. 

Celui-ci  a  varié  félon  les  befoins  ;  il  a  été  de¬ 
puis  deux  jusqu’à  dix  pour  cent.  Le  papier  timbré 
doit  encore  payer  une  redevance  à  l’Etat.  Le 
monopole  du  tabac  fut  introduit,  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard ,  dans  toute  la  domination  Efpa- 
gnole  en  Amérique,  Le  fife  s’appropria  celui 
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de  la  poudre,  du  plomb  &  des  cartes.  Mais  le  plus 
étrange  des  impôts  effila  croiiade  .  Il  différé  félon 
le  rang  ;  le  moindre  cft  de  35  fols  &  le  plus  fort  eft 
de  13  liv.  Pour  cet  argent  les  peuples  obtiennent 
la  liberté  de  fe  faire  abfoudre  par  leurs  confeffeurs 
des  crimes  réfervés  aux  papes  ,  &  aux  évêques;  le 
droit  d’ufer  dans  les  jours  d’abftinence  de  quelques 
nourritures  prohibées,  &c.  Le  gouvernement  n’obli¬ 
ge-  pas  exaélement  fcs  fujets  à  prendre  ccs  bulles , 
mais  l’autorité  ccciéüaftique  &  leur  foibleffe  les  y 
forcent. 

L’E  s  p  a  g  N  e  retire  de  fes  poffeffions  réunies 
dans  le  continent  de  l’Amérique  90,100,000  liv.  Les 
dépenfes  locales  abforbent  56,700,000.  Il  relte  donc 
pour  le  fifc  34,500,000  liv.  Ajoutez  à  cette  femme 
20,584,450  Üv.  qu’il  perçoit  en  Europe  même  fur 
tous  les  objets  envoyés  aux  colonies,  ou  qui  en  arri¬ 
vent  ;  &  vous  trouverez  que  la  cour  de  Madrid  tire 
annuellement  ,  ,55,084,450  liv.  de'  fes  provinces  du 
Nouveau-Monde.  Immédiatement  après  la  conquê¬ 
te  de  toutes  ccs  riches  poffeffions,  l’Efpagne  fongea 
à  s’affurer  de  toutes  leurs  productions,  &  de  leur 
approvisionnement  entier.  .Toute  liaifon  avec  des 
établiffements  étrangers  ,  avec  des  étrangers  établis 
depuis  longtemps  à  Cadix,  fut  interdite.  Le  com¬ 
merce  que  firent  les  Efpagnols  mêmes  avec  les  colo¬ 
nies,  fut  affujetti  à  des  formalités  gênantes.  L’op- 
preffion  des  douanes  acheva  de  tout  perdre.  .  Une 
conduite  auffî  contraire  à  la  faine  politique  feroit  in¬ 
concevable  ,  fans  la  barbarie  y  la  fuperflition  &  la  (lu- 


•  ; 

V  -  '  ■ 

^ 

- .  -  ■.  ?  •  •  'X 

‘  v."  --■  V«v 

v-  '  .  -  -y 


PHILOSOPHIQUE  des  DEUX  INDES.  213 


pidité  ,  lesquelles  obfcurciffüient  &  en  Efpagne  & 
dans  l’Europe  entière,  la  lumière,  qui  en  avoir  été 
bannie  depuis  douze  fiècles.  L’orgueil  de  la  nation 
Efpagnole  fut  un  obftacle ,  qui  la  rendit  peu  propre 
à  mettre  à  profit  les  connoifiances  d’autres  nations; 
fon  inactivité  encouragea  l’induftrie  de  fes  voilins. 
Un  miniftere  préfomptueux  ne  revint  jamais  fur  fes 


pas,  quelque  faux  qu’ils  fuffent.  La  découverte  des 
rîcfrelfes  du  Nouveau-Monde  fit  tomber  totalement 
Finduftrie  de  ce  peuple  &  fes  manufactures.  Les 
guerres,  l’inquilition ,  les  moines  mirent  la  derniere 
main  à  la  ruine  de  ce  royaume,  infignement  aftbibji 
par  la  profeription  des  Maures,  laquelle  lui  aveit 
coûté  un  million  d’hommes  aélifs  &  induflrieux. 

Pendant  que  la  métropole  dépériffoit,  il  n’é- 
toit  pas  poiïible  que  les  colonies  profpéralfent.  L’i- 
vreffe  des  viéloircs  l’cmpécha  d’y  établir  une  admi- 
niftration  fondée  fur  de  bons  principes.  La  dépopu¬ 
lation  de  l’Amérique  fut  le  premier,  effet  d’une  rage 
üuiguinaire.  Les  mines  furent  le  tombeau  des  mil¬ 
liers  d’indiens.  Ceux  qui  ne  périffoient  pas  de  cette 
façon,  gémirent  dans  l’efclavage,  attachés  aux  terres 
que  les  Efpagnols  avoient  partagées  entre  eux,  où  ils 
expirèrent  bientôt.  Toutes  ces  poffefiions  fe  voyoient 
fans  induftrie ,  fans  riche  fies ,  fans  armes,  fans  ma- 
gafins  &  fans  foldats.  Le  commerce  ne  fut  que  l’art 
de  tromper,  &  la  fraude  détourna  une  grande  partie 
des  revenus  qui  dévoient  entrer  dans  les  coffres  du 
fouverain. 

Heureusement  ces  temps  font  pâffés.  i.  V 
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griculture ,  les  manufactures  &  le  commerce  le  rani¬ 
ment.  Tout  ce  royaume  commence  à  prendre  une 
exiftence  plus  raifonnable.  Son  revenu  s'ell  élevé  à 
14^000,000  liv.  Ses  dettes  ne  furpaffoient  pas,  en 
1759,  160,000,000  liv.  Il  femble  que  le  caractère  Efpa- 
'gnol  fe  purge  de  fon  orgueil;  ce  qui  lui  en  relie ,  peut 
être  dirigé  vers  le  bien.  L’Efpagne  ne  compte  que 
9\S°7^o 4  habitants  ,  &  pas  la  dixième  partie  qu’il 
lui  iaut  dans  fes  colonies.  Pour  augmenter  la  clafiè 
laborieufe,  elle  doit  diminuer  fon  clergé;  elle  peut 
fe  paffer  encore  des  deux  tiers  de  fes  foldats.  Tout 
lui  crie  d’appeller  dans  fon  fein  des  étrangers ,  quelle 
qu’en  foit  la  religion.  Ces  bras  ne'  fçauroient  être 
plus  utilement  occupés  que  dans  l’agriculture.  L’Es¬ 
pagne  vend  tous  les  ans  à  l’étranger  en  laine,  en 
foie,  en  huile,  enfer,  eufoude,  en  fruits ,  pour  plus 
de  80,000,000  liv.  Ces  exportations,  dont  la  plu» 

0 

part  ne  peuvent  être  remplacées  par  aucun  fol  de 
l’Europe ,  font  fufceptibles  d’une  augmentation  im- 
nienfe.  Les  denrées  de  l’Amérique  peuvent  lui  de¬ 
venir  encore  plus  utiles.  Plus  d’intelligence  dans  la 
métallurgie  rapporterait  plus  de  métaux.  L’Efpagne 
doit  encore  à  l’Amérique,  elle  doit  au  monde  entier 
d’en  rapprocher  les  limites  ,  en  creufant  dans  l’ifthme 
de  Panama,  un  canal  navigable  de  cinq  lieues,  qui 
formerait  une  communication  entre  les  deux  mers. 
Toutefois  elle  doit  fonder  fa  profpérité  fur  les  pro¬ 
ductions  de  fon  fol  fertile,  qui  font  d’une  valeur 
conilantc.  Ses  poflèffions  immenfes  offrent  cent  nou¬ 
velles  branches  d’indullrie ,  de  nouvelles  fources  de 
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tréfors.  Peut -être  lui  conviendrait -il  d’ouvrir  tous 
fus  ports  au  commerce  avec  PAmérique. 

Les  richefles  du  Pérou  tentèrent  fticcefîivement 
l’avidité  des  Anglais,  des  Hollandois  &  des  Fran¬ 
çois;  mais  leurs  tentatives  pour  s’y  établir  furent 
inutiles.  Cependant  il  eft  vraifemblable  que  Faillirai 
Anfon  auroit  pu  réuflir  dans  fon  ex p édition  ,  s’il  n’a- 
voit  pas  •  été  forcé  de  doubler  le  Cap  floin,  dans 
une  faifon  où  la  mer  n’eft  nullement  praticable.  A 
croire  le  fentiment  de  cet  illuftre  navigateur,  une  ex¬ 
pédition  faite  avec  douze  vaifieaux  de  guerre  réufif- 
roit  certainement.  En  fe  failiflant  de  Valdivia,  tout 
le  Chili  feroit  ouvert.  Les  côtes  du  Pérou  feroient 
encore  moins  de  réliftance.  Mais  la  face  des  affaires 
a  totalement  changé,  depuis  que  PEfpagne  a  au  Pérou 
des  troupes  bien  disciplinées ,  bien  conduites;  depuis 
que  la  milice  y  eft  fur  un  meilleur  pied;  &  une  invafion 
dans  ce  pays  eft  devenue  chimérique ,  principalement 
lorsque  les  forces  de  mer  y  font  proportionnées  aux 
forces  de  terre.  Que  même  les  Anglois  euffent  le 
fuccès  de  conquérir  ce  pays,  les  Efpagnols  idolâ¬ 
tres  de  leur  culte,  ne  fe  couiberoient  jamais  fous 
leur  joug.  Mais,  dit-on,  le  projet  de  cette  nation 
étoit  de  rendre  le  Mexique  indépendant  de  la  mé¬ 
tropole,  &  de  s’y  affurer  le  commerce  exclufif.  Tou¬ 
tes  ces  idées  pouvoient  peut-être  fe  réalifer,  il  y  a 
trente  ans  ;  mais  elles  font  devenues  fantaftiques ,  de¬ 
puis  que  PEfpagne  a  uue  armée  &  une  Hotte  formi¬ 
dable^ 
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C  e  A  P  ï  T  JEL  E  IX. 


.  Etablijjements  des  Portugais  dans  le  Brèfii. 

G  uerres  qu'ils  y  ont  fontaines .  Productions 

.  / 

cy  richejjes  de  cette  colonie . 

JLj/e  Bréfil  cft  un  continent  immenfe,  borné  au 
Nord  par  la  riviere  des  Amazones  ,  au  Sud  par  la 
rivière  de  la  Plata ,  a  l’Eft  par  la  mer  ,  au  Couchant 
par  une  multitude  de  marais ,  de  lacs  9  de  torrents  , 
de  rivières  &  de  montagnes,  qui  le  réparent  des 
poflefiions  Espagnoles.  Pierre  Alvarez  Cabrai  en  fit 
la  découverte ,  en  1500.  Pour  éviter  les  calmes  de 
la  côte  d’Afrique,  il  prit  tellement  au  large,  qu’il  fa 
trouva  à  la  vue  d’une  terre  inconnue,  fituée  àl’Oueft. 
Une  tempête  l’obligea  d’y  chercher  un  afyle.  Il 
mouilla  fur  la  côte  au  quinzième  degré  de  latitude  au- 
(traie,  dans  un  lieu  qu’il  nomma  Porto-Seguro.  Il 
en  prit  poffeffion ,  en  lui  donnant  le  nom  de  Sainte- 
Croix  ,  auquel  l’on  fubfiitua  depuis  celui  de  Bré- 
fit  ;  parce  que  le  bois  de  ce  nom  étoit  la  plus  pré- 
cieufc  production  de  ce  pays.  La  cour  de  Lisbon¬ 
ne  le  fit  d’abord  vifiter;  mais  n’y  ayant  trouvé  ni  de 

l’or  ni  de  l’argent,  on  le  négligea.  Ses  premiers  ha- 

• 

bitants  Portugais  furent  compofés  de  fcélérats,  de 
peffbnnes  perdues  par  les  débauches.  Tous  les  ans 
il  partait  du  Portugal  un  ou  deux  batiments,  qui. les 
ailoient  y  porter.  Ils  u’en  rapportaient  que  de 
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perroquets,  des  bois  de  teinture  &  de  marquet- 
terie. 

L’Asie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C’étoit 
le  chemin  de  la  fortune  &  de  la  gloire.  Les  Portu¬ 
gais  étoicnt  devenus  célébrés  par  les  exploits  qu’ils 
y  avoient  faits. 

Malgré  la  Laine  la  plus  vive  &  la  plus  invén 
térée ,  que  les  Portugais  avoient  vouée  aux  Efpa- 
gnôls,  ils  ne  laifloient  d’en  adopter  les  maximes, 
&  entre  autres  l’inquifîtion.  Depuis  cette  époque  , 
où  envoya  encore  au  Bréfil  les  malheureux  profcrits 
par  ce  trille  tribunal,  après  qu’il  les  eut  dépouillés 
de  leurs  biens.  O11  partagea  enfuite  le  Bréfil  parmi 
plufieurs  grands  feignfcurs  ,  auxquels  011  accorda 
des  privilèges ,  à  peu  près  égaux  à  la  fouveraineté. 

Lons  de  l’arrivée  des  Portugais  dans  cette  con¬ 
trée*  elle  étoit  habitée  par  de  petites  peuplades  ifo- 
lécs  ,  fans  communication  mutuelle,  ou  cachées  dans 
les  forets,  ou  qui  vivoient  dans  les  plaines,  ou  fur 
les  bords  des  rivières.  Ces  hommes  étoient  de  la 
taille  des  Européens,  mais  ils  étoient  moins  ro- 
buftes ;  ils  vivoient  de  la  chaffe,  de  la  pêche, 
de  la  culture  des  champs.  Ils  avoient  moins  de 
maladies.  Ils  ne  connoiffoient  aucun  vêtement. 
Chaque  peuplade  avoit  fon  idiome  particulier;  aucun 
n’avoit  des  termes  pour  exprimer  des  idées  abftraites. 
Leur  nourriture  étoit  très  fimple.  Leur  plus 
grand  plaifir  étoit  la  danfe  &  une  mufique  mono¬ 
tone.  Sans  loix  &  fans  chefs  ils  vivoient  dans  la 
tranquillité,  n’ayant  aucune,  idée  d’une  vie  future» 
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Elle  écoit  quelquefois  troublée  par  des  devins ,  qui 
avoient  furpris  leur  crédulité.  De  temps  en  temps 
on  mafia  croit  ces  impolteurs  ,  ce  qui  arrêta  un  peu 
Fefprit  de  menfonge.  Ils  n 'avoient  aucune  prédilec¬ 
tion  pour  leur  patrie.  Iis  avoient  autant  de  femmes, 
qu’ils  vouloiënt;  ils  s'en  féparoient  9  dès  qu’ils  en 
étoient  dégoûtés.  L'adultere  étoit  puni  dans  les  fern* 
mes  du  fupplice  de  mort. 

Les  voyageurs  étoient  reçus  au  Bréfiî  avec  des 
égards  marqués.  Les  femmes  leur  prodiguoient  tour¬ 
tes  fortes  de  politefies.  Aucun  peuple  ne  fut  jamais 
plus  hofpitalier  que  les  Bréfiliens.  Cette  hofpitalité 
a  diminué,  à  mefure  qu’ils  font  devenus  plus  civili- 
fés.  Ils  enterroient  leurs  morts  debout, dans  une  foffe 
ronde.  Si  c’étoit  un  chef  de  famille,  on  enfévéiifioit 
avec  lui  fes  plumes,  fes  colliers,  fes  armes.  Lors^ 
que  ces  peuplades  changeaient  de  demeure  *  on  met¬ 
tait  des  pierres  remarquables  fur  la  folle  des  morts 
les  plus  refpectés.  Jamais  on  n’approchoit  de  ces 
monuments  de  douleur  ,  fans  pouffer  des  cris  ef¬ 
frayants.  Le  defir  de  venger  leurs  proches  parents  >  ou 
leurs  amis  3  étoit  l’unique  motif  de  leurs  guerres.  Les 
combattants  étoient  armés-  d'une  mafiùe'  de  bois  d’é- 
bene5  qui  avoit  fix  pieds  de  long.  Leurs  arcs  & 
leurs  fléchés  étoient  du  même  bois,  lis  avoient  pour 
inftruments  de  mufique  guerriere,  des  flûtes  faites 
avec  les  offements  de  leurs  ennemis.  Leurs  géné¬ 
raux  étoient  les  meilleurs  foldats  des  guerres  précé¬ 
dentes.  Les  premières  attaques  ne  fe  faifoient  ja¬ 
mais  à  découvert.  Chaque  aimée  cherchait  à  fe  mé- 
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nager  des  furprifes.  Leur  ambition  fe  réduifoit  à  fai¬ 
re  des  prifonniers  ^  qu’ils  mangeoient  avec  l’appareil 
d’un  fefiin.  Mais  ils  ne  mangeoient  jamais  ceux  qui 
avoient  péri  dansd’aclion.  On  confervoit  précieufe- 
rnent  les  têtes  des  tués  dans  les  combats. 

Ces  mœurs  n’avoient  pas  dispofé  les  Bréfiliens  à 
recevoir  patiemment  les  fers  dont  on  vouloit  les  char¬ 
ger.  Mais  que  pouvaient  ces  fauvages  contre  les 
armes  ex  la  discipline  dé  l’Europe!  En  1549,  la 
côur  de  Lisbonne  s’avilit  de  donner  une  exilience 
mieux  conditionnée  à  cette  colonie.  Pour  lui 
donner  un  centre  ,  on  bâtit  San-Salvador.  Mais 
la  gloire  de  civilifer  cette  nation  était  réfervée 
aux  jéfuites.  Pour,  y  réufiir,  ils  n’y  employoient  que 
la  douce  voye  de  la  bienfaifance,  avec  laquelle  ils 
fe  gagnoient  les  cœurs  des  fauvages  ,  qui  11e  fçavoient 
réfifter  à  des  armes  aulli  impérieufes.  Quel  contraire 
dans  les  effets  avec  ceux,  que  les  armes  &  les  vais- 
feaux  des  Efpagnols  ont  eus  pendant  deux  ficelés! 
Tandis  que  des  milliers  de  foldats  changeoicnt  deux 
grands  empires  policés  en  déferts  des  fauvages 
errants  ,  quelques  millionnaires  ont  changé  de 
petites  nations  errantes  en  plufieurs  grands  peuples 
policés  ! 

« 

Un  concours  de  circonftances,  principalement  l’am¬ 
bition  &  l’abus  que  faifoient  les  jéfuites  de  leur  pou¬ 
voir,  ont  entraîné  l’anéantilfement  de  cet  ordre. 

La  tranquillité  que  ces  religieux  avoient  donnée 
a  la  colonie  fut  mile  a  profit.  Depuis  quelques  au- 
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dere  au  Bréfil,  dont  le  terroir  &  le  climat  y  avoient 

été  trouvés  favorables.  Cette  culture  s’eft  accrue 

\ 

beaucoup ,  depuis  qu’on  y  employé  les  Nègres. 

Cette  profpérité  excita  la  cupidité  des  Fran¬ 
çois  ;  mais  ils  échouoient  dans  leur  projet  d’y  former 
un  établiflement.  Les  Hollandois,  qui  étoient  dans 
ce  temps  en  guerre  avec  FEfpagne,  maitreffe  du 
Bréfil ,  &  qui  avoient  formé  ,  en  1621,  une  Compagnie 
des  Indes  Occidentales  ,  furent  plus  heureux  dans 
leur  plan  de  conquérir  encore  ce  pays.  L'exécution, 
de  cette  entreprife  fut  confiée  à  Jacob  Willemfen. 
San-Salvador  ,  la  capitale  de  ce  pays ,  &  tout  le 

refte  fe  rendit  à  la  vue  de  la  flotte  Hollandoife.  Ce 
revers  ,  quoique  terrible ,  n’affligea  point  la  cour 
d’Efpagne  ,  qui  11e  chercha  qu’à  humilier  les  Porto* 
gais  ^  qu’elle  ne.  trouva  pas  aflèz  fournis  à  fa  volon¬ 
té;  &  la  perte  du  Bréfil  devoit  rendre  cette  nation 
plus  dépendante  d’elle. 

Cependant  Philippe  IL  les  exhorta,  en 
1626,  de  ne  pas  perdre  courage ,  à  faire  des  efforts 
généreux,  en  leur  faifant  entrevoir  fon  appui.  On 
arma  donc  vingt-fix  vaiffeaux.  Ceux-ci  réuflirent 
d’autant  mieux  dans  leur  entreprife  de  reprendre  le 
Bréfil,  que  l’archevêque  de  San-Salvador  leur  avoit 
rendu  ce  projet  plus  facile.  -S’étant  mis  à  la  tête 
de  quinze  cents  hommes  ,  il  avoit  enfermé  les  Hol¬ 
land  ois  ,  qui,  réduits  à  l’extrémité  par  la  faim, 
la  mifere  &  l’ennui ,  forcèrent  leur  gouverneur  de  fe 
rendre.  Cet  échec  dépouilla  la  nouvelle  compagnie 
de  fe$  pofleffions  j  mais  die  ne  laiifa  pas  de  s  enrichir 
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par  le  commerce  &  par  les  captures.  Elle  arma 
en  treize  ans,  huit  cents  navires,  dont  la  dépenfe 
montait  à  90,000,000  liv.  Elle  en  prit  cinq  cents 
quarante-cinq  à  l’ennemi,  lcfquels,  avec  les  marchandi- 
i'es  dont  ils  étaient  chargés ,  furent  vendus  x  80,000,000 
liv.  Cette  profpérité  la  mit  en  état  d’attaquer  de 
nouveau  le  Brélil.  Son  Amiral  Lonk  arriva,  au 
commencement  de  1630,  avec  quarante-fix  vaiffeaux 
de  guerre  fur  la  côte  de  Fcrnambucq ,  une  des  plus 
grandes  provinces  du  pays  ,  &  la  mieux  fortifiée. 
Les  troupes  qu’il  avoit  labiées  en  partant,  fubjugue- 
rent,  dans  les  années  1633,  1634  &  1635,  les  con¬ 
trées  limitrophes.  C’était  la  partie  la  plus  cultivée 
du  Brélil ,  celle  qui  offrait  par  conféquent  le  plus 
de  denrées.  Ces  fuccès  décident  la  conquête  du 
Brélil  entier.  L’exploit  en  elt  confié  à  Maurice  de 
Naiïau  ,  qui  le  foumet  malgré  une  réfiftance  opiniâtre 
de  la  part  des  Portugais. 

,  Une  profpérité ,  auffi  éclatante  dans  fon  com¬ 
mencement  ,  devoit  s’éclipfer  bientôt.  Cet  événe¬ 
ment  était  dû -au  changement  arrivé  dans  la  faeê  des 
affaires  politiques  de  l’Europe ,  &  à  l’infouciance  or¬ 
dinaire  des  Hollandois  fur  l’article  de  l’état  militai¬ 
re.  Depuis  que  ies  Portugais  ^Voient  fubi  le  joug 
de  l’Efpagne ,  ils  n’avoient  plus  connu  de  bonheur. 
Philippe  IL  n’avoit  cherché  qu’à  les  dégrader.  Son 
fils ,  fidèle  au  Syftême  de  fon  pere ,  les  avoit  laiffé 
dépouiller  d’une  foule  de  conquêtes  très  riches,  que 
leurs  ancêtres  avoient,avec  tant  de  gloire,  achetées 
au  prix  de  tant  de  fang  &  de  tréfors.  Philippe  IV. 
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attaque  à  découvert  leur  adminiftration ,  leurs  privi¬ 
lèges,  leurs  mœurs,  tout  ce  qui  leur  étoit  le  plus 
cher.  La  perte  bien  méritée  du  Portugal  juilement 
révolté,  fut  la  fuite  de  ce  procédé  indigne.  Le  Roi 
d’Efpagne  fut  bonteufement  profcrit,  &  le  Duc  de 
Bragance  fut  mis  fur  le  trône  de  fes  peres.  Le  nou¬ 
veau  Roi  lia  fes  intérêts  à  ceux  de  tous  les  ennemis 
de  PEfpagne.  Il  conclut  en  particulier  le  23  Juin 
1641,  avec  les  Provinces-Unies  une  alliance  offcnfi- 
ve  &  défenfive  pour  l’Europe  ,  &  une  .trêve  de  dix 
ans  pour  les  Indes  Orientales  &  Occidentales. 

Dès  ce  moment  Nas  fur  &  les  troupes  furent  rap- 
pellées  ;  les  fortifications  tombèrent  en  ruing;  l’on 
vendit  les  munitions  de  guerre  ;  finalement  l’on  con¬ 
fia  le  gouvernement  d’un  établiflement  aufii  riche  au 
noble  &  digne  triumvirat  d’un  marchand  ,  d’un  or¬ 
fèvre  &  d’un  charpentier:  de  même  qu’on  voit  en¬ 
core  de  nos  jours  cette  république ,  du  gouverne¬ 
ment  de  laquelle  on  vante  encore  la  figelfe ,  confier 
fes  plus  riches  poifeffions  à  des  négociants  ou  à  des 

\  é 

particuliers ,  qui  n’ont  pas  la  première  idée  de  l’art 


militaire. 

Lff  m  puissance  des  Hollandois  encouragea 
les  Portugais,  impatients  de  ce  joug  étranger,  à  fe 
révolter.  Cette  entreprife ,  conduite  par  le  riche  & 
courageux  Jean  Fernandez  de  Viera  étoit  déjà 
trop  avancée,  pour  ne  pas  être  .achevée,  mal- 


gré  la  défenfe  de  Jean  IV,  effrayé  des  armements 
confiderabîes  qui  fe  préparoient  en  Hollande.  Le 
peu  de  ces  républicains ,  qui  avoient  échappé  au  fer 
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&  à  la  famine,  évacue  le  Bréfil  par  une  capitulation 

du  28  Janvier  1654.  Cette  convention  fut  ratifiée 

par  un  traité  formel.  Ainfi  fortit  des  mains  des  Hol- 

landois  une  conquête,  qui  pouvoit  devenir  la  plus 

% 

riche  des  colonies  Européennes  du  Nouveau -Mon¬ 
de,  1  &■  donner  à  la  république  une  confiftance* 
qu'elle  ne  pouvoit  obtenir  de  fon  propre  terri¬ 
toire. 

Alors  les  Portugais  fongerent  à  en  tirer  parti 


rent  au  Midi  vers  la  riviere  de  la  Plata  &  au  Nord 
jufqu’à  celle  des  Amazones.  Mais  les  Efpagnols  pa~ 
roilfoient  en  pofleflion  de  ces  deux  ^fleuves.  On  ré- 
folut  de  les  en  ch  aller  ,  ou  d’en  partager  avec  eux 
l’empire.  L’Amazone ,  lorfque  cette  riviere  elî  gros- 
lie  par  plufieurs  torrents ,  elt  une  d-es  plus 'grandes  de 
l'univers.  Son  embouchure  qui  fe  trouve  fous  l’é¬ 
quateur,  a  une  largeur  de  cinquante  lieues.  Elle  fut 
découverte,  en  1500,  par  Vincent  Pinçon,  un  des 
compagnons  de  Colomb,  &  fa  fource  par  Gonzale 
de  Pizarre.  Orellana  en  parcourut  toute  l'étendue* 
&yant  à  furmonter  un  grand  nombre  de  p grils.  Ce 
voyage  donna  moins  de  lumières  qu’il  irinfpirât  de 
curiofité.  Quelques  brigands  partis,  en  1560,  de 
Cufco  avec  fept , cents  hommes,  defeendent  par  l’A¬ 
mazone  dans  l’Océan,  &  ils  abordent  à  la  Trinité. 
Ce  pays,  celui  de  Caraque  &  de  Sainte -Marthe  fe 
couvrent  de  carnage  &  de  deftructicn.  Ils  pénètrent 
enfuite  dans  la  Nouvelle  -  Grenade  ,  où  tout  devoit 
être  mis  à  feu  &  à  fang.  Un  corps  de  troupes ,  as  • 
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femblces  avec  précipitation,  attaque  ces  furieux,  les 
bat  &  les  difperfe.  Cependant  l’honneur  d^éclaircir 


I  hifloire  de  cette  rivière  étoit  dû  à  la  nation  Portu- 


gaife,  gouvernée  alors  par  le  roi  d’Efpagne.  Le 
réfultat  de  leurs  voyages  fit  naître  à  la  cour  de  Ma¬ 


drid  le  plan  de  fe  fervir  de  ce  fleuve,  pour  rendre 
la  navigation  plus  fûre,  &  la  communication  entre 
fes  diverfes  pofieffions  plus  facile.  Mais  la  révolu¬ 
tion  qui  plaça  le  duc  de  Bragance  fur  le  trône,  fit 
évanouir  ces  projets.  Chacune  des  deux  nations  s’ap¬ 
propria  la  partie  de  ce  fleuve ,  qui  étoit  à  fa  bien- 
féance.  Des  millionnaires  Efpagnols  firent  dgs  ef¬ 
forts  inouïs  pour  civilifer  les  fauvages  de  ce  pays. 
Ces  efforts  feroient  incroyables,  fi  l’on  ne  réflé- 
chiffoit  au  jplaifir ,  que  l’homme  doit  trouver  à  de¬ 
venir  le  pere,  le  légiflateur, .  le  chef  &  le  roi  des 
fauvages,  unis  en  fociétë.  Cependant  cette  entre- 
prife  n’eut  qu’un  fuccès  paflager. 

En  i 6oO  les  Portugais  avoient  formé  fur  la  rive 
feptcntrionale  delà  riviere  delà  Plata,  l’établiflement 
de  Saint- Sacrement.  Cette  colonie  a  occafionné  des 
conteftations  perpétuelles  entre*  les  cours  de  Madrid 
&  de  Lisbonne.  Le  traité  de  1778  Fa  cédée  aux 
Efpagnols,  qui  ont  reftitué  aux  Portugais  le  territoire 
de  la  riviere  de  Saint  Pierre. 

Cependant  les  paifibles  &  induftrieux  habi¬ 
tants  du  Bréfil  nniltiplioient  leurs  cultures  &  leurs 
exportations.  Les  échanges  fe  faifoient  par  la  voye 
dhme  flotte,  partie  de  Lisbonne  &  de  Porto,  dans 
le  mois  de  Mars.  Ces  bâtiments  fe  réunifiaient  tous 
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à  la  hauteur  de  la  Bahia,  pour  regagner  les  rades 
du  Portugal,  dans  les  mois  de  Septembre  ou  d’Oéto- 
bre  de  l'année  fuivante.  Cet  affujetifièment  qui  gênoit 
la  liberté  des  fpéculations ,  lit  languir  le  commerce. 

La  découverte  des  mines  d’ar  &  de  diamants  lit 
mettre  la  partie  la  plus  importante  du  Brélil  lbus  le 
joug  du  monopole.  Au  lein  des  ruines  de  Lisbon¬ 
ne,  on  vit  établir  une  compagnie  exclufivc  pour  ven¬ 
dre  à  l’étranger ,  au  Brélil  &  même  en  détail ,  dans 
une  circonférence  de  trois  lieues,  les  vins  fi  connus 
fous  le  nom  de  Porto ,  qui  forment  la  boiffon  ordi¬ 
naire  des  Anglois.  Un  pareil  arrangement  anéantilfoit 
le  commerce  de  Porto,  devenu  la  première  ville  du 
royaume,  après  la  deftruétion  de  la  capitale.  Il  ne 
tendoit  pas  moins  au  détriment  de  la  colonie. 

L  e  Brélil  cil;  aétuellement  divifé  en  neuf  provin¬ 
ces  ,  toutes  conduites  par  un  commandant  particulier. 
Quoique  fubordonné  au  vice-roi,  il  reçoit  directe¬ 
ment  des  ordres  de  la  cour  de  Lisbonne.  Il  leur  eft 
défendu  de  fe  marier  dans  leur  diflriét ,  de  faire  le 
commerce ,  d’accepter  le  moindre  préfent.  L’état 
civil  &  militaire  y  eil  réglé  fur  le  même  pied  qu’en 
Portugal.  La  colonie  compte  quinze  mille  huit  cents 
quatre-vingt-dix-neuf  hommes  de  troupes  réglées 
&  vingt- un  mille  huit  cents  cinquante  hommes  de 
milice.  On  y  compte  fix  évêchés ,  qui  reconnoiffent 
pour  leur  métropole  l’archevêché  de  Bahia.  Parmi 
les  pafleurs  fubalternes,  il  n’y  a  que  les  mifionnai- 
res  qui  foient  payés  par  le  gouvernement.  Les  au¬ 
tres  trouvent  abondamment  de  quoi  vivre,  dans  les 
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bénéfices  de  leur  état.  Il  y  a  quelques  afyles  pour 
de  vieilles  filles  à  Bahia  &  à  Rio -Janeiro:  mais  ja¬ 
mais  il  ne  fut  permis,  dans  le  Bréfil,  de  fonder  au¬ 
cun  couvent  pour  des  religieufes.  Les  moines  y  ont 
trouvé  plus  de  facilité.  Quoique  le  tribunal  de  Pin- 
quiiition  ne  fort  pas  établi  dans  ce  pays  ,  Tes  eccléfiafli- 
que  s  ne  Liiient  pas  d’être  imbus  de  Tes  principes 
fanguinaires.  Les  negres  y  font  aflez  bien  traités; 
lorfqu'ils  font  laborieux,  ils  fc  peuvent  acheter  la 
liberté ,  au  bout  de  quelques  années. 

Le  fort  des  Indiens  n’y  étoit  pas  d'abord  fi  heureux  ; 
des  ordres  réitérés ,  qu’on  eut  Padrelfe  d’éluder  de 
temps  en  temps,  firent  celfer  cette  tyrannie;  mais  ce 
ne  fut  que  depuis  1755 ,  que  tous  les  Bréfiliens  furent 

*  -V 

réellement  libres.  C’eft  l’époque,  à  laquelle  011  les 
déclara  citoyens.  Cependant,  fi  ce  fage  changement 
n’a  pas  été  couronné  de  fuites  aulïi  avantageufes 
qu’on  étoit  en  droit  de  s 'en  promettre,  c’eft  qu’011  a 
négligé  d'éclairer  les  Indiens ,  &  de  leur  faire  vaincre 
l’habitude  de  la  pareffe. 

Le  gouvernement  de  Para,  où  il  y  a  la  ville  de 
Bclem,  compte  quatre  mille  cent  vingt -huit  blancs; 
netif  mille  neuf  cents  dix -neuf  noirs  efclaves  oü  mu¬ 
lâtres  libres;  &  trente  -  quatre  mille  huit  cents  qua¬ 
rante-quatre  Indiens.  Celui  de  Maragnan  contient 
huit  mille  neuf  cents  quatre-vingt-treize  blancs; 
dix-fept  mille  huit  cents  quarante  -  quatre  noirs  ou 
mulâtres  libres  &  efclaves;  trente -huit  mille  neuf 
cents  trente -fept  Indiens»  épars  ou  réunis  dans  dix 
bourgades.  Ces  deux  gouvernements  languiffent  ;  ce- 
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lui  de  Fernanibue  cft  plus  important.  Il  fournit  le 
meilleur  lucre ,  quantité  de  cuirs  &  le  bois  de  Brélil. 
L’arbre  qui  le  produit  n’eft  pas  encore  bien  connu 
des  botaniftes.  Le  commerce  de  ce  bois  cil  en  mo- 
nooole.  Deux  Anglois  établis  en  Portugal  le  recoi- 
vent  à  raifon  de  40  liv.  le  quintal.  Ils  le  vendent  a 
Lisbonne  meme ,  &  ils  gagnent  fur  cet  article  72,000 
liv.  Fernanibue  compte  dix -neuf  mille  lix  cents  foix- 
ante  -  cinq  blancs  ;  trente  -  neuf  mille  cent  trente  -  deux 
nègres  011  mulâtres,  &  trente -trois  mille  fept  cents 
vingt  -  huit  Indiens.  O11  y  compte  quatre  rades.  San- 
Salvador  cft  le  chef-lieu  du  gouvernement  de  Baliia. 
On  y  arrive  par  la  baie  de  tous  les  Saints,  dont  l’ou¬ 
verture  eft  de  deux  lieues  &  demie.  Chaque  côté 
préfente  une  forterelïe ,  qui  en  défend  l’entrée.  Cette 
cité  compte  deux  mille  maifons  ,  la  plupart  magnifi¬ 
quement  bâties  j  richement  ameublécs.  Les  femmes 
5 V ‘font  porter  faftueufcment  dans  des  hamacs  de 
coton.  La  jaloufie  des  maris  eft  le  fléau  univerfel , 
qui  empoifonne  le  plaifir  de  leur  vie.  L’hypocriiie, 
le  fanatifme  &  d'autres  vices  achèvent  d’empefter 
cette  fociété.  On  compte  dans  cette  province  trentc- 
neuf  mille  fept  cents  quatre-vingts  blancs  ;  quarante- 
neiil  mille  fix  cents  quatre-vingt-treize  Indiens; 
foixante  -  huit  mille  vingt -quatre  nègres.  Outre  les 
productions ,  qu’elle  partage  avec  les  autres  provin¬ 
ces  ,  elle  a  fur  elles  l’avantage  de  la  pèche  de  la  baleine 
&  de  la  culture  du  tabac.  Celle-là  languit  fous  un  privi- 
legc  exclufif,  que  les  monopoleurs  payent  au  gouver¬ 
nement  300,000  liv.  Cette  branche  fe  perdra  erttie- 
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renient  ,  à  moins  qu’on  ne  lui  donne  plus  de  liberté» 
Il  pâlie  annuellement  du  Bréiil  aux  côtes  d’Afri¬ 
que  dix  mille  quintaux  de  tabac  inférieur,  qui  ache¬ 
tés  dans  la  colonie  meme  18  liv.  le  cent  pelant,  lui 
donnent  i  Conoco  liv.  Il  en  paffe  cinquante  -  huit  mille 
cinq  cents  quintaux  en  Portugal  qui,  à  leur  entrée, 
font  vendus  40  liv.  le  cent  pelant;  ce  qui  produit 
a, 3 40, coo  liv.  Les  deux  fommes  réunies  font  un 
total -de  2,520,000.  Le  gouvernement  de  Rio -Ja¬ 
neiro  n’a  que  des  productions  langmlfantes  ;  il  n'y 
a  que  les  cannes  à  lucre ,  qui  y  profperent.  On  y 
a  découvert,  il  y  a  environ  vingt  ans,  deux  plantes 
connues  fous  le  nom  de  curuata  &  de  tocun^  lefquel- 
les  peuvent  fervir  à  faire  des  voiles  &  des  cordages. 
Ce  gouvernement  compte  quarante  -fix  mille  deux 

cents  foixante  -  onze  blancs;  trente -deux  mille  cent 

>  • 

viugt-lix  Indiens  ;  cinquante-quatre  mille  quatre-vingt- 
onze  negres.  Le  havre  de  Rio -Janeiro  eu  un  des 
plus  beaux  du  monde  ;  il  fert  de  débouché  à  tous 
ies  produits  du  Bréiil  entier;  c’eft  l’entrepôt  général 
du  commerce  qui  le  lait  entre  ie  Portugal  &  cet 
établiffement.  Indépendamment  des  tréfors  qu’une 
circulation  fuivie  doit  verfer  dans  la  ville  de  Rio- Ja¬ 


neiro  *  il  y  relie  tous  les  ans  3,000,000  liv.  pour  les  dé- 
penfes  du  gouvernement,  &  beaucoup  davantage 
lorfquc  le  gouvernement  juge  convenable  d’y  faire 
conllruire  des  vaiiTeaux  de  guerre.  C’eft  la  plus  ri¬ 
che  &  la  plus  belle  ville  de  tout  le  Bréiil.  Les  mai- 
fons  y  font  généralemment  à  deux  étages,  bâties  de 
pierre  de  taille  ou  de  brique  &  ornées  d’un  balcon. 
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d’où  les  femmes  jettent  des  fleurs  fur  les  hommes 
qu’il  leur  plaît  de  dhiinguer.  A  F  extrémité  de  cha-  ( 
que  rue,  qui  font  toutes  alignées,  on  voit  un  ora¬ 
toire,  où  le  peuple  chante  tous  les  foirs  des  canti¬ 
ques  devant  un  faint  richement  logé  &  nipé.  Les 
mœurs  y  font  des  memes  que  dans  tous  les  pays  à 
mines.  Les  fortifications  qui  fervent  à  fit  défenfe , 
n’en  rempliifent  pas  la  fin,  parce  que  la  place  peut 
être  attaquée  d’un  autre  coté.  Saint- Paul  efi  le 
dernier,  le  moins  important  des  gouvernements,  di- 
ftribués  fur  la  cote.  On  n’y  compte  aujourd’hui  que 
onze  mille  quatre-vingt-treize  blancs;  trente -deux 
mille  cent  vingt  -fix  Indiens  ,  &  huit  mille  neuf  cents 
quatre- vingt- fept  negres  ou  mulâtres.  Il  n’envoye 
à  l’Europe  qu’un  peu  de  coton;  fon  commerce  inté¬ 
rieur  fe  réduit  à  fournir  dc$  farines  &  des  falaifons  à 
Rio -Janeiro.  On  pourroit  aifément  y  qaturalifer  le 
chanvre  &  la  foye;  on  pourvoit  auffi  y  exploiter 
avantageufement  les  mines  de  fer  &  d’étain.  Il  y  a 
encore  plufieurs  provinces  dans  l’intérieur  du  Bréfil, 
où  fe  trouvent  des  mines. 

Celles  d’or  ont  été  découvertes  dans  le  Bréfil , 
il  y  a  plus  de  deux  fieclcs  ;  mais  on  ne  les  a  ex¬ 
ploitées  que  depuis  1706.  L’extraétion  du  métal  11’efl 
ni  dangereufe  ni  pénible.  On  le  trouve  quelquefois 
.à  la  fuperficie.  Souvent  on  creufe  jufqu’à  trois  ou 
quatre  brafîes  &  rarement  au-delà.  Dans  quelque 
endroit  qu’on  l’ait  ramaffé,  il  cfl  au  fortir.de  la  mine, 
au  titre  de  vingt -trois  karats  &  demi.  LorfqiEou 
découvre  une  mine,  il  faut  le  dénoncer  au  gouver- 
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nement;  on  en  partage  le  provenu  en  cinq  parties, 
dont  il  y  a  une  pour  le  fife  ,  deux  pour  le  comman¬ 
dant  &  l'intendant ,  &  deux  pour  Fauteur  de  la  dé¬ 
couverte.  Les  mines  y  font  généralement  partagées, 
félon  le  nombre  d’efclavcs  qu’on  peut  employer  à 
leur  exploitation.  Leur  produit  réuni  ne  s’élève  pas 
au- deifus  de  25,312,500  liv. ,  dont  le  fife  retient 
le  quint.  Il  retire  encore  de  cette  fournie  quelque 
chofe  pour  le  droit  de  tranfport  &  pour  la  fabrica¬ 
tion  des  efpeccs.  On  ne  fait  pas  monter  à  plus  de 
20,000,000  liv.  les  métaux,  qui  circulent  habituelle¬ 
ment  dans  le  Bréfil. 

L  a  proportion  mutuelle  de  l’or  &  de  l’argent  a  varié 
de  tout  temps.  Ces  variations  ont  celle,  depuis  que 
l’Efpagne,  qui  étoit  le  juge  naturel  de  cette  propor¬ 
tion  ,  la  fixa,  dans  fes  monnoics  ,  comme  un  à  feize. 

Les  diamants  &  ks  pierres  précicufes,  parmi  les¬ 
quelles  011  en  trouve  de  toutes  les  couleurs ,  ont 

4 

toujours  .fervi  aux  hommes,  pour  faire  un  étalage 
de  leurs  richeffes.  Le  diamant  cft  une  pierre  cry- 
‘  flalîifce  ;  mais  (a  cryftallifation  n’eft  pas  aufii  réguliè¬ 
re  que  celle  du  cryftal  de  roche.  Il  eft  au-deflus 
de  t  jutes  les  autres  pierres  par  fon  éclat,  fou  feu  & 
fa  dureté.  Lorfqu’on  l’expofe  pendant  quelque  temps 
aux  rayons  du  foleil,  il  en  conferve  pour  quelques 
moments  la  lumière,  lorfqu’on  le  tranfporte  dans  les 
ténèbres.  Des  expériences  faites  en  1694,  1695  & 
1760  prouvent  que  le  diamant  s’exhale  au  foyer  d’un 
miroir  ardent ,  qu’il  fc  perd  non  feulement  à  l’air  li¬ 
bre,  mais  encore  dans  des  creufets  de  la  meilleure 
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porcelaine  cuite  &  le  plus  hermétiquement  fermes, 
pourvu  qu’on  les  tienne  au  feu  des  grandes  verreries. 
Au  relie  5  les  diiTol vents  les  plus  forts  ne  l’atUiqucnt 
pas.  On  ne  connoilibit  longtemps  des  mines  de  dia¬ 
mants  que  dans  les  Indes  Orientales,  où  il  y  a  fur  la 
Gouel  celles  de  Salempour  &  de  Succadan.  On  les 
trouve  ou  dans  une  terre  fablonneufe,  ou  dans  une 
efpece  de  minerai  ferrugineux,  où  les' diamants  s’en¬ 
foncent  jufqu’à  cinquante  braffes. 

Les  mines  de  PIndoftan  ne  font  exploitées  que 
par  les  naturels  du  pays,  qui  livrent  les  diamants  à 
de  riches  Banians.  Ceux-ci  les  revendent  à  Ma- 
dras  ou  à  Calcutta.  Ils  y  font  achètes  par  les  An- 
glois ,  qui  les  envoyait  à  Londres ,  dans  des  bour- 
fes  cachetées  avec  leurs  factures.  Le  prix  de  ces 
diamants  eft  année  commune  3,420,000  liv.  De  ces 
mines  efl  forti  le  beau  diamant  de  193  karats  tout 
taille,  dont  le  prince  d’Orlof  fit,  en  1 772,  préfent 
a  l’Impératrice  de  Unifie,  le  jour  de  fa  fête. 

L  es  mines  de  diamant  du  Bréfil  furent  découvertes , 

£ 

en  1728.  La  trop  grande  quantité,  qu’on  en  en¬ 
voya  d'abord  en  Europe ,  en  fit  baiffer  conüdérable- 
ment  le  prix;  mais  on  a  pris  dans  la  fuite  des  mefu- 
res ,  pour  prévenir  le  décroiflemcnt  de  leur  valeur. 
On  a  affermé,  l’exploitation  de  ces  mines  à  des  par¬ 
ticuliers  ;  dans  le  deffein  de  leur  afiiirer  leur  privilè¬ 
ge  ,  on  a  fermé  les  mines  qui  fe  trouvent  dans  leur 
voillnage.  On  emerme  les  diamants  qu’on  envoyé 
en  Europe ,  dans  une  calfettc  à  trois  ferrures ,  dont  les 
principaux  membres  de  i’adminiflration  ont  les  clefs; 
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ces  clefs  font  dépofées  dans  un  autre  coffre.,  fur  le¬ 
quel  le  vice  -  roi  doit  appofer  fon  cachet.  Depuis 
que  le  fouverain  fe  réfer  vc  les  diamants,  tout  le 
monde  a  la  permifïion  d’en  exploiter  les  mines;  mais 
il  faut  les  livrer  au  gouvernement  qui  en  fixe  le  prix. 
Aujourd’hui  la  cour  en  jette  dans  le  commerce  fonçan¬ 
te  mille  karats.  Un  feul  négociant  les  prend  à 
raifon  de  25  üv.  le  karat.  ^Angleterre  &  la  Hol¬ 
lande  achètent  ces  diamants  bruts  ,  .&  les  fourniffent 
taillés  aux  autres  nations.  D’autres  pierres  précieu- 
fes,  des  améthyfles,  des  topafes  très  imparfaites  & 
des  crilolites  d’une  allez  grande  beauté  fe  trouvent  en¬ 
core  dans  le  Bréfil.  Tous  les  habitants  ont  la  liberté  de 
les  chercher;  leur  exportation  ne  s’élève  pas  au -des¬ 
lus  de  150,000  liv.  Le  Bréfil  poffede  encore  plufieurs 
autres  mines  ;  il  faut  en  excepter  celles  de  cuivre. 

Cet  établiffcment  a  d’abord  fervi  à  augmenter 
infignement  les  revenus  du  Portugal.  Les  droits  réunis 
qu’il  y  perçoit,  montent  annuellement  à  18,073,970 
liv.  Cependant  la  couronne  lui  doit  11,340,600  liv. 
Celui-ci  doit  de  fon  coté  aux  négociants  de  la  métro- 
pôle  15,165,980  liv. 

Le  Bréfil  a  encore  des  liaifons  avec  la  côte  occi¬ 
dentale  de  l’Afrique,  depuis  les  iiles  du  Cap-Verd 
jufqu’au -delà  du  pays  d'Angola;  d’où  il  tire  ,  année 
commune,  16,303  noirs,  qui  lui  coûtent  5,161,536 
liv.  On  les  paye  avec  les  produits  du  pays.  Il  a 
des  liaifons  avec  Madère  les  Açores,  d’où  il  retire 
fon  vin,  des  faLifons  &  des  farines,  qu’on  échange 
contre  ees  productions.  Ces  articles  n’emportent  de 
fies  denrées  que  2,271,000  iiv. 
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T  o  u  T  le  refte  des  richcffes  du  Brcfil  arrivent  en 

Portugal.  Elles  formant  annuellement  une  fomme  de 

! 

56,949^90  liv.  C’eit  avec  les  deux  tiers  des  pro¬ 
duits  du  Bréfil  qu’on  livre  à  l’étranger  ;  c'cft  avec 
l’or  &  l’argent  qui  arrivent  de  cette  région;  c’cft 
avèc  les  vins,  les  laines,  les  fcls,  les  fruits  de  la 
métropole  meme,  que  le  Portugal  parvient  à  payer 
foixahte  millions  de  marchand  il  es  qu’il  reçoit  annuel- 

1 

lement  de  diverfes  contrées  de  l’Europe.  De  ce  com¬ 
merce  l’Angleterre  a  quatorze  portions  »  lliaiie  huit, 
la  Hollande  fept,  Hambourg  iix,  la  France  cinq,  la 
Suede  quatre,  le  Dannemarc  quatre,  l’Efpagne  deux, 
&  la  Ruffie  une  feulement. 

L  a  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bragancc  fur  le 
trône  de  Portugal,,  fut  l’époque  de  fa  décadence.  Le 
Portugais  plein  d’enthoufiafme  quitta  les  arts  manuels, 
&  les  métiers,  pour  courir  à  la  défenfe  de  la  patrie; 
mais  lorfque  celle-ci  n’avoit  plus  befoin  de  ces  mains 
courageufcs ,  clics  dédaignèrent  des  travaux  utiles. 
De  ce  moment  il  11’y  avoit  plus  de  manufidu- 
res  dans  le  Portugal.  La  guerre  pour  la  fucceflion  , 
plaça  un  petit  -  lils  de  Louis  X I V.  fur  le  trône 
d’Efpagne.  Une  plus  grande  a  ver  fi  on  contre  des 
voifins  devenus  trop  redoutables  en  fut  la  fuite  de 
la  part  des  Portugais  ,  qui  fe  j citèrent  dans  les  bras 
de  FAngleterré;  celle-ci  profita  de  cette  circoullance 
pour  s’en  approprier  le  commerce.  Tous  les  pro¬ 
duits  du  Portugal  &  de  fes  colonies  p afferent  chez 
lesAnglois,  dont  un  million  étoit  occupé  chez  eux 
à  pourvoir  les  Portugais  de  manufactures,  de  tout 
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ce  qu’il  ne  fe  trouvoit  pas ,  ou  de  ce  qu’il  ne  fe 

trouvoit  pas  ouvré  en  Portugal.  Ce  dépériilément 
entraîna  la  décadence  des  arts  libéraux,  des  lettres, 
des  fciences,  des  bons  principes  de  police  &  d’ad- 
miniftration  ;  &  on  vit  cette  nation  rétrograder  & 
excitei  le  nicpiis  des  peuples  qui  Favoicnt  autrefois 
admirée.  Tout  porte  à  préfumer  quelle  11c  fortira  de 
longtemps  de  cet  état  d’anéantiffement. 

Pour  entreprendre  ce  grand. ouvrage,  le  pre- 
miet  pas  qu  elle  doit  faire ,  c’elt  de  fecoucr  le  joug 
d  Angleterre ,  de  ne  montrer  dorénavant  aucune 
prédilection  pour  elle ,  &  d’établir  une  égalité  entre 
toutes  les  nations  qui  viiitent  fes  ports.  Le  climat 
&  le  terroir  de  ce  royaume  font  favorables  à  la  produc¬ 
tion  des  foyes,  des  oliviers,  des  laines,  dont  on 
pourroit  doubler  la  quantité.  La  cour  de  Lisbonne 
doit,  pour  hâter  l’amélioration  de  lia  ütuation,  ré¬ 
former  fes  impôts,  les  diminuer,  encourager  par 
des  primes  le  travail  &  l’indufhie,  remplacer  les  cloî¬ 
tres  par  des  atteliers,  faire  cefler  la  fuperflition  avec 
la  pareffe ,  rétablir  fa  marine ,  élever  fes  colonies  à 
une  plus  grande  profpérité,  en  y. recevant  toutes  les 
nations  Européennes.  Mais  pour  v  réuffir  il  faut 
éteindre  jufqu’à  la  moindre  trace  de  Pinquifition,  & 
diminuer  l’abus  que  le  clergé  peut  faire  de  fou  pou¬ 
voir.  Jufqu’à  ce  que  la  cour  Portugaife  ait  atteint 
ce  but  lalutaire,  tout  projet  d’amélioration  fera  inuti¬ 
le.  La  crainte  d’irriter  lMngleterre  ne  doit  pas  re¬ 
tarder  d’un  inftant  une  réforme  auffi  fage  ;  que  la 
nation  fe  reffouvienne  des  exploits  glorieux  &  hé- 
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roïques  de  fcs  ancctres ,  lorfque  les  Anglois  n’étoient 
rien;  que  toutes  les  nations  commerçantes  de  l’Eu¬ 
rope  font  intéreilëcs  à  plaire  à  un  état  aufli ‘riche, 
&  qu'elles  fe  réuniront,  lorfque  l’ambition  de  l’Efpa- 
gne  lui  donneroit  des  inquiétudes.  Cependant,  pour 
ne  fe  repofer  pas  entièrement  du  foin  de  la  délenfe 
fur  rémulation  des  autres  états,  elle  doit  fe  pénétrer 
de  cette  maxime:  qu'un  état  qui  n'a  ni  armée  ni  Hot¬ 
te,  eft  compté  pour  rien  dans  le  corps  politique; 
c'efl;  ce  qui  eft  le  dernier  des  opprobres.  Pour  jouir 
de  la  confidération ,  il  ne  doit  pas  avoir  à  craindre 
la  guerre.  Finalement,  à  juger  de  l'avenir  par  le  pré- 
fent,  tout  nous  autorife  à  conjecturer  que  toutes  ces 
réformes  font  plus  à  fouliaiter  qu'à  préfumer. 
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E  X. 


EtabliJJement  des  nations  Européennes  dans  le 
grand  Archipel  de  P  Amérique,  Les  F Ubuflier  s, 

JQpAmérique  renferme  entre  le  huitième  &.  le 
trente  -  deuxieme  degré  de  latitude  feptentrionale ,  l’ar¬ 
chipel  le  plus  nombreux ,  le  plus  étendu ,  le  plus 
riche  que  l’océan  ait  encore  offert  à  la  curiofité,  à 
l’activité  &  à  l'avidité  des  Européens.  On  le  con- 
noit  fous  le  nom  d’Antilles,  Les  vents  qui  fouillent 
presque  toujours  de  la  partie  de  l'Eft,  ont  fait  ap- 
peller  celles kqui  font  plus  à  l’Oiient,  i  les  du  vent. 
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&  les  autres ,  ifles  fous  le  vent.  Elles  compofent 
une  chaîne,  dont  un  bout  femble  tenir  au  continent 
près  du  golfe  de  Maracaïbo,  &  l’autre  fermer  fou- 
verture  du  goüe  du  Mexique.  Peut-être  ne  fer  oit- 
il  Pas  ^éniéraire  de  les  regarder  comme  les  fournie  ts 
de  très  hautes  montagnes  f  qui  ont  fait  autrefois 
partie  de  la  terre -ferme  &  qui  font  devenues  des 
ifles  par  une  révolution  qui  a  fuhmergé  tout  le  plat 
pays.  Nombre  de  faits  phyfiques  viennent  à  l’appui 
de  cette  conjecture.  La  direction  des  Antilles ,  celle 
des  montagnes ,  des  fources  fembîent  encore  la  ren¬ 
dre  plus  vraifemblable. 

Le  fol  de  ces  ifles  efl;  généralement  une  couche 
d  argile  plus  ou  moins  epaiffe.  Celle-ci  n’eft  pas  égale¬ 
ment  fertile.  Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux 
Antilles,  ils  les  trouvèrent  couvertes  de  grands  arbres, 
liés  pour  ainfi  dire  les  uns  aux  autres  par  des  plan¬ 
tes  rampantes ,  qui  s’élevant  comme  du  lierre,  em- 
brafloient  toutes  les  branches  &  les  déroboient  à  la 
vue.  On  ne  pouvoit  pénétrer  dans  les  bois  fans  les 

t  \ 

couper.  Ces  forêts  a  voient  plufieurs  générations  d’ar¬ 
bres  auffi  anciennes  que  le  monde  ;  ces  arbres  étoicnc 
d’une  grande  élévation,  très  droits,  fans  aucune  dé- 
fectuofité.  La  chute  de  leurs  feuilles  &  leur  décompo¬ 
sition  avoit  formé,  fur  la  furface  de.  la  terre,  un  fé- 
diment,  qui  après  le  défrichement  opéroit  une  vé¬ 
gétation  prodigieufe.  Les  racines  de  ces  arbres  a- 
voient  tout  au  plus  deux  pieds  de  profondeur;  elles 
s’étendoient  en  fuperficie  à  proportion  du  poids  qu’el¬ 
les  avoient  à  foutenir.  Ceux  qui  croiffoient  fur  les 
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montagnes  avoient  un  bois  très  dur,  qui  laiffoit  à 

w 

peine  s’entamer  par  l’inftrument  le  plus  tranchant. 
Les  vallées  étoient  couvertes  de  bois  mous.  Au 
pied  des  arbres  croiffoient  nombre  de  plantes.  Les 
infulaires  ne  gênoient  nulle  part  la  marche  de  la  natu¬ 
re.  Ces  ifles  offroietit  encore  une  grande  variété  de 
.  fruits  ,  mais  fort  différents,  des  nôtres.  Le  plus  utile 
en  étoit  la  banane.  Elle  eii  charnue,  alongée,  lé¬ 
gèrement  arquée ,  couverte  d’une  pellicule  jaune  & 
épaiffe,  remplie  d’une  fubftance  pulpeufe,  jaunâtre, 
un  peu  fu crée  &  très  nQurriffante.  Chaque  tige  porte 
cinquante  fruits  &  au-delà.  Une  Angularité  qui  mé¬ 
rite  d’être  obfervée  >  c’eft  que  la  liane  embraffe  tous 
les  arbres  Itériles  en  s’éloignant  des  arbres  fruitiers. 
On  11’y  voit  de  légumes  que  le  crefîon  &  le  pour¬ 
pier.  Toutes  les  autres  nourritures  y  étoient  très 
bornées.  Le  plus  grand  des  quadrupèdes  étoit  de 
la  groffeur  du  lapin.  Les  oifeaux,  maigres  &  fans 

goût,  n’a  voient  d’autre  mérite  que  la  parure  de  leur 
* 

plumage.  Ces  contrées  renfermoient  nombre  de 


plantes  très  efficaces  contre  les  maladies  de  ces  pays. 

Le  climat  des  Antilles  efl:  divifé  dans  la  faifon  de' 
féchércfle  &  celle  de  pluie.  On  y  e(t  fujet  à  une 
continuité  de  chaleur,  depuis  le  lever  du  foleil  juf- 
qu’à  une  heure  après-midi.  Les  variations  dans  la 
température  de  l’air  viennent  moins  des  faifons  que  du 
vent;  mais  il  n’y  à  que  celui  d’Eft  qui  tempere  lacha- 
leur.  Les  autres  procurent  peu  de  foulagement  5 
ceux-ci  y  font  très  rares.  Le  vent  d’Eft  ne  fe  fait  com¬ 
munément  fentir  que  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du 
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mutin.  Ce  vent  &  les  pluies  fervent  à  foulager  la 
chaleur  de  ce  climat.  Toutes  les  provifions  s’y  gâ* 
tent  fubitement. 

Cette  dernière  fiifon  eft  accompagnée  de  phénomè¬ 
nes  plus  terribles  ,  de  tremblemens  de  terre,  d’ou¬ 
ragans.  Alors  l’océan  attaque  la  terre  avec  une  im- 
pétuofité  qu'on  ne  peut  ni  prévoir  ni  éviter.  Les 
vagues  s’élèvent  tout- à-coup  près  du  rivage  &  crè¬ 
vent  avec  une  violence  extrême.  Elles  brifent  alors 
contre  la  terre  les  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  aux  rades. 
Lorfque  l’air  eft  trouble  ,  que  le  foleil  devient  rouge  , 
que  le  temps  eft  calme,  &  que  le  foinmet  des  mon¬ 
tagnes  eft  clair,  on  préfige  l’approche  des  ouragans. 
Alors  on  entend  fous  terre,  ou  dans  les  citernes,  un 
bruit  fourd ,  comme  s’il  y  avoit  des  vents  enfermés. 
Le  difque  du  foleil  s’obfcurcit;  le  ciel  eft  au  Nord- 
oueft  d’un  fombre  menaçant;  la  mer  rend  une  odeur 
forte  9  &  fe  fouleve  même  au  milieu  du  calme  ;  le 
vent  tourne  fubitement  de  l’Eft  à  l’Oueft  &  fouffle 
avec  violence  par  des  reprifes  qui  durent  deux  heu¬ 
res  chaque  fois  ;  une  nuit  univerfelle  &  profonde 
fuccede  à  un  jour  vif  &  brillant ,  la  nudité  des  plus 
tristes  hivers  à  la  parure  du  printemps  ;  des  arbres 
auffi  anciens  que  le  monde  font  déracinés ,  ou  leurs 
débris  difperfés;  les  plus  folides  édifices  n’offrent  en 
un  moment  que  des  décombres ,  que  des  coteaux  ri¬ 
ches  &  verdoyants ,  changés  en  des  cavernes  hideufes  ; 
des  plantations  bouleverféèSj&  des  malheureux  dépouil¬ 
lés  de  tout  pleurant  fur  des  cadavres,  ou  cherchant 
leurs  parents  fous  des  ruines.  Les  bruits  des  eaux  ,  des 
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bois  ,  de  la  foudre  qui  tombent  &  fe  brifent  contre 
les  rochers  ébranlés  &  frac  allé  s  ;  les  cris  &  les  hur¬ 
lements  des  hommes  &  des  animaux,  pêle-mêle 
emportés  dans  un  tourbillon  de  fable ,  de  pierres 

de  débris  :  tout  femble  annoncer  les  dernières 
convulfions  &  l’agonie  de  la  nature  ! 

Dans  tous  ces  malheurs  il  y  a  une  confolation. 
C'eft  que  ces  ouragans  amènent  des  récoltes  plus 
abondantes  &  hâtent  les  productions  de  la  terre. 

C.  ColomBj  après  s’être  établi  à  St.  Domingue, 
une  des  grandes  Antilles,  reconnut  les  petites.  Les 
Caraïbes ,  leurs  habitants ,  étoient  plus  nerveux  que 
les  autres  ;  leur  figure  auroit  été  agréable  ,  s’ils 
n’aveient  déparé  l’ouvrage  de  la  nature,  pour  fe 
donner  de  prétendues  beautés,  qui  ne  pouvoient 
plaire  que  chez  eux.  Ils  fe  peignoient  avec  du  ro¬ 
cou:  ce  qui  leur  donnoit  la  couleur  d’une  écreviffe 
cuite.  Ils  croyoient  confufement  un  bon  &  un  mau¬ 
vais  principe  ;  mais  ils  étoient  peu  attachée  à  leurs 
préjugés.  Cette  indifférence  ne  les  rendit* pas  plus  do¬ 
ciles  au  Chriftianifme ,  lorfqu’on  le  leur  offrit.  Sans 
difputer  contre  ceux  qui  leur  en  prêchoient  les  dog¬ 
mes ,  ils  refufoient  de  les  croire,  de  peur ,  difoient- 
ils  ,  que  Leurs  voifins  fe  moquajfent  d’eux.  Au  res¬ 
te,  leur  bonté  de  cœur  leur  tint  lieu  de  code,  &  ils 
vivoient  entre  eux  en  paix.  Le  vol  ne  fut  connu 
de  ces  fauvages  qu’à  l’arrivée  des  Européens.  Lors¬ 
qu’il  leur  manqueit  quelque  chofe ,  ils  difoient  qu& 
les  chrétiens  étoient  venus  che ç  eux.  Infenfibles 
aux  pallions  les  plus  fortes ,  ils  vivoient  dans  une 


».  y 


•  \ 


%  » 


« 


Y 

: 


m 


P  PRECIS  de  l’ HISTOIRE 

apathie,  le  fondement  de  leur  tranquïiité.  Chaque 
lambic  conilituoit  une  efpece  *de  république  féparée 
julqira  un  certain  point  du  relie  de  îfi  nation.  Elle 
ioimoit  un  hameau,  au  cçntre  duquel  demeuroit  le 
eum.  Ces  cabanes  avoient  pour  colonnes  des  pieux, 
du  chaume  pour  toit,  &  pour,  meubles  des  ar¬ 
mes,  des  lits  de  coton  fans  art  &  fans  travail, 
quelques  corbeilles  &  des  lift  enfiles  de  calebaife.  Ils 
y  p allèrent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  à  dor- 
nîK  a  fumeri  Suis  en  fortoient,  c’étoit  pour  res¬ 
ter  accroupis  dans  un  coin,  où  ils  paroiffoient 
CLiCvelis  dans  une  profonde  méditation.  Lors- 
qu  i>s  par! oient,  ce  qui  étoit  rare,  on  les  écou- 
‘oit  fans  les  interrompre  ,  fans  les  contredire,  fans 
jcur  répondre  que  par  un  figue  muet  d’approbation. 
Le  foin  de  leur  fubliftance  ne  les  occupait  pas  beau¬ 
coup;  ils  mangeoient  peu.  Ils  trouvoient  au  pied 
des  arbres  une  nourriture  allurée,  fiiine  ,  convenable 
a  leur  tempérament ,  &  qui  ne  demandoit  pas  une 
grande  préparation.  A  ces  dons  bruts  de  la  nature, 
on  ajouteit  quelquefois  les  produits  de  la  chafiè  & 
de  la  pèche.  C’étoit  à  l’occafion  de  quelque  fefiin. 
Les  conviés  n’étoient  pas  plus  gais  dans  ces  affem- 
blées  que  dans  leur  vie  ordinaire.  Souvent  ils  s’y 
enivroient ,  &  ces  fêtes  fi  trilles  fe  terminoient  par 
Pefiufion  de  fang.  On  finilfoit  par  s’égorger.  Ils 
Rembarquaient  fur  des  bateaux  formés  d’un  feul  ar¬ 
bre,  qu’on  avait  abattu  en  le  brûlant  par  le  pied. 
Des  années  entières  avoient  été  employées  q  creufer 
ces  canots  avec  des  haches  de  pierre,  &  par  le 
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moyen  du  feu  qu’on  dirigeoit  adroitement  dans  le 
tronc  de  l’arbre  ,  pour  donner  à  la  pirogue  la  forme  qui 
lui  convenoit.  i Arrivés  aux  côtes,  ils  y  cherchoient 
des  nations  à  exterminer.  Ils  les  attaquoient  avec  une 
eipece  de  mallue ,  moins  longue  que  le  bras,  avec 
leurs  fléchés  empoifonnécs.  Au  retour  de  l’expédi¬ 
tion  ,  les  fauvages  retomboient  dans  leur  inaétion. 
Malgré  l’avantage  de  leurs  armes,  les  Efpagnols  ne 
firent  pas  longtemps  la  guerre  à  ce  peuple.  Les  An¬ 
tilles  n’offroient  point  d’or;  &  leurs  habitants,  ré¬ 
duits  en  efclavàge ,  mouroient  de  mélancolie ,  lors¬ 
qu’on  les  voulut  faire  travailler  dans  les  mines. 

.Les  Anglois  &  les  François  inflruits  de  ce  qui 
fe  pafi'oit,  hafarderent  quelques  foibles  armements, 
,pour  intercepter  les  vaiffeaux  Efpagnols  qui  navi- 
guoient  dans  ces  parages.  Les  fliccès  multiplièrent 
ces  corfaires.  Ces  pirateries  étoient  juflifiées  par  l’u- 
fage,  où  étoit  l’Efpagne  d’arrêter  tous  les  bâtiments, 
qu’elle  trouvoit  au-delà  du  Tropique.  En  1625,  des 
Anglois  conduits  par  Warner,  des  François  aux  or¬ 
dres  de  Danambuc  abordèrent  le  même  jour  à  Saint- 
Chriftophe ,  par  deux  côtés  oppofés.  La  néceffité 
les  réunit.  Leur  paix  fut  troublée  par  une  flotte  re¬ 
doutable,  envoyée,  en  1630,  parla  cour  de  Madrid 
contre  les  Holiandois,  &  qui  devoit,  en  pafiànt, 
exterminer  ces  pirates.  Les  Anglois  &  les  François 
furent  ou  maflàcrés  ou  chaffés.  Mais  le  danger  pas- 
fé,  iis  retournèrent  la  plupart  à  leurs  habitations, 

où  l’Efpagne,  occupée  de  Coins  plus  importants, 
fie  les  inquiète it  plus. 
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Alors  ils  fe  tournèrent  vers  les  Caraïbes ,  con¬ 
tre  lesquels  ces  deux  nations  firent  d’abord  caufe 
commune.  A  la  fin  elles  convinrent,  en  1660,  fur 
les  poflefiions  que  les  événements  variés  de  la  guerre 
leur  avoient  allurées.  Cet  acte  étoit  accompagné 
d’une  ligue  ofienfive  &  défenfive  ;  pour  forcer  les 
naturels  du  pais  à  aécéder  à  cet  arrangement,  ce 
que  la  crainte  leur  fit  faire  la  même  année. 

Cette  convention  aiïura  aux  François  la  Gua¬ 
deloupe  ,  la  Martinique ,  la  Grenade  &  quelques 
autres  propriétés  moins  importantes;  &  aux  Anglois 
la  Barbade ,  Nieves ,  Antigoa ,  Montferrat  &  plufieurs 
ifles  de  peu  de  valeur.  Saint  -  Chriltophe  refia  en 
commun  aux  deux  puiffances.  Les  Caraïbes  furent 
concentrés  à  la  Dominique  &  à  Saint- Vincent,  OÙ 
tous  les  membres  épars  de  cette  nation,  dont  le 
nombre  ne  s'élevoit  pas  au  -  deffus  de  fix  mille  boni- 
mes ,  fc  réunirent. 

Cette  convention  fut  encore  l’époque  de  la 
profpérité  des  colonies  Angloifes,  &  la  décadence  des 
colonies  Françoifes:  c’eft  que  celles-ci  gémifloient 
/  fous  des  privilèges  exclufifs. 

Les  colons  François,  paffionnés  pour  la  liberté, 
fc  réfugièrent  à  la  côte-  feptentrionale  de  Saint-  Do¬ 
mingue  ,  qui  depuis  longtemps  fervoit  d’afyle  aux 
avanturiers  de  leur  nation. 

O  n  les  nommoit  boucaniers ,  parce  qu’à  la  ma¬ 
niéré  des  fauvages  ,  ils  faifoient  fécher,  à  la  fu¬ 
mée ,  dans  des  lieux  appellés  boucans,  les  viandes, 
dont  ils  fe  nourriffoient.  Comme  ils  étoient  fans  fem- 
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mes,  ils  avoicnt  pris  l’habitude  de  s’alTccicr  deux  h 
deux.  ‘Leurs  biens  étoient  en  commun;  ils  déineu- 
roient  toujours  à  celui  qui  furvivoit  à  fon  compa¬ 
gnon.  Leurs  ufagês  étoient  ceux  des  anciens' Gau¬ 
lois.  Ils  vuidoient  leurs  querelles  à  coups  de  fufil. 
Une  ehemife  teinte  du  fhng  des  animaux  qu’ils 
tuoient  à  la  chafle;  un  caleçon  encore  plus  Talc  fait 
en  tablier  de  braffeur;  pour  ceinture  une  courroie, 
où  pendoient  un  fabre  fort  court  &  quelques  cou- 
teaux;  un  chapeau  fans  autre  bord  qu’un  bout  abat¬ 
tu  fur  le  devant;  des  lbuliers ,  fans  bas;  tel  étoit  fha- 
billemcnt  de  ces  barbares.  Leur  ambition  fe  bornoit 
' ;i  avoir  un  fufil  qui  p'ortat  des  balles  d’une  once,  & 
une  meute  de  vingt- cinq  ou  trente  chiens.  Leur  vie 
fe  paffoit  à  faire  la  guerre  aux  bœufs  fauvages.  Les 
meilleures  parties  de  ces  animaux,  affaifonnées  avec 
du  piment  &  du  jus  d’orange,  étoient  la  nourriture 
ordinaire  des  boucaniers ,  qui  avoient  oublié  l’ufaee 

O 

du  pain,  &  qui  étoient  réduits  à  l’eau  pour  boilfon. 
On  raffcmbloit  les  cuirs  des  bœufs,  pour  les  vendre  à 
des  navigateurs  étrangers.  Ces  cuirs  étoient  portés  dans 
les  rades  par  des  engagés,  efpece  d’hommes  qui  fe 
yendoient  en  Europe,  pour  fervir  comme  efclaves 
pendant  trois  ans  dans  les  colonies.  Ils  connois- 
foient  peu  les  infirmités.  Le  climat  étoit  le  feul  en¬ 
nemi  qu’ils  euflent  à  craindre,  depuis  que  la  colo¬ 
nie  h  f  pagncl e  n’étoit  plus  rien. 

D  e  s  e  s  p  e  r.  e  s  par  des  hoflilités  non  -  inter¬ 
rompues  de  la  part  des  boucaniers,  les  Efpagnols 
ibn.t  venir  des  troupes,  qui  furprennent  ccs  barba* 
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res  en  petit  nombre  dans  leurs  courfes ,  ou  pendant 
la  nuit  dans  leurs  cabanes.  Tous  ces  avanturiers 
auraient  fucceflivement  péri,  s’ils  ne  fe  fuffent  at¬ 
troupés  pour  fe  défendre.  Alors  le  carnage  devint 
affreux;  tout  fut  immolé  à  leur  fureur,  fans  diftinc- 
tion  d’àge  ni  de  fexe.  Pour  y  mettre  une  fin ,  les 
Espagnols  s'avifent  de  détruire  eux -mêmes  les  bes¬ 
tiaux.  Dès  ce  moment  les  boucaniers  fe  virent  obli¬ 
gés  de  fe  fixer  ;  la  France  leur  donna  un  gouverneur 
&  des  compagnes  ,  tirées  des  femmes  connues  par 
leurs  débauches.  Mais  ceux-là  ne  furent  pas  fcan- 
dalifés  de  leurs  mœurs  paffées  ;  ils  s’affurerent  de 
leur  chaftcté  à  venir  par  des  menaces. 


LA  ngleterPvE,  vers  ce  temps  en  guerre  a- 
vec  l’Efpagne,  s’empare  après  des  échecs  réitérés 
de  l’ifle  de  la  Jamaïque,  foumife  aux  Efpagnols  de¬ 
puis  1509.  Avant  cette  époque  des  corfaires  Fran¬ 
çois  &  Anglois,fi  célébrés  depuis  fous  le  nom  defii- 
buftiers,  avoient  chaffé  les  Efpagnols  de  la  petite  illc 
de  la  Tortue,  fituée  à  deux  lieues  de  celle  de  St. 
Domingue,  s’y  étoient  fortifiés,  &  avoient  couru 
avec  une  audace  extrême  fur  l’ennemi  commun.  Ils 
formoicnt  entre  eux  de  petites  fociétés  de  cinquante, 
de  cent ,  de  cent  cinquante  hommes.  Une  barque 
plus  ou  mois  grande,  c’étoit-là  toute  leur  force  na¬ 
vale.  A  peine  pouvoit-on  s’y  coucher ,  &  rien  n’j 
mettoit  à  l’abri  des  ardeurs  d’un  climat  brûlant  * 
des  pluies  qui  tombent  en  torrents  dans  ces  parages. 
Souvent  011  y  manquoit  les  premiers  foutiens  de  la.  vie. 


Mais  à  la  vue  d’un  navire  tant  de  calamités  étoient 
oubliés»  De  quelque  grandeur  qu’il  fût,  lçs  flibus- 


; 
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le  grapin  étoit  une  fois  jette ,  c’étoit  un  vaifliu  en¬ 


contre  les  Efpagnols.  Leurs  cruautés  contre  les  A- 
méricains ,  &  la  douleur  de  le  voir  par  eux  interdire 


dans  le  nouveau -monde  &  la  chaffc  &  la  pèche, 
qu’ils  croyoient  avec  raifon  de  droit  naturel,  affer¬ 


mirent  ces  corfaires  dans  leur  haine  &  dans  leur 
intrépidité.  Les  bâtiments  retournants  en  Efpagne 
chargés  des  richeffes  de  l'Amérique,  tentoient  princi¬ 
palement  leur  avidité.  Lorsque  la  prife  étoit  riche  , 
l’Ëfpagnol ,  glacé  de  terreur  à  leur  vue,  obtint  fa  vie; 


les  plus  héroïques  ,  dont  le  récit  forme  tout  un 
volume.  Il  11e  nous  cil  permis  dans  ce  Précis  d’en 


citer  plus  que  deux  traits ,  qui  baillent  entrevoir  le  relie. 


Pierre  le  grand  11’a  fur  un  bateau  que 
quatre  canons  &  vingt-huit  hommes.  Sa  foiblefle  ne 
l’empêche  pas  d’attaquer  le  vice  -  amiral  des  ga¬ 
lions.  Il  l’aborde,  après  avoir  donné  fes  ordres 
pour  faire  couler  à  fond  fon  bâtiment  ;  &  il  étonne  fi 
fort  les  Efpagnols  par  fon  audace  ,  qu’il  oblige  le  capi¬ 
taine,  auquel  il  met  le  piftolet  à  la  gorge,  de  fe rendre. 

Le  Basque,  Jonqué  &  Laurent  de  Graaf 
croifent  devant  Carthagene  avec  trois  petits  &  mau¬ 
vais  navires.  On  fait  fortir  du  port  deux  vaiffeaux 
de  guerre,  pour  les  combattre,  &  les  amener  vifs 
ou  morts.  L’efpoir  des  Efpagnols  eft  fi  bien  trom¬ 
pé  ,  qu'ils  font  faits  prifonniers  eux-mêmos* 
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Lo  r.  s  q  u’i  h  s  avoient  fait  un  butin  confidérabîe  9 
les  François  alloient  à  Saint-Domingue,  &  les  An* 
giois  à  la  Jamaïque.  Tous  juroient  qu’ils  n’avoient 
ri  eu  détourné  du  pillage.  Si  quelqu’un  fut  convain¬ 
cu  de  parjure  ,  ce  qui  étoit  très  rare ,  il  étoit  aban¬ 
donné  comme  infâme  fur  quelque  côte  déferte.  Les 
premières  distributions  étoient  pour  les  mutilés.  Le 
relie  étoit  partagé  en  lots  égaux  parmi  tout  l’équipa¬ 
ge.  Lorfque  celui-ci  étoit  bien  content  de  fon  com¬ 
mandant,  il  lui  accorda  jufqu’à  trois  lots.  Le  pro- 
prié  taire  du  navire  tira  un  tiers  du  butin.  Tout  ce 

1  f 

partage  le  fit  avec  une  exaéte  probité.  Enfuite  le 
jeu,  le  vin,  les  femmes ,  toutes  les  débauches,  toutes 
les  profitions  poffibles  ,  abforboient  dans  peu  de 
temps  des  richeffes  immenfes.  La  mer  revoyoit 
fans  habits ,  fans  vivres,  abfoîument  ruinés,  des  hom¬ 
mes  qu’elle  venoit  d’enrichir  de  pluficurs  millions. 

La  guerre  du  prince  d’Orange  divila  les  deux  na¬ 
tions  ;  elle  entraîna  la  réparation  des  flibustiers  Fran¬ 
çois  &  Anglois  ;  les  heureux  efforts  de  l’un  &  de 
l’autre  gouvernement ,  pour  attacher  ces  hommes  à 
l’agriculture,  la  fagelfe  qu’on  eut  de  fixer  les  plus 
accrédités  d’entre  eux,  en  leur  confiant  des  polies 
civils  ou  militaires ,  Fimpoflibilité  de  remplacer  ces 
hommes  extraordinaires,  toutes  ces  caufes  &  cent 
autres  fe  réunirent  pour  anéantir  la  foeiété  la  plus 
lïnguliere ,  qui  ait  jamais  exifté,  &  qui  doit  fon  ori¬ 
gine  au  dégoût  de  l’efclàvage  des  gouvernements 
Européens,  à  celui  d’une  vie  monotone,  au  defir 
des  richeffes  &  à  la  haine  contre  les  Efpagnols. 
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L’E  drope  fatiguée  depuis  un  demi  -  fiecle  des 
hauteurs,  de  l’ambition a  de  la  tyrannie  de  Louis 

XIV,  réunit  fes  forces  pour  empêcher  l’aceroifle- 

•  • 

ment  d’une  puifiance  déjà  trop  redoutable  ,  &  qui 
le  feroit  devenue  trop  par  l’acquifition  de  la  couronne 
d’Efpagne.  La  guerre  pour  la  fuccellion  donna  un 
afeendant  fingulier  aux  ennemis  de  la  France  ;  elle 

fut  remarquable  par  des  victoires  également  glorieu- 

» 

fes  &  utiles.  Bientôt  il  ne  relia  aux  deux  couron¬ 
nes  ni  forces,  ni  réputation.  Ni  la  France  ni  l’Efpa- 
gne  n’avoient  plus  de  marine  ;  leurs  pollcffions 
dans  l’Amérique  étoient  fans  défenfe.  Celles  des  Es¬ 
pagnols,-  les  plus  riches  ,  auroient  dû  tenter  la  cupi¬ 
dité  des  Anglois  &  des  Hollandois  ;  elles  s’offroient 
comme  une  proye  auffi  facile  qu’importante. 

L’Espagne  n’en  devoir  la  confervation  qu’à 
la  rivalité  des  nations,  avec  lefquelles  elle  étôit  en 


guerre. 

La  pacification  d’Utrecht  fut,  dans  les  Antilles* 
Suivie  d’une  grande  profpérité.  Les  colonies  que 
*es  Européens  y  ont  établies,  ont  befoin,  pour  fleu¬ 
rir,  d'une  communication  fûre  &  facile  avec  l’Afri¬ 
que,  avec  les  côtes  feptentrionales  du  Nouveau- 
Monde  &  furtout  avec  l'Europe.  La  Jmaïque 
avoit  fiirtout  fleuri  par  le  commerce  interlope  avec 
les  poffeffions  Efpagnoles  en  Amérique ,  qu'une 
longue  habitude  avoit  fait  regarder  comme  licite. 
L’Efpagne ,  devenue  plus  éclairée  fur  fes  intérêts , 
voulut  mettre  fin  à  cette  communication.  Mais  au  lieu 
de  fe  borner  à  empêcher  ce  commerce  frauduleux* 
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on  arrêta,  fous  prétexte  cîe  contrebande,  des  na- 
vii  qui  avoient  une  deilination  légitime.  Ces 
liüiiiiiiés  furent  iuivies  *  en  1739  9  d'une  guerre 
ouverte:  ' 

Elle  fut  commencés  de  la  part  des  Anglois 
avec  la  plus  grande  fupériorité.  Elle  avoir  un  grand 
nombre  de  matelots  &  d’officiers  expérimentés  ;  fes 
arfenaux  regorgeoient  de  munitions  navales  &  fes 
chantiers  étaient  fournis  de  tout.  Cette  fupériorité  ne 
fiilla  pas  u  être  inutile  à  l’Angleterre,  par  Firréfblu- 
tion  du  miniflre  Walpole,  qui  étoit  alors  à  la  tçte 
t.e  fes  aûaires.  Mais  on  n’en  lut  pas  plus  tranquil¬ 
le  dans  l’Amérique  Efpagnole.  Inutilement  la  cour 
dç  Verfailles  joignit  fes  forces  navales  à  celles  de 
l’Efpagne.  Heureufement  pour  les  deux  nations,  la 
mort  de  l’empereur  Charles  VI  a  voit  allumé  en  Eu¬ 
rope  une  guerre  vive,  qui,  pour  des  intérêts  très 
équivoques,  y  retenoit  les  forces  Britanniques.  La 
paix  d’Aix-la-Chapelle  laiiîa  les  choies  dans  le  mê¬ 
me  état ,  où  elles  avaient  été  avant  la  guerre. 

En  1755  j  E  culture  des  colonies  Françoifes, 
dont  la  rapidité  étonnoit  tous  les  efprits  attentifs ,  ré» 
veilla  la  jaloufie  des  Anglois.  Ceux-ci,  après  avoir 
dilümulé  quelque  temps  ,  commencèrent  les  hohilités, 
fans  les  faire  précéder  d’aucune  de  çes  formalités ,  qui 
font  en  ufage  chez  les  peuples  civilités.  Ils  fe  féli¬ 
citèrent  d’une  infamie  ,  contre  laquelle  toutes  les 
voix  de  l’Europe  s’élevoient  avec  indignation.  Ce¬ 
pendant  la  France,  quoique  furprife,  fut  vietorieufe 

Cau^tia ,  remportât  fur  mer  tj*  paritagç  coa». 
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•fidérable ,  conquit  Minorquc ,  menaça  Londres  meme. 
Les  François  éblouis  de  quelques  fucccs  ,  qui  ne  dé- 
cidoient  de  rien,  s’engagèrent  trop  dans  les  troubles, 
qui  commençoient  à  divifer  P  Allemagne.  Les  An- 
glois,qui  du  découragement  a  voient  pafié  à  la  fureur, 
mirent  à  la  tête  du  cabinet  G.  Pict,  doué  d’un  ca- 
raétere  entreprenant  &  ferme,  d’une  paflion  pour  les 
grandes  chofes  ,  d’une  éloquence  füre  d’entraîner. 
Son  adminiftration  11e  fut  qu'une  chaîne  de  conquêtes. 

Depuis  le  commencement  des  hoftilités,  toute 
communication  fut  interrompue  entre  les  colonies 
Françoifes  &  leur  métropole.  C’étoit  beaucoup  que 
le  colon,  qui  manquoit  de  tout,  n’appellàt  un  libé¬ 
rateur  ,  un  ennemi ,  qui  pouvoit  mettre  fin  à  fes  ca¬ 
lamités.  En  1759,  dix  vailfeaux  de  ligne,  des  ga- 
liotcs  à  bombes  ,  des  frégates ,  cinq  mille  hommes 
de  débarquement  fe  préfentent  devant  la  Guadeloupe, 
Fiais  ce  ne  fut  qu’après  deux  échecs,  que  les  Anglois 
parvinrent  à  foumettre ,  à  des  conditions  très  ho- 
noraoies ,  Tifle  entière.  Cette  conquête  fut  fuivic  de 
ccilc  de  la  Martinique  La  Grenade  &  les  autres 
illes  du  vent,  ou  Françoifes,  ou,  quoique  neutres, 
peuplées  de  François, ne  firent  pas  acheter  leur  fou- 
million  d’un  coup  de  canon.  Saint-Domingue  cou-* 
rut:  le  plus  grand  rifque  de  fubir  le  même  fort. 

L’Espagne,  en  changeant  de  maître ,  fortit  de  fou 
indolence.  Elle  échoua  dans  le  deffeia  d’éteindre  le 
lia j] b é au  de  la  guerre,  dans  laquelle  elle  fe  vit  bien- 
t6t  engag^e  elle -meme.  Cet  événement  entraîna  la 
perte  de  Cuba ,  le  pivot  de  la  grandeur  Efpagnolç 
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dans  le  Nouveau-Monde.  Cet  échec  rendit  la  paix  éga¬ 
lement  nécellaire  à  la  cour  de  Verlailles  &  à  celle  de  Ma¬ 
ri  wftere  ^\.n^lois  ^  qui  n’étoir  plus  dirigé  par 
le  grand  Pitt,  voulut  bien  l’accorder.  Les  cours 
de  Madrid  &  de  Verfailles  cédèrent  à  celle  de  Lon¬ 
dres  tout  ce  qu’elles  avoient  poffédé  depuis  la  riviè¬ 
re  de  Saint- Laurent  jufqu’au  fleuve  de  Miffiffipi.  La 
France  abandonna  de  plus  la  Grenade  &  Tabago; 
elle  confentit  auffi  que  les  Anglois  gardaiïent  les  is- 
les  réputées  neutres  de  Saint- Vincent  &  de  la  Do¬ 
minique,  pourvu  qu’elle  pût,  de  Ton  côté,  s’appro¬ 
prier  Sainte  *  Lucie.  A  ces  conditions  ,  le  vainqueur 
reftitua  aux  deux  couronnes  alliées,  toutes  les  con¬ 
quêtes  qu’il  avoit  faites  fur  elles  en  Amérique. 

Dès  ce  moment  il  perdit  une  occafion,  qui  ne 
reviendra  peut-être  jamais,  de  s’emparer  des  portes 
&  des  fources  de  toutes  les  richefles  du  Nouveau- 
Monde.  Il  tenoit  le  Mexique  par  le  golfe,  dont  il 
*voit  feul  l’entrée.  Un  fl  beau  continent  tomboit 
de  lui -même  dans  fes  mains.  On  pouvoit  l’attirer 
ou  par  les  offres  d’une  dépendance  plus  douce ,  ou 
par  Pefpérance  de  la  liberté ,  inviter  &  les  Efpagnols 
&:  les  Indiens  à  fecouer  le  joug  d’un  gouvernement 
foible  &  tyrannique. 

U  n  pareil  événement  eût  changé  de  face  &  l’Amé¬ 
rique  &  l’Angleterre  &  l’Europe  [ 
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L’  A  F  R  I  Q  U  E. 

jT,^  Européens  y  vont  acheter  des  cultivateurs  pour 
les  Antilles .  Manière  dont  fe  fait  ce  com¬ 
merce .  Productions  dues  aux  travaux 

des  efc laves. 
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horreurs  fans  nombre,  qui  ont  défolé  le  Nouveau- 
Monde.  Ces  horteurs  ont  depuis  enfanté  de  nouvel¬ 
les  atrocités.  L’avarice  &  la  fuperdition  ayant  dé¬ 
peuplé  l’Amérique  *  on  fe  vit  obligé  d’aller  chercher 
en  Afrique  des  mains  ,  pour  la  culture  des  terres  , 
dont  les  Européens  ne*  pourvoient ,  fous  un  ciel  brû¬ 
lant  ,  fouffrir  les  travaux  pénibles.  Alors  on  vit 
l’homme  acheté  &  vendu  par  l’homme  ! 

L’Afrique  cil  une  région  immenfe,  qui  ne 
tient  à  la  terre  que  par  une  langue  de  terre  de  vingt 
lieues,  qu’on  nomme  l’illhme  de  Suez;  lien  phylique 
&  barrière  politique;  que  la  mer  doit  rompre  tôt  ou 
tard,  par  cette  pente  qu’elle  a  de  faire  des  golfes  & 
des  détroits  à  l’Orient.  Cette  prefqu’iffe*  coupée  par 
l’équateur  en  deux  parties  inégales*  forme  un  trian¬ 
gle  irrégulier,  dont  un  des  côtés  regarde  l’Orient, 
l’autre  le  Nord  &  le  troifieme  l’Occident.  Le  côté 
oriental*  qui  s’étend  depuis  Suez  jufqu’auprès  d* 
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cap  de  Bonne -Efpérancey  efi  baigné  par  la  mer 
Rouge  ee  i  Océan.  L’intérieur  du  pays  eft  peu  con» 
nu  .  &  ce  qu  on  en,  fçait ,  ne  peut  intéreffer ,  ni  l’avi¬ 
dité  du  négociant ,  ni  la  ciirioüté  du  voyageur ,  ni 
1  humanité  du  philofophe»  Les  miifionnaires ,  qui  ont 
pénétré  dans  ces  pays,  en  ont  abandonné  les  hom¬ 
mes  a  leui  légéreté  &  à  leur  perfidie.  Les  côtes  ne  font 
le  pins  fouvent  que  des  rochers  affreux,  un  amas  de 
fable  brûlant  &  aride.  Celles  qui  font  fufceptibles 
de  quelque  culture  ,  font  partagées  entre  les  naturels 
du  Pays»  Ies  Arabes ,  les  Portugais  &  les  Hollan- 
dois.  Leur  commerce 9  qui  ne  conliite  qu’en  un  peu 
d  ivoire  ou  d’or  &  en  quelques  efeiaves ,  eft  lié  avec 
celui  des  Indes  Orientales, 

Le  côté  Septentrional,  qui  va  depuis  Pifthme  de 
Suez  jufqu  au  détroit  de  Gibraltar,  eft  borné  par  la 
Médita  ranée.  Il  a  neuf  cents  lieues  de  côtes  occu¬ 
pées  par  une  région  connue  depuis  plaideurs  ficelés , 
fous  le  nom  de  Barbarie ^  &  par  l’Egypte  qui  gémit 
fous  le  joug  de  l’Empire  Ottoman.  Cette  grande  pro¬ 
vince  eft  bornée  à  PEit  par  la  mer  Rouge;  au  Sud 
par  la  Nubie;  à  l’Oueft  par  les  déferts  de  Barca  ou 
par  la  Lybie;  au  Nord  par  la  Méditerranée.  Sa  lon¬ 
gueur  du  Sud  au  Nord  cil  d’environ  deux  cents  dou¬ 
ze  lieues.  Un  banc  de  rochers  &  une  chaîne  de 
montagnes ,  qui  luiveut  h  peu  près  la  même  direc¬ 
tion,  ne  lui  laiffent  que  fix  ou  fept  lieues  de  large 
jufqu’au  Caire.  Depuis  cette  capitale  jùfqu’à  la  mer 
le  pays  décrit  un  triangle,  dont  la  bafe  eft  accent  lieues. 
Ce  triangle  en  cm  b  rafle  un  autre,  célébré  fous  le  nom 
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de  Delta,  &  formé  par  deux  bras  du  Nil ,  qui  vont 
fe  jetter  dans  la  Méditerranée,  l’une  à  une  lieue  de 
Rozettc,  &  l’autre  à  deux  de  Damiette. 

Le  climat  de  cette  région  embrafée  eft  générale¬ 
ment  fiiin.  La  feule  infirmité  particulière  à  l’Egypte 
ell  la  perte  de  la  vue.  Son  fol  eft  très  fertile ,  quoi¬ 
que  rien  n’y  foit  plus  rare 1  que  des  fources.  Cette 
fertilité  eft  due  aux  inondations  du  Nil. 

Les  terres  font  divifées  en  trois  clafles.  On  re¬ 


garde  comme  la  première,  celle  qui  forme  les  Vakoups 
ou  le  domaine  des  mofquées.  Celles  de  la  fécondé 
clalfe  font  l’appanage  des  officiers  militaires  &  civils; 
elles  font  arrofées  de  fueurs  des  ferfs.  Les  autres 
font  le  bien  des  fimples  citoyens ,  qui  les  font  la¬ 
bourer  par  des  fermiers  intelligents  &  actifs.  Celles- 
ci  lent  les  mieux  cultivées.  De  ces  terres  le  tiers 


eft  généralement  en  friche.  On  y  compte  cinq  ou  fi 5 
millions  d’habitants.  Les  plus  nombreux  font  lesCop 
tes,  qui  tuent  leur  origine  des  anciens  Egyptiens* 
auxquels  ils  relfemblent  allez.  Les  uns  fuivent  l’ai- 
coran ,  les  autres  l’évangile.  Ils  s’occupent  de  l’a 
gricultnre  &  des  arts.  Après  les  Coptes,  la  race  la  plu: 
multipliée  eft  celle  des  Arabes.  Ils  vivent  tous  dan' 
le  plus  grand  opprobre.  On  difpofe  arbitrairement  d< 
leurs  biens  &  de  leur  vie  ;  &  ces  actes  d’injuftice  01 
de  cruauté  n’ont  jamais  provoqué  la  vengeance  di 
gouvernement.  Le  refte  de  la  population  eft  forint 
pai  des  lui  es,  des  Juifs  ,  des  Arméniens,  des  hom¬ 
mes  de  divers  pays ,  de  feétes  diverfes.  Çes  étran¬ 
gers,  furtout  les  Mammelucs ,  lailfent  rarement  um 
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poftétité  nombreufe.  Inutilement  on  leur  donne  pour 
compagnes  les  plus  belles  femmes  de  la  Circaffie  & 
de  la  Géorgie.  Inutilement  on  les  fait  vivre  les  uns 
&  les  autres  dans  une  abondance  qui  éloigne  le  befoin  & 
qui  prévient  toute  inquiétude.  Il  ne  fort  prefque  point 
d’enfants  de  ces  liaifons  fi  bien  alforties,  &  le  peu 
qui  en  unifient,  meurent  dans  l’année.  Le  gouverne¬ 


ment  de  l’Egypte  ne  reflemble  à  aucun  autre.  L’au¬ 
torité  réfide  dans  les  Mam élues.  Cette  dvnaftie  fin- 
guliere  elt  compofée  de  dix  ou  douze  mille  efclaves, 
amenés  dans  leur  jenneffe  de  Géorgie  ou  de  Circaffie. 
Affranchis  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard ,  ils  mon¬ 
tent  de  grade  en  grade  jufqukiu  plus  haut,  celui  de 
bey.  Ceux-ci  commandent  aux  vingt- quatre  pro¬ 
vinces  du  royaume.  Ils  font  rarement  plus* de  feize 
ou  de  :dix-fept,  pareeque  les  plus  hardis  d’entre 
eux  ont  plufieurs  gouvernements,  &  que  quelques 
foibles  diltriéls  de  la  haute  Egypte  font  confiés,  de 
temps  immémorial,  à  des  cheiks  Arabes.  Le  bey 
de  la j  capitale  prend  ordinairement  de  Pempire.au- 
déifias  les  autres  beys.  Les  Marri  élues,  tous  pleins 
de  vigueur  &  de  courage,  forment  différentes  troupes  de 
cavalerie,  qui  difpofent  prefque  généralement  de  l’in¬ 
fanterie.  Turque ,  qui  efi  très  efféminée,  ayant  per¬ 
du  tout  l’efprit  militaire.  Les  divers  tributs  levés  par 
le  grand-feigneur  dans  ce  pays,  montent  communément 
à  dix  millions  de  livres ,  &  il  en  pâlie  rarement  plus  du 
quart  à  Confiantinople.  Une  adminiftration  vieieufe 
dépouille  journellement  &  les  gens  en  place,  &:  le  mi¬ 
litaire  &  les  citoyens.  Le  pays  fe  fondent  par  un 
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commerce  très  avantageux,  pour  lequel  il  a  plu- 
lieurs  débouchés  ,  dont  les  principaux  font  ceux  d’A¬ 
lexandrie  &  de  Damiette*  Sept  à  huit  cents  bâ~ 
timens  Turcs,  Barbaresques  &  Chrétiens  arrivent 
annuellement  en  Egypte.  On  évalue  leurs  cargai- 
fons  réunies  à  22,500,000  liv.  Elles  font  compofées 
de  draps,  de  dorures  ,  d’étoffes  de  foye ,  de  fer de 
plomb  ,  d'étain  ,  de  papier ,  de  cochenille ,  de  quincail¬ 
leries,  de  verroterie.  O11  y  reçoit  en  échange  du  riz  , 
du  café,  du  fafran ,  de  Eivoire,  des  gommes,  du 
coton ,  du  féné ,  de  la  caffe  ,  du  fil  filé  &  du  fel 
ammoniac.  La  valeur  de  ces  diverfes  denrées  mon¬ 
te  ordinairement  à  45,000^000  de  liv.  La  faifon  la 
plus  favorable  pour  la  nagivation  d’Europe  en  Egyp- 
t  ,  à  laquelle  on  employé  cent  bâtiments,  eft  l’été. 
Mais  EEgypte  ne  fortira  jamais  de  fit  pauvreté,  non- 
obflant  fes  richeffes  naturelles,  tant  qu’une  adminis¬ 
tration  fage  n’aura  remplacé  fon  anarchie. 

L  a  Lybie ,  contrée  immenfe  ,  ne  commença  d’ê¬ 
tre  connue  qu’à  l’arrivée  des  Carthaginois ,  qu’on 
fçait  s’être  fixés  dans  les  environs  de  Tunis.  L’his¬ 
toire  ,  quoique  très  remarquable ,  des  révolutions  de 
cet  état ,  feroit  déplacée  dans  ce  précis ,  dans  le¬ 
quel  le  rédaéteur  doit  paffer  rapidement  fur  tout  ce 
qui  s’éloigne  de  fon  but  principal,  Ehiftoire  des  é- 
tabliffements  &  du  commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes.  Les  états  qui  divifent  la  Lybie, 
ont  une  efpcce  d'ariftocratie.  Le  chef,  qui  fous  le 
nom  de  dey  les  conduit,  eft*  élu  par  la  milice,  qui 
efl;  toujours  Turque  &  qui  eft  la  feule  nobleffe  dans 
le  pays. 
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L'Etat  de  Tripoli  a  deux  cents  trente  lieues 
tie  côtes.  On  en  pourroit  décupler  la  population. 
L'intérieur  du  pays  n’eft  qu'un  défert.  La  républi¬ 
que  peut  avoir  un  revenu  de  a,  000, 000  liv.  fon¬ 
dé  fur  les  palmiers,  fur  les  puits  de  la  campagne, 
fur  les  douanes  &  fur  la  monnoye.  La  caravane  de 


Maroc  s’y  rend ,  en  allant  à  la  Mecque  &  en  revenant 
de  ce  lieu  révéré  par  les  Mufulmans  :  mais  comme 
le  nombre  des  pélérins  a  fenflblement  diminué,  ce 
p adage  n’eft  plus  fi  utile,  &  le  commerce  qu’on 
füifoit  autrefois  par  terre  ell  réduit  à  rien ,  ou  à  peu 
de  chofes.  Celui  de  mer  eft  un  peu  plus  confidérablc. 
Il  n’y  a  que  les  Tofcans  &  les.  Vénitiens  qui  ont  des 


rélations  fuivies  avec  Tripoli.  Sa  capitale ,  qui  por¬ 
te  le  même  nom ,  dt  fi  tuée  fur  le  bord  de  la  mer.  Ses 
forces  marines  ,  qui  étoient  autrefois  renommées , 
font  entièrement  tombées. 

La  marine  de  Tunis  eft  dans  le  meme  cas,  depuis 
que  la  valeur  des  prifes  11e  couvre  pas  les  frais  de 


l’armement.  Cet  état  a  une  armée  de  treize  mille 
hommes,  dont  la  cavalerie  compofe  plus  que  la  moi¬ 
tié.  Son  revenu  eft  le  plus  confidérablc  de  toutes 
les  puiffances  de  l’Afrique  Septentrionale  ;  il  s’élève 
ù  18,000,000  de  liv.  Cet  accroifiement  des  finances 
dû  à  une  meilleure  adminiftration,  qu’un  prince 
Maure  y  a  introduite  depuis  peu.  Toutes  les  na¬ 
tions  font  admifes  à  fon  commerce,  &  ce  font  les 
François  qui  profitent  le  plus  de  cette  permiffion. 
Il  eft  principalement  concentré  dans  fia  capitale,  qui 
donne  fon  nom  à  toute  cette  république.  Située 
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dans  des  marais  infeéls ,  elle  compte  cent  cinquante 
mille  habitants. 

A  l'Oueft  de  Tunis  cft  la  république  d’Alger* 
dont  les  terres  intérieures,  terminées  par  le  défert 
de  Sahara,  comme  toutes  celles  de  la  Barbarie,  ont 
plus  de  largeur,  de  population  &  de  culture  qu'on 
11e  le  croit  communément.  O11  y  voit  peu  de  villes. 
La  plupart  font  fur  les  côtes,  dont  l'étendue  cft  de 
cent  vingt  lieues.  Le  revenu  public  11’eft  pas  pro¬ 
portionné  aux  richcffes  de  cet  état;  c’eft  qu’il  paiïe 
par  des  mains  infidèles.  Sa  milice,  qui  devoit  être 
de  douze  mille  hommes*  mais  qui  n'eft  jamais  com¬ 
plété,  .cft  compolée  uniquement  de  Turcs.  Les 
premiers  officiers  de  l'état  font  choifis  dans  ce  corps 
puiftant.  Vingt  mille  hommes  de  cavalerie  font  com- 
pofés  de  Maures.  Il  dépend  du  gouvernement  de 
difpqfer  d’un  plus  grand  nombre  de  troupes.  A  ces 
forces  de  terre ,  celles  de  mer  ne  font  point  propor¬ 
tionnées.  Elles  font  formées  de  dix-fept  bâtiments, 
parmi  lefquels  il  n'y  a  qu’un  feul  vaiffeau  de  cin¬ 
quante  canons.  Il  y  a  fept  ou  huit  ports ,  où  les 
navigateurs  puiffent  aborder.  Alger  en  eft  la  capi¬ 
tale.  Elle  s’élève  en  amphithéâtre  fur  le  penchant 
d’une  colline,  qui  eft  couronnée  par  la  citadelle. 
Son  territoire  eft  allez  bien  cultivé.  Les  François 
font  le  principal  commerce  à  Alger;  toutefois  leurs 
ventes  ne  furpafiént  pas  200,000  liv.  ni  leurs  achats 
600,000.  • 

L’i mmense  contrée  du  Maroc ,  eft  aujourd’hui 
gouvernée  par  un  feul  defpote ,  dont  les  forces  de 
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terre  ni  de  mer  ne  font  gueres  impofantes.  Le  reve¬ 
nu  public  eft  peu  de  chofe  dans  un  pays  ruiné ,  mais 
les  dépenfes  y  font  encore  moindres.  Ce  qu’on  peut 
épargner  va  grofïir  un  tréfor  immenfe,  très  ancien- 
nenemt  formé  des  dépouilles  de  l’Efpagne,  &  tou¬ 
jours  accru  par  une  longue  fuite  de  fouverains,  plus 
ou  moins  cruels ,  qui  comptoient  l’ôr  pour  tout ,  & 
pour  rien  le  bonheur  des  peuples.  La  foif  de  l’or 
e(l  la  paffion  univerfelle  de  ce  peuple.  On  va  le 
chercher  dans  la  haute  Guinée.  Pour  y  arriver  on 
a  befoin  de  parcourir  un  efpace  de  cinq  cents  lieues. 
Les  ports  du  Maroc  font  fermés  à  pîufîeurs  nations. 
L’Angleterre,  la  Hollande,  la  Tofcane,  dont  les 
navires  y  font  admis ,  n’en  profitent  guere.  Les  ven¬ 
tes  annuelles  n’y  paflent  pas  quatre  cents  mille 
francs  >  ni  les  achats  douze  cents  mille. 

Sur  ces  côtes  on  trouve- encore  plulieurs  petits 
états,  Tetuan,  PArrache,  Salé ,  Safy,  Sainte  -  Croix  : 
il  fuffit  de  les  nommer. 

D  e  ces  peuples  l’occupation  favorite  a  été  long¬ 
temps  la  piraterie.  Il  ne  tient  qu’aux  puiffances  ma¬ 
ritimes  réunies  de  finir  leurs  injuftices.  Ce  n’eft 
que  leur  jaloufie  mutuelle,  qui  met  un  obfiacle  à 
une  révolution  auffi  fouhaitable  pour  les  nations 
commerçantes ,  que  pour  les  habitants  de  l’Afrique 
meme,  qu’on  contraindroit,  par  ce  changement  Llu- 
taire  ,  de  s’appliquer  à  l’agriculture  &  à  vivre  d’une 
induïïrie  honnête. 

Sur  cette  côte  ,  qui  s’étend  depuis  le  détroit  de 
Gibraltar  jufqu’au  cap  de  Bonne  -Efpérance,  les  ha- 
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bitants  ont  tons,  paffé  le  Niger,  la  tête  oblon- 

% 

gue;  le  nez  large  ,  écrafé,  épaté;  de  groffes  levres; 
une  chevelure  crépue,  comme  la  laine  des  moutons. 
Ils  naiflent  blancs ,  &  n’ont  d’abord  de  brun  que  le 
tour  des  ongles,  que  le  cercle  des  yeux,  avec  une 
petite  tache  formée  aux  extrémités  des  parties  natu¬ 
relles.  Vers  le  huitième  jour  après  leur  naiflance, 
les  enfants  commencent  à  changer  de  couleur  ;  leur 
peau  brunit;  enfin  elle  devient  noire,  mais  d’un  noir 
terne,  laie,  prefque  livide,  qui,  avec  le  temps,  de¬ 
vient  vif  &  luifant.  Toutes  les  parties  intérieures 
ont  la  même  couleur  que  celles  des  blancs.  La  dif¬ 
férence  la  plus  marquée  entre  les  uns  &  les  autres, 
c’eft  que  les  noirs  ont  la  peau  plus  échauffée  &  com¬ 
me  huileufe,  le  lang  noirâtre,  la  bile  très  foncée, 
le  pouls  plus  vif,  une  fueur  qui  répand  une  odeur 
forte  &  désagréable,  une  tranfpiration  qui  noircit 
fouvent  les  corps  qui  la  reçoivent.  Ces  peuples  font 
dans  Pillage  de  fe  cifeler  le  vifage  &  la  poitrine,  & 
de  marqueter  leur  peau  de  diverfes  couleurs  9  afin  de 
fe  reconnoître  de  loin.  Une  fubftance  muqueufe  qui 
forme  une  cfpece  de  rézeau  entre  l’épiderme  &  la 
peau ,  qui  eft  blanche  dans  les  Européens ,  brune 
chez  les  peuples  olivâtres  ,  parfemée  de  taches  rou¬ 
geâtres  chez  les  peuples  blonds  ou  roux,  eft  noirâ¬ 
tre  chez  les  negres,  &  forme  leur  coloris.  Le 


delir  d’expliquer  cette  fingularité ,  a  enfanté  nombre 
de  fy  fi  cm  es  ,  les  uns  plus  abfurdes  que  les  autres.  Les 
théologiens  mêmes  s’en  font  mêlés.  Le  plus  raifon- 
nable  c’eft  d’en  chercher  la  raifon  dans  le  climat 
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Pair ,  l’eau ,  les  aliments  de  la  Guinée.  Cette  expli¬ 
cation  -gagne  une  nouvelle  force  par  le  changement  „ 
qui  arrive  à  ce  coloris  ,  lorfqu’on  tranfplante  les 
negres. 

D  a  n  s  la  Guinée  on  ne  connoît  que  deux  faifons. 
La  plus  faine  &  la  plus  agréable  commence  en  A- 
\ril  &  finit  en  Octobre.  Dans  le  refte  de  l’année  les 
chaleurs  font  vi/es,  &  feroient  peut-être  infuppor- 
tables ,  fans  les  pluies  qui  fe  fuccedent  très  rapide¬ 
ment.  L’art  n'eft  jamais  venu  au  fecours  de  la  na¬ 
ture  ,  pour  faire  écouler  ces  eaux  trop  abondantes. 
Elles  s’amallent  dans  des  marais ,  qui  infeétent  l’air. 
Les  vents  &  les  courants  ont  à  peu- près  la  même 
direétion  depuis  Avril  jufqu’en  Novembre.  Au  fud 
de  la  ligne ,  le  vent  régné  fud  -  eft  &  la  direétion 
des  courants  eft  vers  le  nord:  au  nord  de  la  ligne, 
le  vent  régné  à  l’eft,  &  la  direétion  des  courants  eft 
vers  le  nord -eft.  Ces  direétions  varient  par  des 
orages  fréquents,  le  refte  de  l’année. 

Les  petits  états,  qui  forment  la  Guinée,  font 
gouvernés  par  des  chefs  éleétifs;  il  n’y  a  qu’un  pe¬ 
tit  nombre  de  royaumes  qui  aient  des  chefs  hérédi¬ 
taires.  Les  habitants  de  ce  pays  ne  connoiffent  ni 
la  politique  ni  l’art  de  la  guerre.  Nul  gouvernement 
n’a  des  troupes  à  fa  folde.  Tous  prennent  les  ar¬ 
mes  pour  couvrir  leurs  frontières,  on  pour  aller  cher¬ 
cher  du  butin.  L’armée  marche ,  &  le  plus  fouvent 
les  hoftilités  commencées  le  matin,  font  terminées 
le  foir.  Une  infulte  faite  dans  une  cérémonie,  un 
vol  furtif  ou  violent,  le  rapt  d'une  fille,  voilà  les  fit- 
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jets  ordinaires  de  leurs  troubles.  Dès  le  lendemain 
de  la  bataille,  le  rachat  des  prifonniers  fe  fait  de 
part  &  d’autre.  On  les  échange  avec  des  marchandifes 
ou  avec  des  efclaves.  Jamais  on  ne  cède  aucune 
portion  du  territoire.  Une  raifon  qui  y  empêche  l'as- 
ferviflement  des  petits  états  par  les  grands  ,  c’cd  que 
ces  peuples  n’attachent  aucune  idée  à  la  gloire  des 
conquêtes. 

L  a  religion  chrétienne  &  la  religion  maljométane 
femblent  tenir  par  les  deux  bouts  la  partie  de  l’Afri¬ 
que  Occidentale,  fréquentée  par  les  Européens  ;  mais 
des  cultes  différents  les  ont  défigurées.  Les  cotes 


placées  au  centre ,  ont  confervé  des  lupei  dirions  lo¬ 
cales,  dont  l’origine  doit  être  fort  ancienne.  Elles 
confident  dans  le  culte  de  cette  foule  innombrable  de 
divinités ,  que  chacun  fe  fait  à  fa  mode  &  pour  fon 
ufage  ;  dans  la  foi  aux  augures ,  aux  épreuves  du  feu 


&  de  l’eau  bouillante  &  la  vertu  des  gris-gris. 

Le  pays  ed  généralement  mal  peuplé.  Il  cd  rare 
de  trouver  des  habitations  qu’auprès  des  rivières, 
des  lacs  &  des  fontaines.  Ces  habitations  11e  portent 
pas  l 'empreinte  de  la  civilifation.  -  La  condrudion 
de  leurs  maifons  ed  très  défedueufe.  L’ameublement 


ed  digne  de  l’habitation  ;  il  fe  réduit  à  quelques  pa¬ 
niers,  à  quelques  pots  de  terre,  à  quelques  udenfi- 
les  de  calebaffe.  Si  le  pauvre  11e  couchoit  fur  une 
natte  faite  dans  le  pays ,  &  le  riche  fur  un  tapis  arri¬ 
vé  d’Europe,  tout  feroit  femblable.  La  nourriture 
ed  auifi  la  même.  Du  riz ,  du  manioc  ,  du  maïs , 
des  ignames  ou  des  patates ,  félon  la  qualité  du  terrein  $ 

Il  - 
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des  fruits  fauvages;  du  vin  de  palmier;  du  gibier  & 
dit  poiffon ,  que  chacun  fe  procure  à  fa  volonté  :  tels 
font  les  vivres  qui,  fans  en  excepter  les  efclaves ,  font 
communs  à  tous.  Une  ceinture  placée  au-deffus 
des  reins ,  &  que  nous  nommons  pagne ,  tient  lieu 
de  tout  vêtement  /aux  deux  fexes.  Des  grains  de 
verre ,  qu’on  leur  apporte  &  qu’on  leur  vend  fort 
cher,  forment  la  parure  de  la  plupart  des  femmes, 
&  du  petit  nombre  d’hommes  qui  cherchent  à  fe 
faire  remarquer.  Le  talent  du  charpentier  fe  réduit  à 
élever  des  cabanes.  Le  forgeron  n’a  qu’un  très-pe¬ 
tit  marteau  &  des  enclumes  de  bois  ?  pour  mettre  en 
œuvre  le  peu  de  fer  qui  lui  vient  d’Europe.  Le  po¬ 
tier  fait  quelques  vafes  groffiers  d’argile,  &  des  pi¬ 
pes  à  fumer.  Une  herbe  qui  vient  fans  culture, 
procure  au  tifferand  la  toifon,  dont  il  fait,  fur  fes 
genoux  &  fans  métier,  des  pagnes.  Ils  féparent, 
au  moyen  d’un  grand  feu,  le  fel  de  l’eau  de  la  mer. 
Ces  travaux  occupent  ordinairement  les  efclaves. 
Les  hommes  libres  palfcnt  la  vie  dans  l’oifiveté.  Ils 
ne  fortent  de  cette  inertie  que  pour  aller  à  la  chaffe 
ou  à  la  pêche.  L’agriculture,  regardée  comme  le 
plus  vil  des  travaux ,  efl  Poccupation  des  femmes. 
Dans  tous  ccs  pays  la  polygamie  eil  auîorifée.  Les 
garçons  ne  confultent  que  leurs  goûts  ,  dans  le 
choix  de  leurs  femmes.  A  l’exception  des  côtes ,  ou 
nos  brigandages  ont  formé  des  brigands,  il  régné 
partout  une  grande  indifférence  pour  les  richeiïes. 
Rarement  les  plus  figes  même  longent -ils  au  jour 
qui  doit  fume  ;  aiilïi  Fhofpitalité  efl  -  elle  la  .vertu 
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de  tous.  Celui  qui  ne  partagerait  pas  avec  Tes  voi- 
fins  5  fes  parents  &  fes  amis, ce  qu’il  rapporteroit  de 
la  chafle  ou  de  la  pèche,  s’attirerait  le  mépris  public. 
Le  reproche  d’avarice  eft  au-deffus  de  tous  les  re¬ 
proches.  On  le  fait  aux  Européens,  qui  ne  don¬ 
nent  rien  pour  rien*  en  les  appellant  des  mains  fer¬ 
mées.  Sur  les  bords  du  Niger  les  femmes  font  tou¬ 
tes  belles,  fi  ce  n’eft  pas  la  couleur,  mais  la  juflelïe 
des  proportions  qui  fait  la  beauté.  Modefies ,  ten¬ 
dres  &  fideles  y  un  air  d’innocence  régné  dans  leurs 
regards ,  &  leur  langage  fe  font  de  leur  timidité.  Les 
hommes  ont  une  taille  avantageufe  &  une  contenan¬ 
ce  noble.  On  ne  connoît  point  de  domeftiques  plus 
attentifs,  plus  foires,  &  d’un  attachement  qui  tien¬ 
ne  plus  de  la  paffion.  La  couleur  &  la  beauté  des 
Africains  dégénèrent  en  allant  vers  l’cft.  Ceux-ci  ne 
font  propres  qu’au  commerce.  Dans  les  pays  connus 
fous  le  nom  de  la  côte  d’Or,  les  peuples  ont  la 
peau  unie  &  d’un  noir  fombre ,  les  dents  belles ,  la 
taille  moyenne,  mais  affez  bien  prife,  ^contenance 
fiere.  Leur  phyfîonomie^  quoiqu'  affez  agréable,  le 
feroit  beaucoup  davantage,  fins  l’ufage  où  font  les 
femmes  de  fe  cicatrifer  le  vifage ,  &  les  hommes  de 
fe  brûler  le  front.  Une  métempfycofe  qui  leur  efl 
particulière,  fait  la  bafe  de  leur  croyance:  ils  pen- 
fent.que  dans  quelque  lieu  qu'ils  aillent ,  ou  qu’on 
les  tranfporte,  ils  doivent,  apres  leur  mort,  foit  qu’ils 
fe  la  donnent,  ou  qu’ils  l’attendent ,  revenir  chez  eux. 
Cette  conviétion  fait  leur  bonheur,  pareequ’ils  re- 
gardent  leur  patrie  comme  le  plus  délicieux  féjQur  de 
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1  univers.  Une  erreur  fi  douce  fert  à  les  rendre  hu¬ 
mains.  Les  étrangers  qui  fe  fixent  dans  ce  climat, 
y  font  traités  avec  des  égards  portés  jufqu’au  refpetf:, 
dans  la  perfuafion  où  l’on  eft  qu’ils  viennent  y  re¬ 
cevoir  la  récompenfe  de  leurs  bonnes  mœurs.  Ce 
peuple  a  une  diipofition  a  la  gaiete  qu’on  ne  remar¬ 
que  pas  dans  les  nations  voifines,  du  goût  pour  le 
tiavail,  une  équité  inaltérable,  &  une  grande  facili¬ 
té  à  fe  façonner  aux  maniérés  étrangères.  Il  tient 
davantage  aux  coutumes  de  fou  commerce,  qu’il  n’a 
cuangécs  que  depuis  peu.  Les  peuples  fitués  entre 
la  ligne  &  le  Zaïre  ont  moins  de  dignité.  Du  Zaïre 
à  la  rivicre  Coanza,  on  remarque  un  mélange  confus 
rie  pratiques  Européennes  5  qui  ne  fe  voit  pas  ail¬ 
leurs.  Ce  changement  cfi  dû  aux  efforts  des  Portu¬ 
gais,  pour  convertir  ces  nations.  Il  importe  de  re¬ 
marquer  que  tout  ceci  n’eft  applicable  qu’à  cette 
clafie  d’hommes,  qui,  dans  tous  les  pays,  décide 
du  caraéiere  d’une  nation, 

En  Guinée  le  commerce  n’a  jamais  pu  faire  une 
grande  révolution  dans  les  mœurs.  Il  fe  bornoit  au¬ 
trefois  à  quelques  échanges  de  fel  &  de  poilfon  féché, 
que  confoiiimoient  les  nations  éloignées  de  la  mer. 
Elles  donnaient  en  retour  des  pièces  d’étoffe  faites 
d’un  fil,  qui  n’eli  autre  cliofe  qu’une  fubfbmce  li- 
gneufe ,  collée  fous  l’écorce  d’un  arbre  particulier 
a  ces  climats.  L'air  la  durcit  &  la  rend  propre  à 
toute  forte  de  tiffure.  On  en  fait  des  bonnets ,  des 
efpcçes  d’écharpes 3  des  tabliers  pour  la  ceinture, 
la  forme  varie .félon  la  mode  que  chaque  nation 
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U  adoptée.  Les  premiers  Européens  qui  fréquen- 
toient  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  donnèrent 
de  la  valeur  à  la  cire,  à  l'ivoire,  aux  gommes,  aux 
bois  de  teinture,  qui  avoient  eu  jufqu’aiors  allez 
peu  de  prix.  O11  livroit  aulfi  à  leurs  navigateurs 
quelques  foibles  parties  d’or ,  que  des  caravanes  par¬ 
ties  des  états  Barbarefques  enlevoient  auparavant.  Il 
vint  de  Bambouk,  fitué  dans  l’intérieur  des  terres. 
Ce  riche  métal  y  e(i  fi  commun  ,  qu’on  en  peut 
prefque  ramafier  indifféremment  partout,  en  raclant 
feulement  la  fuperficie  d’une  terre  argilleufc ,  légère 
&;  mêlée  de  fable.  La  mine  n’eft  fouillée  qu’à  la 
profondeur  de  quelques  pieds,  &  jamais  plus  loin, 
quoiqu’on  ait  remarqué  qu’elle  devenoit  plus  abon¬ 
dante,  à  mefure  qu’on  creufoit  davantage.  Les  peu¬ 
ples  font  trop  parefleux  pour  fuivre  un  travail  qui 
deviendroit  toujours  plus  fatigant,  &  trop  ignorants 
pour  remédier  aux  inconvénients  que  cette  méthode 
entraîneroit.  Leur  négligence  &  leur  ineptie  font 
pouffées  fi  loin ,  qu'en  levant  l’or  pour  le  détacher  de 
la  terre,  ils  n’en  confervent  que  les  plus  grolfes  par¬ 
ties.  Les  moindres  s’en  vont  avec  l’eau  qui  s’écoule 
par  un  plan  incliné.  Ces  mines  ne  font  exploitées 
que  lorfque  les  feigneurs,  dans  des  befoins  publics, 
en  accordent  la  permiffion.  Le  travail  fini,  on  en 
fait  le  partage.  La  moitié  de  for  revient  au  feigneur, 
le  refie  eft  partagé  parmi  les  travailleurs.  Plufieurs 
Européens  cherchèrent  autrefois  à  pénétrer  dans  un 
pays  qui  contient  tant  de  tréfors,  pour  en  devenir  les 
polfeüeursj  mais  ces  tentatives  ont  été  infruétueufcs. 
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Il  paroît  qu’on  a  maintenant  perdu  l’or  de  vue, 
pour  s’occuper  uniquement  du  commerce  des  efcla¬ 
ves*  La  propriété  que  quelques  hommes  ont  acquife 
les  uns  fur  les  autres  dans  la  Guinée ,  eft  d’une  ori¬ 
gine  très  ancienne,  d'un  ufage  prefque  généralement 
reçu.  Cependant  nul  propriétaire  n’a  droit  de  ven¬ 
dre  un  homme  né  dans  l’état  de  fervitude.  Il  peut 
difpofer  feulement  des  efclaves  qu’il,  acquiert,  foit  à 
la  guerre  où  tout  prifonnier  eft  efclave  à  moins  d’é¬ 
change  ,  foit  à  titre  d’amende  pour  quelque  tort 
qu’on  lui  aura  fait,  foit  enfin  qu’il  les  ait  reçus  en 
témoignage  de  reconnaiflance.  Cette  loi,  qui  femble 
être  faite  en  faveur  de  l’efclave  né,  pour  le  faire 
jouir  de  fa  famille  &  de  fon  pays  9  eft  infuffi- 
fiinte  ,  depuis  que  les  Européens  ont  établi  îe 
luxe  fur  les  côtes  d'Afrique.  Elle  fe  trouve  éludée 
tous  les' jours  ,  par  les  querelles  ,  concertées  que  fc 
font  deux  propriétaires,  pour  être  condamnés  tour 
h  tour,  l’un  envers  l’autre,  à  une  amende  qui  fe 
paye  en  efclaves  nés  ,  &  dont  la  difpofition  devient 
libre  par  Pautorifation  de  la  loi.  Alors  on  a  vu  les 
fouverains  multiplier  les  guerres  pour  faire  des  es¬ 
claves.  Ils  ont  établi  l’ufage  de  punir  par  Pefclavage  , 

non  feulement  ceux  qui  avoient  attenté  à  la  vie  ou 
# 

ii  la  propriété  des  citoyens,  mais  ceux  qui  fe  trou- 
voient  hors  d’état  de  payer  leurs  dettes  &  ceux  qui 
avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette  peine  eft  deve¬ 
nue,  avec  le  temps,  celle  des  fautes  les  plus  légères. 
On  n'a  ccffé  d’accumuler  les  défenfes  ,  même  des 
chofes  indifférentes,  pour  accumuler  les  revenus  aves 
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les  tranfgreffions.  Il  fe  trouve  des  chefs  qui  vont 
enlever  autour  des  villages  tout  ce  qui  s’y  ren¬ 
contre.  On  jette  les  enfants  dans  des  flics  ;  on  met 
un  bâillon  aux  hommes  &  aux  femmes  pour  étouf¬ 
fer  leurs  cris.  Si  les  ravilfeurs  font  arretés  par  une 

j 

force  fupérieure,  ils  font  conduits  au  fouvcrain,  qui 
défavoue  toujours  la  commiffion  qu’il  adonnée,  & 
qui,  fous  prétexte  de  rendre  la  jullice,  vend  fur  le 
champ  fes  agents  aux  vailfeaux,  avec  lefquels  il  a  traité. 

On  fe  voit  de  jour  en  jour  moins  en  état  de 
fournir  aux  demandes  ,  que  les  marchands  leur  font 
cfefclavcs.  Depuis  vingt  ans  cet  épuifement  en  a  fait 
prefque  quadrupler  le  prix.  On  les  paye*  en  plus 
grande  partie ,  avec  des  marchandifes  des  Indes  O 
dentales  y  qui  ont  doublé  de  valeur  en  Europe.  Il 
finit  donner  en  Afrique  le  double  de  ces  marchandi¬ 
fes.  Ainfi  les  colonies  d’Amérique,  où  fe  conclut 
le  dernier  marché  des  noirs ,  font  obligées  de  rappor¬ 
ter  ces  diverfes  augmentations  ,  &  par  conféquent  de 
payer  quatre  fois  plus  qu’elles  ne  pay oient  autrefois. 
Cependant  le  propriétaire  Africain  reçoit  beaucoup 
moins  de  marchandifes,  en  payement  de  fou  efclave, 
parce  que  les  frais  ont  augmenté,  par  l’éloignement 
où  il  fe  trouve.  Ce  commerce  ccffera  dès  que  les 
colons ,  obligés ,  pour  fe  dédommager,  de  vendre 
leurs  productions  à  un  prix  exceffif,  n’en  trouveront 
plus  d’acheteurs.  Ce  période  eft  moins  éloigné  qu’on 

t 

ne  le  penfe. 

Les  marchands  d'hommes  s’affocient  entre  eux, 
&  formant  dçs  efpeces  de  caravanes,  ils  conduifent 
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dans  Fefpace  de  deux  ou  trois  cents  lieues,  plufieurs 
fiks  de  trente  ou  quarante  efclaves,  tous  chargés  de 
Ikau  &  des  grains  néceffaires,  pour  fubfiftcr  dans 
les  déferts  arides  que  l’on  traverfe.  La  maniéré  de 
s’cn  affurer,  fans  trop  gêner  leur  marche,  cil  ingé- 
nicinement  imaginée.  On  paffe  dans  le  col  de  cha¬ 
que  efclave  une  fourche  de  bois  de  huit  à  neuf  pieds 
de  long.  Une  cheville  de  fer  rivée,  ferme  la  fourche 
deriiere,  de  maniéré  que  la  tête  ne  puiffe  pas 
paxiei.  La  queue  de  la  fourche,  dont  le  bois  eit 
lortpefant,  tombe  fur  le  devant,  &  embarrafle  telle- 
celui  qui  y  eit  attaché,  que,  quoiqu'il  ait  les 
b;as  &  les  jambes  libres,  il  ne  peut  ni  marcher  ni 
lever  la  fourche.  Pour  fe  mettre  en  marche,  on  ran¬ 
ge  les  efclaves  fur  une  même -ligne;  on  appuie  &  ou 
attache  l’extrémité  de  chaque  fourche  fur  Pépaule  de 
celui  qui  précédé,  &  ainii  de  1  un  à  P  autre  jufqu’au 
premier ,  dont  l’extrémité  de  la  fourche  efi  portée 
par  un  des  conducteurs.  Les  efclaves  arrivent  tou¬ 
jours  en  grand  nombre ,  furtout  lurfqu’iis  viennent 
des  contrées  reculées.  Cet  arrangement  eft  néceflai- 
ie  pour  diminuer  les  frais ,  qu’il  faut  faire  pour  les 
conduire.  On  évite  les  obftacles  qui  arrêtent  ceux 
qui  voyagent  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  lorfqu’on 
s’y  prend  depuis  Février  jufqu’en  Septembre. 

L  a  traite  des  Européens  fe  fait  au  nord  &  au 
iüd  de  la  ligne.  La  "première  côte  commence  aucao 

v  a 

blanc,  où  font  tout  près  Arguin  &  Portendic,  que 
les  Hollandois  ont  pofîedés  longtemps,  &  d’où  Louis 
les  chaffa ,  eu  1 6/8*  En  1763  le  minilicre  iiii- 
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tannique,  qui  avoit  exigé  le  facrifice  du  Niger,  vou¬ 
lut  que  ces  poffeffions  en  fuffent  une  dépendance. 

Le  Niger  elt  un  fleuve  confldérable.  Il  porte 
aujourd’hui  plus  communément  le  nom  de  Sénégal. 
Quelques  géographes  lui  donnent  un  cours  de  huit 

cents  lieues.  Depuis  Juin  jusqu’en  Novembre  il  effc 

% 

navigable  dans  un  cours  de  trois  cents  vingt  lieues. 
Les  cargaifons  qu’on  en  exporte ,  confident  dans  des 
gommes  &  douze  ou  quinze  cents  cfclavcs. 

Depuis  la  pacification  de  1763,  les  François 
font  réduits  à  la  cote  qui  commence  au  cap  Blanc  & 
qui  fe  termine  à  la  rivière  de  Gambie.  Leurs  comp¬ 
toirs  de  Joal,  de  Portudal  &  d’Albeda,  bien  qu’ils 
jouiffent  d’un  commerce  exclufif,  leur  ont  à -peine 
fourni  annuellement,  trois  ou  quatre  cents  efclaves. 
De  ces  divers  établifléments  la  petite  ifle  de  Corée 
efi  le  chef- lieu. 

Les  Anglois  pofledent  encore,  fur  la  rivière  de 
Gambie,  le  fort  James.  Ils  y  traitent  annuellement, 
trois  mille  cfclavcs,  arrivés,  la  plupart,  comme  au 
Sénégal,  des  terres  intérieures  &  très  éloignées. 

Le  petit  Archipel  des  ifles  du  cap  Verd,  fut  dé¬ 
couvert  par  les  Portugais  en  1449.  De  ccs  ifles 
Sant-Yago  efl:  la  principale.  Quoiqu’il  pût  don¬ 
ner  toutes  les  productions  du  Nouveau  -  Monde,  il 
nourrit,  à  peine,  le  peu  de  noirs,  la  plupart  libres, 
échappes  à  quatre  fiecles  de  tyrannie.  Mais  on  les 
livra  à  une  aflociation  qui  feule  avoit  le  droit  de 
pourvoir  à  leurs  befoins ,  qui  feule  avoit  le  droit 
d  acheter  ce  qu  avoient  a  vendre.  Dans  ces  parages 
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on  rencontre  encore  plufieurs  petits  établifiements, 
qu’on  a  dans  cet  abrégé  la  permiffion  de  paffer  fous 
filence.  Les  Anglois  ont  formé  auffi  depuis  peu  un 
ctabliffemcnt  au  cap  Apollonie  ,  où  la  traite  des 
efclaves  eft  confidérable  :  mais  ils  n’y  ont  pas  encore 
obtenu  un  commerce  exclufif. 

9 

À  p  r.  È  s  ce  cap  commence  k  côte  d’Or  ;  elle  fi- 

* 

nit  à  la  riviere  de  Volte.  Son  étendue  eft  de  cent 
trente  lieues.  Comme  le  pays  eft  divifé  en  un  grand 
nombre  de  petits  états ,  &  que  leurs  habitants  font 
les  hommes  les  plus  robuftes  de  la  Guinée,  les  comp¬ 
toirs  des  nations  commerçantes  de  l’Europe  y  ont 
été  exceflivement  multipliés.  Cinq  font  aux  Danois  * 
douze  ou  treize,  dont  Saint* George  de  la  Mina  eft 
le  principal ,  appartiennent  aux  Hollandois  ;  &  les 
Anglois  en  ont  formé  ou  conquis  neuf  ou  dix,  qui 
reconnoiflent  pour  chef  le  cap  Corfe.  Les  François 
tentèrent  de  s’y  établir  en  1749:  mais  l’ambition  & 
l’avidité  des  Anglois  traverla  leurs  vues ,  quoique 
approuvées  par  les  naturels  du  pays. 

Le  peu  d’importance  d’une  vingtaine  de  petits 
établi  fié  ment  s ,  que  Mr.  l’Abbé  Raynal  ne  fait  que 
toucher  légèrement ,  m'engage  à  les  paffer  fous  filence , 
&  le  lcéteur  n’en  aura  point  de  regret. 

Dans  les  premiers  temps  qui  fuivirent  la  décou¬ 
verte  de  l'Amérique,  la  population  de  l’Afrique  étoit 
plus  grande  ,  &  le  befoin  d'efehves  moins  fort. 
Celle-là  a  diminué  fenfibiement.  On  arrache  à  la  Gui¬ 
née  quatre-vingts  mille  efclaves  par  an  >  dont  un 
huitième  périt  dans  la  traverse.  Leur  prix  a  aug- 
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mente  fucceffivement  ,  furtout  depuis  quinze  an sJ 
On  îes  paye  à  préfent  depuis  580  jùfqu'ii  460  livres 
par  tête.  Ceux  du  nord  font  plus  laborieux  &  plus 
intelligents  que  ceux  du*  fud  ;  toutefois  ceux-ci  font 
payés  plus  chers,  puisque  ces  dernieres  cotes  font 
plus  faciles  à  aborder.  Ainfi  le  plus  horrible  des 
facriiices  eft  payé  à  l’Afrique,  un  peu  plus  un  peu 

moins,  41*759*333  liv-  Par  an- 

L  e  marchand  d’elclaves  ne  reçoit  pas  cette  fomme 

entière.  Les  impôts  établis  par  les  fouverains  des 

ports,  où  fe  fait  la  traite,  en  abforbcnt  une  partie. 

» 

Un  agent  du  gouvernement,  chargé  de  maintenir  l’or¬ 
dre  ,  a  -aufli  fes  droits.  11  eft,  entre  le  vendeur  & 
l’acheteur  ,  des  intermédiaires,  dont  le  miniftere  eft 
devenu  plus  cher,  à  mefure  que  la  concurrence  des 
Européens  a  augmenté,  &  que  le  nombre  des  noirs 
eft  diminué.  Ces  dépenfes,  étrangères  au  commerce, 
ne  font  pas  exactement  les  memes  dans  tous  les' 
marchés  :  mais  elles  n’éprouvent  pas  des  variations 
importantes ,  &  elles  font  partout  trop  confidérables* 
Ce  n’elt  pas  avec  des  métaux  qu’on  paye,  mais 
avec  110s  productions  &  nos  marchandées.  A  l’excep¬ 
tion  des  Portugais,  toutes  les  nations  donnent  à  peu 
près  les  mêmes  valeurs.  .  Ce  font  des  labres,  des  fu- 
fils,  de  la  poudre  à  canon,  du  fer,  de  l’eau  de  vie, 
des  quincailleries,  des  tapis,  de  la  verroterie,  des 
étoffes  de  laine,  furtout  des  toiles  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  ou  celles  que  l’Europe  fabrique  &  peint  fcir 
leur  modelé.  Les  peuples  du  nord  ont  adopte  pour 
monuoie  un  petit  coquillage  blanc,  que  nous  leur  appor- 
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tons  des  Maldives.  Au  fud  de  la  ligne  le  commerce 
des  Européens  a  de  moins  cet  objet  d’échange.  On 
y  fabrique,  pour  ligne  de  valeur,  une  petite  piece 
d’étoffe  de  paille,  de  dix -huit  pouces  de  long  fur 
douze  de  large  ^  qui  repréfente  cinq  de  nos  fols. 

L  e  s  nations  Européennes  ont  cru  qu’il  étoit  dans 
l’utilité  de  leur  commerce  d’avoir-  des  établiffements 
dans  b  Afrique  Occidentale.  Les  Portugais  qui,  félon 
J’opinion  commune,  y  étoient  arrivés  .les  premiers, 
firent  longtemps  fans  concurrence  le  commerce  des 
efcîaves,  parce  que  feuls  ils  avoient  formé  des  cul¬ 
tures  en  Amérique.  Des  circonftancés  malheureufes 
les  fournirent  à  l’Efpagne ,  &  ils  furent  attaqués  dans 
toutes  les  parties  du  monde  par  le  Hollandois ,  qui 
avoit  brifé  les  fers  fous  lesquels  il  gémilïbit.  Les 
nouveaux  républicains  triomphèrent,  fans  de  grands 
efforts ,  d’un  peuple  affervi  ;  mais  moins  facilement 
ailleurs  qu'en  Guinée,  où  l’on  n’avoit  préparé  aucun 
moyen  de  défenfe.  Auffitôt  que  Lisbonne  eut  recou¬ 
vré  fon  indépendance  ,  elle  voulut  reconquérir  les 
pofieffions ,  dont  on  i’avoit  dépouillée ,  durant  fon 
efclavage.  Les  fuccès  qu’elle  eut  dans  le  Bréfil ,  en¬ 
hardirent  fes  navigateurs  à  tourner  leurs  voiles  vers 
l’Afrique  ,  ou  ils  réuffirent  à  foumettre  à  fes  loix  l’em¬ 
pire  du  vafte  pays  d’Angola.  Celui-ci  &  quelques 
petites  ifles,  font  les  foiblcs  débris  qui  font  reliés  à 
la  cour  de  Lisbonne  de  la  domination  qu’elle  avoit 
établie,  &  qui  s’étendoit  depuis  Coûta  jufqu’à  la  mer 
Rouge. 

L  A 
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L  a  'jouîfiatïce  d’une  fi  riche  dépouille  fut  aban¬ 
donnée  par  la  république  à  la  compagnie  des  Indes 
Occidentales .3  avec  toutes  les  prééminences  de  la  fou- 
veraineté.  L’entretien  des  forts  *  qu’elle  a  conftruits 
dans  ces  parages  5  lui  coûte  annuellement  280,000  flo¬ 
rins-  Les  directeurs  des  différents  comptoirs  peuvent 
acheter  des  efclaves,  en  donnant  44  liv.  par  tête  a 
la  fociété ,  dont  ils  dépendent  ;  mais  ils  font  obligés 
de  les  vendre  en  Afrique  même ,  &  la  loi  leur  dé¬ 
fend  de  les  envoyer  pour  leur  compte  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde.  Tout  fujet  de  la  république  a  laper* 
million  de  naviguer  dans  ces  parages ,  en  payant  à 
la  compagnie  46  liv.  14  fols  pour  chacun  des  ton¬ 
neaux  que  contiennent  leurs  navires ,  &  trois  pour 
cent  de  toutes  les  nrarchandifes  ,  qu’ils  rapportent 
de  l’Amérique  en  Europe.  Le  nombre  des  navires 
occupés  dans  ces  affaires ,  s’élevoit  autrefois  chaque 
année  à  vingt- cinq -ou  trente,  qui  traitoient  fix  ou 
fept  mille  cfclaves.  Ce  nombre  a  fort  diminué,  de¬ 
puis  que  la  baille  du  café  a  mis  les  colonies  hors 
d’état  de  payer  ces  cargaifons.  C’elt  la  province  de 
Zélande  qui  s’occupe  principalement  de  ce  trafic. 

La  navigation  &  le  commerce  dans  ces  parages, 
autrefois  affujettis  par  l’Angleterre  à  des  privilèges  ex- 
clufifs ,  font  ouverts  fans  frais  à  tous  les  navigateurs 
A  nglois  ;  &  c’elt  le  file  qui  s’eft  chargé  lui -même 
des  dépenfes  de  la  fouverainctc.  Après  la  paix  de 
1763,  la  Grande-Bretagne  a  envoyé  allez  régulière-’ 
ment,  tous  les  ans  aux  côtes  de  Guinée  195  navires, 
formant  enfemble  vingt  -trois  mille  tonneaux ,  &mon- 
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tés  de  fept  ou  huit  mille  hommes.  Liverpol  en  a 
expédié  un  peu  plus  de  la  moitié;  le  refte  eft  parti 
de  Londres ,  de  Briitol  &  de  Lancafter.  Ils  ont  trai- 
té  quarante  mille  efclaves.  La  plus  grande  partie  a 
été  vendue  aux  ifles  Angloifes  des  Indes  Occidenta¬ 
les  &  dans  l’Amérique  Septentrionale.  Ce  qui  11’a 
pas  trouvé  un  débouché  dans  ces  marchés*  a  été  in¬ 
troduit  en  fraude,  ou  publiquement,  dans  les  colonies 
des  autres  nations.  Ce  commerce  n’a  pas  été  con¬ 
duit  fur  des  principes  uniformes.  La  partie  de  la  cô¬ 
te  qui  commence  au  cap  Blanc  &  qui  finit  au  cap 
Rouge,  fut  mife*  en  1765,  fous  l’infpeétion  immé¬ 
diate  du  miniftere.  Depuis  cette  époque ,  les  dépen- 
fes  civiles  &  militaires  de  cet  établifiement  ont  mon¬ 
té  à  4,050,000  liv.  Trois  députés  de  Londres ,  trois 
de  Briftol  &  trois  de  Liverpol  forment  un  comité, 
qui  doit  prendre  foin  des  loges  répandues  depuis  le 
cap  Rouge  jufqu’à  la  ligne.  Sur  le  refie  de  l’Afri¬ 
que  Occidentale  il  n’y  a  point  de  comptoir  Anglois. 
Chaque  armateur  a  la  liberté  d’y  faire  fes  opérations 
félon  fes  vues. 

La  France  a  établi  de  temps  en  temps  quelques 
comptoirs  dans  ces  parages,  qui  n’ont  jamais  joui  de 
quelque  éclat. 

Le  commerce  des  Danois,  dans  ces  contrées,  a  été 
longtems  conduit  par  une  compagnie  exclufive.  En 

s 

1754 ,  il  fut  ouvert  à  tous  les  citoyens,  à  condi¬ 
tion  qu’ils  payeroient  12  liv.  au  fife,  pour  chaque 
negre,  qu’ils  introduiroient  dans  les  ifles  Danoifes 
du  Nouveau -Monde.  Ils  y  achètent  annuellement 
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cinq  cents  efclaves.  Chrifiiansbourg  &  Frédcricsbourg 
font  les  feuls  comptoirs  un  peu  fortifiés ,  les  autres 
ne  font  que  de  Amples  loges.  Le  gouvernement  y 
entretient  foixante  -  deux  hommes,  dont  la  dépenfc 
monte  à  51,160  liv.  Si  les  magafins  étoient  convena¬ 
blement  approvifionnés ,  il  feroit  facile  de  traiter  tous 
les  ans  deux  mille  efclaves. 

L’Espagne  reçut  fucccffivement  fes  efclaves 
des  Génois,  des  Portugais,  des  François  &  des 
Àiiglois.  Pour  fortir  de  cette  dépendance,  elle  s’eft 
fait  céder,  dans  les  traités  de  1777  &  1778^  par  la 
cour  de  Lisbonne,  les  ifles  d’Anobon  &  de  Fernan¬ 
do  del  Po,  toutes  deux  fituées  très -près  de  la  ligne. 

Cependant,  que  le  miniftere  Efp.agnol  ne  croie  pas 
qu’il  fuffife  d’avoir  quelques  pdlïe liions  en  Guinée , 
pour  fe  procurer  des  efclaves.  L’utilité  de  tous  ces 
établilfements  fe  perd  avec  l’épuifement  des  objets  de 
ce  commerce  abominable.  On  n’a  pas  allez  de  lar¬ 
mes  pour  en  déplorer  l’iiorreur!  &  ces  larmes  font  ' 

inutiles  ! 

L  a  difficulté  de  fe  procurer  des  efclaves  fait 
qu’on  n’y  emploie  que  de  petits  bâtiments.  Pour 
abréger  cette  navigation ,  rendue  dangereufe  par  un 
climat  mal  -  fai  n,  il  faut  avoir  égard  à  la  marche  des 
navires,  &  à  la  laifon  la  plus  convenable  à  ce  voya¬ 
ge  :  parce  que,  dans  ces  parages,  on  ne  trouve- les 

y  .  *  ..  » 

vents  &  les  courants  favorables ,  que  depuis  le  com¬ 
mencement  de  Septembre  jufqu’à  la  fin  de  Novem-  ! 

bre.  Des  maladies,  furtout  la  petite  vérole,  enlèvent 

un  grand  nombre  de  negres.  Dans  le  trajet  les  An-  ' 
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glois ,  les  Hollandois  &  les  Danois ,  tiennent  les 
hommes  &  fouvent  les  femmes  aux  fers.  La  foi- 
blelfe  de  leurs  équipages  les  réduit  à  cette  févérité. 
Les  François  &  les  Portugais  les  traitent  avec  plus 
d’humanité.  Les  Anglois  vendent  leurs  cargaifons  en 
gros  ;  les  autres  nations  le  font  en  détail.  Le  contrat  fe 
fait  au  comptant  ou  à  crédit ,  félon  les  circonftances. 

Les  Africains  font  également  capables  de  raifon 
&  de  vertu..  Les  premières  impreflions,  qu’ils  re¬ 
çoivent  au  Nouveau  -  Monde  s  les  déterminent  vers 

# 

les  bonnes  ou  les  mauvaifes  qualités.  Des  expérien- 
,  ces  répétées  ne  permettent  pas  d’en  douter.  Ceux 
qui  tombent  en  partage  à  un  maître  humain,  embras- 
fent  d’eux -mêmes  Tes  intérêts.  Ils  prennent  infenfi- 
blement  l’efprit,  les  affections  de  Pattelier,  où  ils 
font  fixés.  Les  barbares ,  qui  regardent  la  pitié  com¬ 
me  une  foibleffe  *  qui  fe  plaifent  à  tenir  la  verge  de 
la  tyrannie  toujours  levée,  en  font  punis  par  la  négli¬ 
gence,  par  l’infidélité,  parla  défertion,  parle  fui» 
eide  des  déplorables  viétimes  de  leur  cupidité.  On 
voit  quelques-uns  de  ces  infortunés ,  ceux  de  Mina 
fpécialement, terminer  üerement  leur  vie*  avec  laper- 
fuafion  ,  qu’après  la  mort  ils  renaîtront  dans  leur 
patrie,  qu’ils  croient  le  plus  beau  pays  du  monde, 
L’efpritde  vengeance  fournit  à  d’autres  des  reffources 
plus  deftruétives  encore.  Inftruits  dès  l’enfance  dans 
l’art  despoifons,  qui  naiffent,  pour  ainfi  dire,  fous 
leurs  mains,  ils  les  emploient  à  faire  périr  les  bœufs, 
les  chevaux,  les  mulets,  les  compagnons  de  leur 
efclavage,  tous  les  êtres  qui  fervent  à  l’exploitation 
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des  terres  de  leur  opprelfeur.  Pour  écarter  loiu 
d’eux  tous  les  foupçons ,  ils  eilàient  leurs  cruautés 
fur  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  maîtreffes,  fur 
tout  ce  qu’ils  ont  .de  plus  cher.  Ils  goûtent  dans  ce 
projet  affreux  de  défefpoir,  le  double  plaifir  de  dé¬ 
livrer  leur  efpece  d'un  joug  plus  horrible  que  la  mort  7 
&  de  laifTer  leur  tyran  dans  un  état  de  miferc ,  qui 
le  rapproche  de  leur  état.  La  crainte  dcsfuppliccsne 
les  arrête  pas.  Il  entre  rarement  dans  leur  caraéte- 
re  de  prévoir  l’avenir  ;  &  d’ailleurs  ils  font  bien  as- 
furés  de  garder  le  fecret  de  leurs  crimes  à  l’épreuve 
des  tortures.  On  les  voit  allier  à  une  poltronnerie 
naturelle  une  fermeté  inébranlable.  Lâches  toute 
leur  vie,  on  les  a  vu  fe  couper  le  poignet  d’un 
coup  de  hache,  plutôt  que  de  racheter  la  liberté  par 
le  vil  miniftere  de  bourreau. 

Rien  n’eft  plus  affreux  que  la  condition  du  noir 
dans  tout  l’Archipel  Américain.  On  commence  par 
leur  imprimer,  avec  un  fer  chaud,  fur  les  bras,  ou 
fur  les  mammelles ,  le  nom  ou  la  marque  de  l’oppres- 

1 

leur.  Une  cabane  étroite,  mal -faine,  fins  commo¬ 
dités,  lui  fert  de  demeure.  Son  lit  efl  une  claie,  plus 
propre  à  brifer  le  corps  qu’à  le  repofer.  Quelques 
pots  de  terre,  quelques  plats  de  bois  forment  fon 
ameublement.  La  toile  groffiere  qui  cache  une  par¬ 
tie  de  fà  nudité ,  ne  le  garantit  ni  des  chaleurs  in- 
fupportables  du  jour,  ni  des  fraîcheurs  dangereufes 
de  la  nuit.  Ce  qu’on  lui  donne  de  manioc ,  de  fruits 
&  de  racines  ,  nefoutient  qu’à  peine  la  miférablc  exis- 
ftence.  Privé  de  tout,  il  efl:  condamné  à  un  travail 
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continuel  j  dans  un  climat  brûlant,  fous  le  fouet  tou¬ 
jours  agite  d’un  conducteur  féroce.  Quoique  le  fort  des 
nous  foit  partout  déplorable,  il  éprouve  quelque  va- 
nation  dans  les  colonies.  Celles  qui  jouiffent  d’un  loi 
écendu,  leur  donnent  communément  une  portion  de 
terre,  qui  doit  fournir  à  tous  leurs  befoins.  Ils  peu¬ 
vent  employer  à  fon  exploitation ,  une  partie  du  di¬ 
manche  ,  &  le  peu  de  moments ,  qu’ils  dérobent  les 
autres  jours  au  temps  de  leur  repas.  Ces  efelaves 
font  encore  les  mieux  traités.  Dans  les  ifles  plus 
reflerrées,  le  colon  fournit  lui  -meme  la  nourriture  , 
dont  la  plus  grande  partie  a  paffé  les  mers.  Chaque 
nation  Européenne  a  encore  une  maniéré  de  traiter 
fes  efelaves ,  qui  lui  eft  propre.  IÆfpagnol  en  fait 
les  compagnons  de  fon  indolence;  le  Portugais,  les  in- 
ftruments  de  fes  débauches  ;  le  Hollandois  9  les  victimes 
de  fon  avarice  ;  l’Anglois, les  objets  de  fa  hauteur;  le 
François  moins  fier  ,  moins  dédaigneux,  les  traite  avec 
une  efpece  de  familiarité,  qui  leur  fait  oublier  qufil 
outre  fouvent  la  mefure  de  leurs  travaux ,  &  les  lais- 
fe  manquer  fouvent  de  fubfifiances. 

L  e  s  Africains  font  particulièrement  fujets  à  deux 
maladies,  le  mal  d’efiomac  &  le  pian.  Celui-là  leur 
rend  la  peau  &  le  teint  olivâtres.  Leur  langue  blan¬ 
chit;  un  fommeil  infurmontable  les  appefimtit;  ils 
font  languifl’ants,  incapables  du  moindre  exercice. 
Ceft  un  anéantiflement ,  un  affaiffement  total  de  la 
machine,  On  efi  fi  découragé  dans  cet  état,  qu’on 
fe  laiife  afibmmer  plutôt  que  de  marcher.  Le  dégoût 
des  aliments  doux  &  fains,  ell  accompagné  d’une 
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efpcce  de  paflion  pour  tout  ce  qui  cil  Pale  ou  épicé. 
Les  jambes  s’enflent,  la  poitrine  s’engorge:  peu 
en  échappent.  La  plupart  finiffent  par  être  étouffés , 
après  avoir  fouffert  &  dépéri  pendant  plufieurs  mois. 
Le  pian  fuit  les  negres  d’Afrique  en  Amérique ,  te 
gagne  par  naiiïânce,  &  fe  contracte  par  communica¬ 
tion.  Il  efl  commun  aux  deux  fexes.  On  en  cil  at¬ 
teint  à  tout  âge  ,  mais  plus  particulièrement  dans  l’en¬ 
fance  &  dans  la  jeunefle.  Les  vieillards  ont  rare¬ 
ment  des  forces  fufnfantes  pour  réfifter  aux  longs  & 
violents  traitements  qu’il  exige.  On  compte  quatre 
fortes  de  pian:  le  boutonné,  grand  &  petit  comme 
la  petite  -  verole  ;  celui  qui  reffemble  à  la  lentil¬ 
le;  &  enfin  le  rouge,  le  plus  dangereux  de  tous. 
Il  attaque  toutes  les  parties  du  corps ,  le  vifage  prin¬ 
cipalement.  Il  fe  manifefte  par  des  taches  rouges  & 
grainelées  comme  la  framboife.  Ces  taches  dégénè¬ 
rent  en  ulcérés  fordides,  &  le  mal  finit  par  gagner 
les  os.  En  général ,  il  y  a  peu  de  fenfibilité.  Il 
donne  un  éloignement  prefque  invincible  pour  tout 
mouvement,  fuis  lequel  on  11e  peut  cependant  efpé- 
rer  de  guérifon.  Tous  les  negres  venus  de  Guinée, 
ou  nés  aux  ifles ,  hommes  &  femmes  ,  ont  le  pian  une 
fois  dans  leur  vie.  Mais  il  efl  fans  exemple  qu’au¬ 
cun  d’eux  en  ait  été  attaqué  de  nouveau,  lorfqu’il 
avoit  été  guéri  radicalement.  Les  Européens  ne  pren¬ 
nent  jamais  ou  prefque  jamais  cette  maladie  3  mal¬ 
gré  le  commerce  fréquent,  on  peut  dire , journalier, 
qu’ils  ont  avec  les  negreffes..  Celles-ci  nourrirent 
les  enfants  blancs  ;  &  ne  leur  donnent  point  le  pian, 
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La  population  des  noirs  répandus  aujourd’hui 
dans  les  colonies  Européennes  du  Nouveau- Monde, 
Te  réduit  à  quatorze  ou  quinze  cents  mille  ;  c’efl:  le 
relie  infortuné  de  huit  ou  neuf  millions  d’efclaves, 
l!  convient  de  développer  la  fource  d’une  deltruétion 
au fii  horrible. 

Ceux  qui  vont  acheter  les  noirs  fur  des  cotes  bar¬ 
bares;  ceux  qui  les  mènent  en  Amérique  ;  ceux  fur- 
tout  qui  dirigent  leur  induftrie ,  fe  croient  obligés 
par  état,  fouvent  meme  pour  leur  propre  fureté,  d’op- 
primer  ces  malheureux.  Mais  les  cultivateurs  de- 
•  voient  faire  attention ,  que  pour  rendre  Fefclavago 
utile,  il  faut  du  moins  le  rendre  doux;  que  la  force 
lie  prévient  pas  les  révoltes  de  Famé;  qu’il  eft  de 
l 'interet  du  maître  que  l’efclave  aime  à  vivre,  & 
qu  il  n’en  faut  plus  rien  attendre ,  des  qu’il  ne  craint 
plus  de  mourir.  Alors  ils  fe  rendroient  à  la  nécefip 
té  de  les  loger ,  de  les  nourrir  convenablement.  Par 
dégrés  ,  ils  arriveroient  à  cette  modération  politique  , 
qui  confifte  à  épargner  les  travaux,  à  mitiger  les 
peines  ,  à  rendre  à  l’homme  une  partie  de  les  droits, 
pour  en  retirer  plus  furement  le  tribut  des  devoirs 
qu’on  lui  impofe.  Cette  fige  économie  conferverok 
un  grand  nombre  d’efclaves ,  que  Foppreffion ,  les 
maladies  caufées  par  le  chagrin  ou  l’ennui  enlevent 
aux  colonies.  Il  feroit  meme  facile  de  difiiper  en 
eux  toute  idée  de  mélancolie,  en  favorilant  leur  pas- 
fion  pour  la  mufique,  à  laquelle  leurs  organes  font 
excefiivement  fenfibles.  Au- lieu  de  laiffer  vivre  les 
negres  dans  le  célibat, ‘il  conviendrait ,  pour  en  faire 


J 


PHILOSOPHIQUE  des  DEUX  INDES.  281 


accroître  la  population ,  d’en  favorifer  les  mariages. 
Les  cultivateurs  qui  en  naîtroient,  feroient  préférables 
à  des  efclavcs  vendus,  expatriés  &  toujours  forcés. 
Cette  reforme  deviendroit  aifée  par  une  loi  ,  qui 
obligeroit  les  navigateurs  de  compofer  leurs  cargai- 
fons  d’un  nombre  égal  d’hommes  &  de  femmes  :  &; 
il  y  a  de  l’apparence  ,  que  les  plaifirs  de  l’amour  leur 
feroient  oublier  la  rigueur  de  leur  fort. 

Le  fol  des  iües  de  l'Amérique  a  très  peu  de  rap¬ 


port  avec  le  nôtre.  Scs  productions  font  très  dif¬ 
férentes,  ainfi  que  la  manière  de  les  cultiver.  A 
l’exception  de  quelques  graines  potagères  ,  011  n’y 
çnfemencc  rien  ;  tout  s’y  plante.  Pour  labourer  les 
terres,  on  s’eft  fervi  fucceffivemcnt  du  .grattoir,  de 
la  houe  &  de  la  charrue:  &  il  eft  vraifcmblable , 
que  cette  derniere  méthode  deviendra  générale  par¬ 
tout  ,  où  elle  fera  praticable.  Il  n’cft  rien  qui  ne 
porte  à  le  defirer  &  à  Pefpérer.  Quelle  qu’ait  été 
la  fertilité  de  ces  terres  dans  leur  origine,  elles  la 
perdent  avec  le  temps.  C’cft  aux  labours  &  à  des 
labours  fréquents  à  prévenir  leur  epuifement  total. 
C  eft  la  faifon  humide  qu’il  faut  choifir  pour  les  rc- 
muci.  Cette  pratique  détrirroit  auffi  les  infectes,  qui 
fout  le  fléau  de  ces  contrées.  Elle  ameneroit  enco¬ 


re  1  ufage  des  engrais ,  déjà  connu  fur  la  plupart  des 
côtes.  Celui  qu'on  employé  fe  nomme  Vareeh.  C’eli 
une  plante  marine,  qui,  au  temps  de  fa  maturité , 
fe  détachant  des  eaux ,  eft  portée  au  rivage  par  ‘le 
mouvement  des  ondes.  Il  eft  un  grand  principe  de 
fécondité  :  mais  cmplo)  é  fans  préparation  >  il  coin- 
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mimique  au  fucre  une  âpreté  défogréable.  C’eft  un 
défaut  que  l’expérience  nous  apprendra  le  mieux 
a  corriger.  Les  terres  intérieures  n’ont  commencé 
que  depuis  peu  à  être  fumées.  Le  fol  de  l’Améri¬ 
que  recevra  avec  le  temps  les  mêmes  fecours  que  le 
fol  de  l’Europe.  Mais  faute  de  troupeaux,  il  fon¬ 
dra  recourir  à  d’autres  engrais.  La  plus  grande  ref- 
fource  fera  toujours  dans  les  mauvaifes  herbes ,  dont 
il  faut  débarraffer  continuellement  les  plantes  utiles. 
Cette  méthode  eft  déjà  mife  en  vogue  par  les  colons. 


qui  cultivent  le  café. 

Tous  les  quadrupèdes  domeftiques  ont  été  por¬ 
tés  en  Amérique  par  les  Efpagnoîs:  c'efl;  de  leurs 
colonies  que  les  autres  nations  Européennes  les  ont 
tirés.  A  l’exception  du  cochon,  qui  eft  devenu  plus 
grand  &  d’un  meilleur  goût,  ces  animaux  ont  tous 
dégénéré,  &  Ton  n'en  trouve  dans  les  ifles  que  de 
très  petites  races.  Quoique  le  vice  du  climat  puiffe 
avoir  quelque  part  à  cette  dégradation ,  le  défaut  de 
foin  en  eft  peut-être  la  principale  caufe.  Les  che* 
vaux  y  ont  beaucoup  d'ardeur  .  mais  peu  de  force. 
On  eft  réduit  à  les  multiplier  beaucoup,  pour  en 
tirer  le  fervice  qu’un  petit  nombre  rendroit  en  Eu¬ 
rope.  Il  fout  en  atteler  trois  ou  quatre  aux  voitures 
extrêmement  légères,  dont  les  habitants  aifés  fe  fer¬ 
vent  pour  des  courfes,  qu’ils  appellent  des  voyages, 
&  qui  ne  feroient  chez  nous  que  des  promenades. 
Oh  auroit  empêché,  retardé,  ou  diminué  la  dégrada¬ 


tion  des 
de  les 


animaux  aux  ifles,  fi  l’on  eût  en  l’attention 
renouvelier  par  des  races  étrangères.  En- 
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vain  a-t-on  tenté  de  fuppléer  le  manque  ou  la  foi- 
blefle  des  chevaux  par  le  chameau  ;  il  auroit  été  plus 
utile  de  fubftituer  le  bœuf  à  boffe  au  bœuf  commun. 
Tous  les  gens  inftruits  doivent  fe  rappeller  que  le 
premier  a  le  poil  plus  doux  &  plus  luftré ,  le  natu¬ 
rel  moins  lourd,  moins  brut  que  notre  bœuf,  & 
une  intelligence,  une  docilité  fort  Jùpérieures.  11  ell 
léger  à  la  courfe,  &  il  peut  fuppléer  au  cheval,  puis¬ 
qu’on  le  monte.  Il  fe  plaît  autant  dans  les  contrées 
méridionales,  que  celui  dont  nous  nous  fervons , 
aime  les  zones  froides  ou  tempérées.  On  pourrok 
peut-être  retirer  encore  plus  d’avantage  du  buffle, 
puifqu’il  furpafle  prodigieufement,  en  force  &  en 
vîtefie  ,  le  bœuf  même.  Deux  buffles  enchaînés*  à 
un  charriot,  au  moyen  d’un  anneau  qu’on  leur  paffe 

a 

dans  le  nez,  traînent  autant  que  quatre  bœufs  les 

i 

plus  vigoureux >  &  en  moitié  moins  de  temps.  L’in¬ 
dolence  &  la  routine  qui  ont  empêché  la  propaga¬ 
tion  des  animaux  domeftiques,  n’ont  pas  moins  ar¬ 
rêté  le  fuccès  de  la  transplantation  de  nos  arbres 
fruitiers.  Ceux  qui  n’ont  pas  péri,  font  des  efpeces 
de  fauvageons,  dont  les  fruits  ne  font  ni  beaux,  ni 
bons.  Si 'nos  plantes  potagères  y  ont  féuill ,  c’eft 
qu’elles  n’avoient  pas  à  lutter  contre  le  climat,  ou 
elles  rencontroient  une  terre  grade  &  humide,  c’eff 
qu’elles  exigeoient  peu  de  foin. 

Avant  l’arrivée  des  Européens  &  des  Africains 
aux  i fies  *  croiffoient,  au  milieu  des  forêts,  la  patate 
&  l’igname.  Ces -plantes  allez  multipliées  par  la  na¬ 
ture  feule  pour  la  fubfiffancc  d’un  petit  nombre  de 
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lauvagcs  ,  durent  être  cultivées  lorsqu’il  fallut  pour* 
rir  une  population  plus  nombreufe.  C’étoit  le  pre¬ 
mier  objet  de  leurs  foins.  On  leur  affocia  d’autres 
plantes  tirées  du  pays  même  des  nouveaux  confom- 
mateurs.  L’Afrique  a  fourni  aux  ides  l’arbufte 
d  Angola  ,  dont  les  goulfes  renferment  une  efpece  de 
pois  très  faine  &  très  nourriflante.  Cependant  le  ma¬ 
nioc  fut  pour  elles  un  préfent  bien  plus  précieux,. 
Cette  plante  cil  originaire  de  l’Afrique,  quoiqu’en 
difent  certains  hiftoriens.  Le  manioc  eft  un  arbufte 
qui  s’élève  un  peu  plus  que  la  hauteur  de  l’homme. 
Son  tronc,  à  peu  près  gros  comme  le  bras,  eft  d’un 
bois  mou  &  caftant.  Il  n’y  a  d’utile  dans  la  plan» 
t-  >  ftac  fa  racine  qui  eft  tubereufe  &  qui  acquiert 
au  bout  de  huit  mois ,  ou  plus  ,  la  groüèur  d’une  belle 
rave.  On  en  diftingué  plufieurs  variétés  ,  qui  diffe¬ 
rent  pai  leur  volume  ,  leur  couleur  &  le  temps  qu’el¬ 
les  .  mettent  à  mûrir.  Cette  plante  eft  délicate  ;  la 
culture  en  eft  pénible:  le  voifinage  de  toute  herbe 
l’incommode  ;  il  lui  faut  un  terrein  fec  &  léger. 
Lorsque  les  racines  ont  atteint  la  grofleur  &  la  ma¬ 
turité  qu’elles  doivent  avoir,  on  les  arrache  &  on 
leur  fait  fubir  diflérentes  préparations,  pour  les  ren¬ 
dre  propres  a  la  nourriture  des  hommes.  Il  faut  ratis- 
fer  leur  première  peau,  les  laver,  les  râper,  &  les 
mettre  à  la  prelfe ,  pour  en  extraire  le  lue  regardé 
comme  un  poifon  très  actif.  La  cuilfon  achevé  d’en 
faire  évaporer  le  relie  de  toute  humidité.  La  raci¬ 
ne  de  manioc  râpée,  &  réduite  en  petits  grains  par 
la  ctiifft  n  ,  s’appelle  faune  de  manioc.  On  donne 
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ic  nom  de  caflave  à  la  pâte  de  manioc  y  changée  en 
gâteau  par  la  feule  attention  de  la  faire  cuire  ,  fans 
la  remuer.  L’une  &  l’autre  fe  confervent  longtemps 
&  font 'très  nourriflantes ,  mais  d’une  digefli  m  un 
peu  difficile.  Il  fe  trouve  un  grand  nombre  de  blancs 
aux  ifles ,  qui  les  préfèrent  au  meilleur  froment. 
Plufieurs  nations  Européennes ,  occupées  à  tourner 
Paétivité  entière  de  leurs  efclaves  vers  les  produc¬ 
tions  qui  entrent  dans  le  commerce ,  négligent  les 
cultures,  dont  il  faut  nourrir  les  nègres.  Elles  ti- 
rent  leurs  provifions  de  l’Amérique  Septentrionale. 
Une  avidité  fans  bornes  ferme  les  yeux  des  colons 
infulaires  fur  une  dépendance  aufli  dangereufe. 

On  a  parlé  dans  ce-précis  de  l’indigo,  de  la  co¬ 
chenille,  &  du  cacao.  Il  nous  relie  actuellement 
de  décrire  le  rocou,  le  coton,  le  café,  le  lucre. 

.  L  e  rocou  elt  une  teinture  rouge  ,  nommée  par 
les  Efpagnols  achiote ,  dans  laquelle  on  plonge  les 
laines  blanches,  qu’on  veut  teindre  de  quelque  cou¬ 
leur  que  ce  foit.  L’arbre  qui  le  donne ,  eft  auffi  haut 
&  plus  touffu  que  le  prunier.  Chacun  de  lès  bou¬ 
quets  contient  huit  ou  dix  goulfes,  dont  il  fuffit 
qu’une  s’ouvre  d’elle-même,  pour  qu’on  les  puiffe 
cueillir  toutes.  On  en  détache  les  graines ,  qui  font 
nnfes  auflitôt  dans  de  grandes  auges ,  remplies  d’eau. 
Lorsque  la  {cimentation  commence,  les  graines  font 
remuées  fortement  avec  de  grandes  fpatules  de  bois, 
jusqu  a  ce  que  le  rocou  en  foit  entièrement  détaché. 
On  verfe  enfuite  le  tout  dans  des  cribles  de  jonc ,  qui 
retiennent  ce  qu’il  y  a  de  folide ,  &  biffent  écouler 
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dans  des  chaudières  de  fer  une  liqueur  épaiffie, 
îougeâtre  &  fétide.  A  mefure  qu’elle  bout,  on  la 
recueille  dans  de  grandes  baffines.  Quand  elle  n'en 
fournit  plus,  on  la  jette  comme  inutile,  &Ton  re- 
met  dans  la  chaudière  l’écume  qu’on  en  a  tirée. 

Cette  écume,  qu'on  fait  bouillir  pendant  dix  ou 
douze  heures  ,  doit  être  continuellement  remuée  avec 
une  fpatule  de  bois ,  pour  qu’elle  ne  s’attache  pas  à 
la  chaudière  &  ne  noirciffe  point.  Lorsqu’elle  eft  cui- 
te  lulnlamment  &  un  peu  durcie,  on  la  met  fur  des 
planches ,  ou  elle  fe  refroidit.  On  la  divife  enfuite  en 
pains  de  deux  ou  trois  livres  ,  &  toutes  les  prépara¬ 
tions  font  terminées. 

L  e  coton  demande  un  fol  fec  &  pierreux.  Un 
terrein  qui  eft  déjà  familiarifé  par  la  culture ,  lui  con¬ 
vient  le  mieux.  On  le  feme  au  printemps.  On  fait 
des  trous  à  fept  ou  huit  pieds  de  diftance  les  uns  des 
autres ,  &  l’on  y  jette  un  nombre  indéterminé  de 
graines.  Lorsqu’elles  font  levées,  jusqu’à  la  hau¬ 
teur  de  cinq  ou  fix  pouces ,  toutes  les  tiges  font  ar¬ 
rachées  ,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  des  plus  vi- 
goureufes.  Celles-ci  font  étêtées  deux  fois,  avant 
la  fm  d’Août.  Cette  précaution  eft  d’autant  plus 
nécefïaire ,  qu'il  n’y  a  que  le  bois ,  pouffé  après  la 
derniere  taille, qui  porte  du  fruit,  &  que  fi  onlaiffoit 
monter  l’arbufte  au-defïus  de  quatre  pieds  ,  la  récolte 
feroit  moins  aifée ,  fans  être  plus  abondante.  Il  faut 
porter  une  attention  très  fuivie  à  arracher  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  naiffent  autour  de  cet  arbufte.  La 
récolte  demande  un  temps  fec ,  pour  que  le  coton  ne 
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foit  pas  taché  ou  rougi.  Le  piftil  ,  placé  dans  le 
milieu  des  fleurs,  devient  une  coque  de  la  groffeur 
d’un  œuf  de  pigeon,  à  trois  ou  quatre  loges.  Cha¬ 
que  loge ,  en  s’ouvrant  laiffe  appercevoir  pluficurs 
graines  arrondies,  enveloppées  d’une  bourre  blanche, 
qui  efl  le  coton  proprement  dit.  Cette  ouverture 
du  fruit  indique  fa  maturité.  Lorsque  la  récolte  efl 
faite,  on  fépare,  par  le  moyen  d’un  moulin  à  coton , 
le  coton  de  la  graine  qu'il  recouvre.  Ce  moulin  efl: 
une  machine  compofée  de  deux  baguettes  de  bois 
dur,  qui  ont  environ  dix-huit  pieds  de  long,  dix- 
huit  lignes  de  circonférence,  &  des  cannelures  de 
deux  lignes  de  profondeur.  On  les  affujettit  par  les 
deux  bouts,  &  il  n'y  a  de  diftance  entre  elles,  que 
celle  qui  efl;  néceiïaire  pour  laiffer  paffer  la  graine. 
A  l’un  des  bouts  -efl:  une  efpece  de  petite  meule, 
qui  mife  en  mouvement  par  le  pied  ,  fait  tourner  les 
deux  baguettes  en  fens  contraires.  Elles  prennent 
le  coton  qui  leur  efl  préfenté,  &  en  font  fortir,  par 
l’impulüon  qu’elles  ont  reçue ,  la  graine  qu’il  ren¬ 
ferme. 

Le  cafier  efl  originaire  de  l’Arabie,  il  en  a  fait 
longtemps  la  principale  richeffe.  Toutes  les  ten¬ 
tatives  des  Européens  pour  le  transplanter  furent 
inutiles  ,  jusqu’à  ce  qu’on  l’eut  porté  à  Batavia, 
&  enfuitc  à  l’ifle  de  Bourbon  &  à  Surinam.  Cet: 
arbre  ne  profpere  que  fous  un  climat  ,  où  l’hi¬ 
ver  11e  fe  fait  pas  fentir.  Les  fleurs  renferment  un 
piflil ,  qui  devient  une  baie  d’abord  verte,  puis  rou¬ 
geâtre,  de  la  groffeur  d’une  petite  ccrifé,  remplie 


a88  PRÉCIS  de  l’FIISTOIRE 


de  deux  noyaux  ou  feves  de  fubftance  dure  &  com- 
nie  cornée.  Ces  noyaux  convexes  à  l’extérieur  ,  ap- 
platis  6e  fiilonnés  du  coté  par  lequel  ils  fe  touchent  $ 
donnent ,  lorsqu’ils  ont  etc  rôtis  &  mis  en  poudre  , 
une  infufion  fort  agréable,  propre  à  écarter  le  foin- 
meil,  &  dont  Pillage,  ancien  dans  PAfie,  s’eft  ré¬ 
pandu  infenfiblement  dans  la  plus  grande  partie  du 
globe.  Le  meilleur  café  efl;  toujours  celui  d’Arabie  ; 
mais  l’Amérique  en  fournit  infiniment  davantage.  Les 
plants  du  cafier  doivent  être  mis  dans  des  trous  de 
douze  ou  quinze  pouces,  &  à  fix,  fept,  huit  ou 
neiü  pieds  de  diftancc.  Ils  s’éleveroient  à  dix-huit 
ou  vingt  pieds;  mais  on  les  arrête  à  cinq,  pour  pou¬ 
voir  cueillir  commodément  leur  fruit.  Ainfi  étêtés 
fis  étendent  fi  bien  leurs  branches  ,  qu’elles  fe  confon¬ 
dent.  Le  cafier  porte  des  fruits  ,  quelquefois  au 
bout  de  trois ,  quelquefois  au  bout  de  fix  ans.  Tan¬ 


tôt  il  ne  produit  pas  une  livre  de  café,  &  d’autres 
fois  il  en  donne  jusqu’à  trois  ou  quatre.  En  quel¬ 
ques  endroits,  il  ne  dure  que  douze  ou  quinze  ans, 
6c  en  d'autres  vingt-cinq  ou  trente.  Ces  variations 

dépendent  fingulierement  du  fol  &  du  climat.  Au- 

% 

jourdhui  on  ne  porte  le  café  au  moulin ,  qu’après 
avoir  été  lavé,  qu’après  avoir  été  dépouillé  de  fi 
gomme.  Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  rouleaux 
de  bois ,  garnis  de  lames  de  fer ,  longs  de  dix-huit 
pouces  fur  dix  ou  douze  de  diamètre;  ils  font  mo¬ 
biles,  &  par  le  mouvement  qu’on  leur  donne,  i’s 
s’approchent  d’une  troifieme  piece  immobile,  qu’on 
nomma-  mâchoire.  Au-deffus  des  rouleaux  efl:  une 
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trémie ,  dans  laquelle  on  met  le  café,  qui  tombant 
entre  les  rouleaux  &  la  mâchoire ,  fe  dépouille  de 
fa  première  peau*  &  fe  divife  en  deux  parties,  dont 
Il  eft  compofé.  En  fortant  de  cette  machine  ,  il  en¬ 
tre  dans  un  crible  de  laiton  incliné ,  qui  laille  palier 
la  peau  du  grain  à  travers  fes  111s  ,  tandis  que  le 
fruit  glifle  &  tombe  dans  des  paniers/  d’où  il  efl 
transporté  dans  un  vaifleau  plein  d’eau ,  où  on  le  la¬ 
ve,  après  qu’il  y  a  trempé  une  nuit.  Quand  la  ré¬ 
colte  eft  finie  &  bien  féchée,  on  remet  le  café  dans 
une  machine  qu’on  appelle  moulin  à  piler.  C’eft 
une  meule  de  bois,  qu'un  mulet  ou  un  cheval  fait 
tourner  verticalement  autour  de  fon  pivot.  En  pas- 
faut  fur  le  calé  fec  ,  elle  en  enleve  le  parchemin. 
On  le  tire  de  ce  moulin,  pour  être  vanné  d’un  autre, 
qu’on  appelle  moulin  à  van.  Cette  machine,  armée 
de  quatre  pièces  de  fer  blanc  pofées  fur  un  effieu, 
efr  agitée  avec  beaucoup  de  force  par  un  efclave.  En- 
fuite  il  eft  porté  fur  une  table  ,  où  les  negres  en  fé* 
parent  tous  les  grains  caftes  &  les  ordures.  Alors 
on  peut  le  vendre.  La  paftion  que  prit  l’Europe 
entieie  pour  cette  boifton,  en  lit  trop  vivement  pous- 
fer  la  culture,  après  la  pacification  de  1763  ;  ce  qui 
ruina  les  planteurs. 

L  a  canne  qui  donne  le  fucrc,  eft  une  cfpece  de 
rofeau ,  qui  s’élève  à  neuf  pieds  &  quelquefois  plus, 
Son  diamètre  le  plus  ordinaire  eft  d’un  pouce.  Elle 
eft  couverte  d’une  écorce  un  peu  dure,  qui  renfer¬ 
me  une  moelle  plus  ou  moins  compacte ,  remplie 
d  un  fuc  goux  &  visqueux.  Des  nœuds  la  coupon! 
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par  intervalles,  &  donnent  naiffance  aux  feuilles, 
qui  font  longues ,  étroites ,  coupantes  fur  les  bords  & 
engrainées  à  leur  bafe.  Cette  plante  eft  de  toute  an-* 
cienneté  cultivée  dans  quelques  contrées  de  FAfie  & 
de  l’Afrique.  On  la  tira  de  Madere  &  des  Canaries, 
pour  la  porter  dans  le  Nouveau-Monde ,  où  elle  a 
ii  bien  profpéré  que  fi  elle  en  étoit  originaire.  Un 
fol  léger,  poreux  &  profond  eft  celui  que  la  nature 
a  deftiné  Ji  cette  production.  La  méthode  générale 
pour  l’obtenir  eft  de  préparer  un  grand  champ ,  de 
faire,  à  trois  pieds  de  diftance  l’une  de  l’autre,  des 
tranchées  qui  aient  dix-huit  pouces  de  long,  douze 
de  large,  &  fix  de  profondeur;  d’y  coucher  deux, 
&  quelquefois  trois  boutures  d’environ  un  pied  cha¬ 
cune,  tirées  de  la  partie  fupérieure  de  la  canne,  & 
de  les  couvrir  légèrement  de  terre.  La  tige  qui  en 
fort,  devient  aveci  le  temps  canne  à  fucre.  Pendant 
fix  mois,  il  faut  avoir  une  attention  fuivie  à  la  dé- 
barraffer  des  mauvaifes  herbes.  Alors  elle  a  allez 
de  force  ,  pour  faire  périr  tout  ce  qui  pourroit  nuire 
à  fa  fécondité.  On  ne  coupe  les  cannes  qu’au  bout 
de  dix-huit  mois.  Il  fort  de  leur  fouche  des  rejet- 
tous  ,  qui  font  coupés  à  leur  tour  quinze  mois  après  : 
mais  cette  fécondé  coupe  ne  donne  gueres  plus  que 
la  moitié  du  produit  de  la  première  coupe.  Elles  di¬ 
minuent  progreffivement  :  auffi  ne  demande-t-on  que 
deux  récoltes  de  la  même  canne.  La  faifon  la  plus 
propre  à  couper  les  cannes  eft  dans  les  mois  de  Mars 
&  d’ Avril.  Pour  extraire  le  fuc  des  cannes  coupées  ^ 
ce  qui  doit  fe  faire  dans  vingt-quatre  heures,  fans 
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quoi  il  s’aigriroit,  on  les  met  entre  deux  cylindres 
de  fer  ou  de  cuivre,  pôles  perpendiculairement  fur 
une  table  immobile.  Le  mouvement  de  ces  cylin¬ 
dres  eft  déterminé  par  une  roue  horizontale,  que  des 
bœufs  ou  des  chevaux  font  tourner*  Du  réfervoir, 
où  le  fuc  de  la  canne  eft  reçu  ,  il  tombe  dans  une 
chaudière,  où  l’on  fait  évaporer  les  parties  de  l’eau 
les  plus  faciles  à  fe  détacher.  Cette  liqueur  eft  ver- 
fée  dans  une  autre  chaudière,  où  un  feu  modéré  lui 
fait  jetter  la  première  écume.  Lorsqu’elle  a  perdu  fa 
glutinolité  ,  011  la  fait  palier  dans  une  troifieme  chau¬ 
dière,  où  elle  jette  beaucoup  plus  d’écume  ii  un  dé- 
gré  plus  fort  de  chaleur.  Enfuite  on  lui >  donne  le 
dernier  dégré  de  cuiffon  dans  une  quatrième  chaudiè¬ 
re,  dont  le  feu  eft  à  celui  de  la  première  comme  trois 
à  un.  Cette  dernière  opération  conduite  comme  il  faut, 
le  fucre  forme  des  cryftaux  plus  ou  moins  gros ,  plus 
ou  moins  brillants,  à  raifon  de  la  plus  grande  ou  de 
la  moindre  quantité  d’huile  qui  les  falit.  Auffitôt 
que  le  fucre  eft  refroidi ,  on  le  verfe  dans  des  vafes 
de  terre  faits  en  cône*  La  bafe  du  cône  eft  décou¬ 
verte  ,  fou  fommet  eft  percé  d’un  trou ,  &  l’on  fait 
écouler  par  ce  trou  l’eau  qui  n’a  pu  fournir  des 
Cryftaux.  C’eft  ce  qu’on  appelle  le  fyrop.  Après 
l’écoulement  on  a  du  fucre  brut.  Il  eft  gras ,  brun 
&  mou.  La  plupart  des  nations  kiffent  à  l’Europe 
le  foin  de  donner  au  fucre  les  autres  préparations  né- 
ceffaires  pour  en  faire  ufage.  Il  n’y  a  que  les  Fran¬ 
çois  qui  exportent  en  Europe ,  du  fucre  entièrement 
raffiné.  La  canne  fournit,  outre  le  fucre,  des  fy- 
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rops  qui  valent  le  douzième  du  prix  des  lucres.  Le 
lÿrop  de  meilleure  qualité  eft  celui  qui  coule  d’un 
premier  vafe  dans  un  fécond  ,  lorsqu’on  fait  le  fucre 
brut.  Ce  fyrop  eft  le  plus  utile,  par  le  fecret  qu’on 
a  trouvé  de  le  convertir  ,  en  le  diftillant,  en  une  eau- 
de-vie  que  les  Anglois  appellent  rum ,  &  les  Fran¬ 
çois  taffia.  Cette  opération  fe  fait,  en  mêlant  un 
tiers  de  fyrop  avec  deux  tiers  d’eau.  Lorsque  ces 
deux  fubflances  ont  fufiifamment  fermenté,  ce  qui 
arrive  ordinairement  au  bout  de  douze  ou  quinze 
jours ,  elles  font  mifes  dans  l’alambic ,  où  la  diftil- 
lation  fe  fait  à  l’ordinaire.  La  liqueur  qu'on  en  re¬ 
tire  ,  eft  égale  à  la  quantité  de  fyrop  qui  y  a  été  em¬ 
ployée.  Il  y  a  de  l’apparence  que  la  culture  du  fu¬ 
cre  eft  fufceptible  d’une  perfection  ultérieure.  Si , 
au  lieu  de  planter  les  cannes  en  de  grands  champs 
d’une  feule  pièce ,  on  diftribuoit  un  terrein  par  di- 
vilions  de  dix  toiles  ,  lailfant  entre  deux  divifions 
plantées  une  divilion  d’intervalle  vuide ,  il  en  réful- 
teroit  de  grands  avantages.  Alors  toutes  les  cannes 
parviendroient  à  un  point  égal  de  maturité.  Alors  on 
pourroit  encore  mieux  lailfer  repofer  les  portions  de 
terres  fatiguées,  qui  deviendroient  par-là  plus  pro¬ 
pres  à  la  reproduétion. 

Dans  une  habitation  bien  conditionnée ,  deux 
noirs  font  plus  que  fuflifants ,  pour  exploiter  cent  pas 
géométriques  en  tout  fens.  Un  tel  quarré  donne 
communément  foixante  quintaux  de  fucre  brut ,  qui 
rendront  pour  le  produit  net  d’un  arpent  &  demi  de 
terre  450  livres ,  déduûion  faite  de  tous  frais. 
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L  e  climat  agit  fur  tous  les  êtres  vivants.  Les  ani¬ 
maux  qui  ont  été  de  l’Europe  transplantés  en  Ame- 
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rique,  ont  tous  dégénéré.  Si  fon  influence  s’elt  moins 
fait  fentir  fur  l’homme ,  c’elt  qu’il  elt  plus  gouverné 
par  le  moral.  Attaché  à  les  habitudes ,  il  a  autant 
que  pollible  transporté  en  Amérique  les  ufagés  de 
l'Europe.  Ceux-ci  n’ont  pas  empêché  les  nations 
Européennes  &  les  Indiens  de  s’allier  énfcmblc  par 
le  mariage.  Pour  empêcher'  l’abâtardilTement  des 
efpeces,  il  faut ,  dans  les  hommes  /comme  dans  les 
animaux  ,  croifer  les  races.  Cette  vérité  fait  voir  la 
raifon  du  caractère  particulier  qu’011  obferve  dans  les 
Créoles.  Ils  font,  en  général,  bien  faits  &  très  dé¬ 
couplés.  Leur  teint  n’a  cependant  jamais  cct  air  de 
vie  &  de  fraîcheur,  qui  tient  de  plus  près  à  la  beau¬ 
té  que  des  traits  réguliers.  Mais  cette  teinte,  plus 
ou  moins  foncée  ,  elt  à-peu-près  celle  de  nos  peuples 
méridionaux.  Les  Créoles  font  hommes  de  bien , 
hospitaliers ,  intrépides.  La  diffimulation,  lesrufes, 
les  foupçons  n’entrent  jamais  dans  leur  urne.  L’ar¬ 
deur  de  leur  imagination  les  rend  têtus  &  incon¬ 
fiants.  Au  relie ,  ils  ont  une  pénétration  &  une  fuga¬ 
cité  étonnantes.  Les  femmes,  quoique  privées  d’un 
coloris  animé  ,  ont  une  blancheur  tendre.  Elles  font 
fobres ,  très  fécondes,  très  fidelleS,  mais  jaloufes 
jusqu’à  la  fureur.  Elles  ont  une  grande  timidité,  qui 
les  embarralfe  dans  le  commerce  du  monde.  L’habi¬ 
tude  de  vivre  avec  des  efclaves ,  condamnés  à  obéir 
aveuglement  aux  caprices  de  leurs  maîtres ,  dès  leur 
plus  tendre  jeuneffe 5  donne  aux  Créoles  cet  orgueil. 
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qiron  doit  haïr  en  Europe,  où  plus  d'égalité  entre 
les  hommes  leur  apprend  à  fe  rcfpcéler* davantage. 
Elevés  fans  connoître  la  peine  ni  le  traVail ,  ils  ne 
1  ça  vent  ni  furmonter  un  obftâcle,  ni  fupporter  une 
contradiction,  Ç’eft  ce  caraétere  qui  les  rend  bizar¬ 
res  ,  fantasques  <Se  d  une  fociete  peu  goûtée  en  Europe. 

La  nature  fcmbîc  avoir  deltiné  les  Américains  à 
plus  de  bonheur  que  les  Européens.  A  Pexcepticn 
des  fluxions  de  poitrine  &  des  pleuréfics  ,  on  ne 
connoit  que  peit  de  maladies  aux  ifles.  La  goutte, 
la  gravelle  ,  la  pierre  ,  l’apoplexie ,  cent  autres  fléaux  1 
de  Pefpece  humaine,  n’y  font  jamais  le  moindre  rà-. 

•  A  ‘J 

"T  1  ^  ^  *  * 

vage.  Il  n  y  a  que  le  Tétanos  qui  afflige  les  enfants 
aux  ifles,  qu'un  anéantilfement  des  forces  qui  y  mi¬ 
ne  la  faute  du  beau  Texe,  qu’une  fièvre  chaude  qui 

1  11  *  j  ■’,»*,  ■  - 

y  abrégé  la  vie  des  hommes;  mais  ces  maux  font  peut- 

être  moins  l’effet  du  vice  du  climat  que  de  leurs  ex¬ 
cès.  Dans  l’état  actuel  des  colonies,  fur  dix  hommes 

'uf  y 

qui  paffent  aux  ifles ,  il  meurt  quatre  Anglois ,  trois 

l'rançois,  trois  Ilollaudois,  trois  Danois  &  un  Ef- 

»  \  ! 

pagnol. 

'  t  •  ■  ' 

Lorsqu’on  commença  à  fonder  des  colonies, 
on  s'imagina  qu’elles  finiroient  par  miner  les  états  , 
d’où  elles  étoient  forties.  C’cft  un  préjugé  dont  on 
efit  revenu»  L’expérience  a  démontré  que  ces  éta~ 
blilïemcnts  ont  augmenté  le  commerce,  les  manu- 

t  u  j 

factures,  la  navigation,  la  richefie  &  îa  confidération 
politique  des  états  qui  les  ont  formés. 
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CHAPITRE  XI  I, 


Eitablijje.men.ts  des  Efpagnols ,  des  Hollandois 
O  des  Danois  dans  les  ijles  de  L’ Amérique. 

§  .(  isle  que  les  Efpagnols  trouvèrent  d’abord,  en 
arrivant  en  Amérique  ,  fe  nomma  la  Trinité .  Ce  ne 
fut,  qu’en  1535,  que  la  cour  de  Madrid  la  fit  oc¬ 
cuper.  Elle  eft  placée  vis-à-vis  de  l'embouchure  de 
rOrenoque ,  comme  pour  ralentir  la  rapidité  du  fleu¬ 
ve.  On  lui  donne  trois  cents  dix-huit  lieues  qu al¬ 
lées;  elle  n'a  jamais  effuyé  d’ouragan,  &  fon  cli¬ 
mat  eft  fiiin.  L’année  eft  partagée  en  temps  de 
pluie  &  de  lécher effe,  Les  tremblements  de  terre  y 
font  plus  fréquents  que  dangereux.  Dans  l’intérieur 
de  l’ifle,  font  quatre  groupes  de  montagnes  qui,  avec 
quelques  autres,  formées  par  la  nature  fur  les  rives 
de  l’océan ,  occupent  le  tiers  du  fol.  Le  refte  eft 
presque  généralement  fusceptible  des  plus  riches  cul¬ 
tures.  Les  établiffements  Efpagnols  fe  réduifent  au 
port  d’Efpagne,  qui  a  foixante-dix-huit  cabanes  cou¬ 
vertes  de  chaume ,  &  à  Saint- Jofeph ,  placé  trois  lieues 
plus  loin  dans  les  terres  5  où  Ton  compte  qiuv* 
tre-vingts  familles  encore  plus  miférables.  Le  cacao 
leur  donnoit  autrefois  une  foible  profpérité  ;  mais  de¬ 
puis  1727,  tous  les  arbres  ayant  péri ,  la  Trinité  11e 
fut  gueres  plus  fréquentée  que  Cubagua. 

Cette  petite  ifle  découverte  &  méprifée  par 
Colomb  ,  attira  dans  la  fuite  les  Efpagnols  par  les 
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peilcs.  Après  bien  de  conjcéturcs  ,  on  les  croit  àr.„. 
ient  une  fuite  d’un  defordre  dans  les  huitres.  Dans  le 
commencement  ces  perles  trouvèrent  un  débit  avanta¬ 
geux.  Mais  ce  fut  le  fuccèsd’un  moment.  Le  goût  de 
ces  ornements  diminua  avecie  temps  *  &  le  banc  fut 

bientôt  épuifé.  Alors  les  Efpagnols  fe  transportèrent 
a  la  Marguerite. 

Cm  n’y  voit  do  bourgade  que  Mon-Padre ,  défen¬ 
due  par  un  petit  fort.  Son  fol  ferait  fertile,  s’il 
éioit  cultivé.  Le  miniftere  Efpagnol  a  cherché ,  il  y 
“  quelque  temps ,  d’aJlccher  dans  ces  deux  dernieres 
ilxs  des  nations  étrangères  ,  mais  catholiques,  par 
l’appas  des  grandes  concédions  de  terre.  11  n’y  a 
qu  un  petit  nombre  de  I rançons  de  la  Grenade  qui 
s’v  fuient  transportés.  Ces  deux  ifles  font,  au  relie, 
habitées  par  un  petit  nombre  d’Efpagnols,  qui  vi- 
vent  dans  l’indolence  &  dans  la  fuperftition ,  &  qui 
gagnent  leur  vie  par  un  commerce  interlope  avec 
les  colonies  Françoifes.  Des  troupeaux  domefliques , 
devenus  avec  le  temps  fauvages,  peuplent  les  fo¬ 
rêts  :  on  les  tue  à  coups  de  fufil. 

Lis  le  de  Porto -Rico,  découverte,  en  140- , 
par  Colomb,  n’attifa  l’attention  *  des  Efpagnols  qu’en 
15°9-  Cette  nouvelle  conquête  devoit  leur  coûter. 
Le  mancenillier,  qui  croît  dans  cette  iiîe,  fournit 
un  fuc,  dans  lequel  les  fauvages  trempèrent  leurs 
îleches ,  pour  les  envenimer.  C’eft  un  poifon  qui 
conferve  fa  vertu  même  au-delà  d’un  iiécle.  De 
tous  les  lieux  ou  fe  trouve  cet  arbre  funefte,  Porto- 
Rico  ç[i  celui ;  où  il  fe  plaît  le  plus,  où  il  s’cfl  le 
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plus  multiplié.  Toutefois  la  difcipline  militaire  des 
Efpagnols ,  &  les  imbécillcs  préjugés  des  fauvagcs ,  fi¬ 
rent  en  forte  que  ceux-là  furmonterent  ces  périls. 
Ceux-ci  finiflent  bientôt  par  fe  courber  fous  le  joug. 
Onles  condamne  aux  mines  ,  où  ils  pétillent ,  en.peude 
temps,  dans  les  travaux  de  Pcfclavage.  Porto-R'ico , 
une  des  meilleures  &  des  plus  laines  ill es  du  Nouveau- 
Monde  ,  a  trente- üx  lieues  de  long,  dix-huit  lieues  do 
largeur  &  cent  de  circonférence.  Toutes  les  pro¬ 
ductions  propres  à  l’Amérique  yprofperent.  Un  port 
für,  des  rades  commodes,  des  côtes  faciles  1e  joi¬ 
gnent  à  tant  d'avantages,  négligés  ou  oubliés  jus¬ 
qu'en  1765  5  îorfque  le  port  de  Saint- Jean  fut  jugé 
propre  par  le  gouvernement,  pour  y  placer  les  Ilot- 
tes  loyales.  Lu  1778,  Portq,-  Rico  comptoit  qua¬ 
tre- vingts  mille  fix  cents  foixante  habitants,  dont  fix 
mille  cinq  cents  trente  feulement  étoient  efçlaves.  Il 
comptoit  foixante  -  dix  -  fept  mille  trois  cents  quatre- 
vingt  -  quatre  -  bêtes  à  corne;  vingt- trois  mille  cent 
quatre-vingt  quinze  chevaux;  quinze  cents  quinze 
mulets  ;  quarante-neuf  mille  cinquante-huit  têtes  de  me¬ 
nu  bétail.  Sur  les  plantations  qui  étoient  ail  nom¬ 
bre  de  cinq  mille  fix  cents  quatre-vingt-un,  on  ré- 
coltoit  deux  mille  fept  cents  trente  fept  quintaux  de 
coton;  onze  mille  cent  foixante -trois  quintaux  de 
cale;  dix -neuf  mille  cinq  cents  cinquante-fix  quin- 
taux  de  riz  ;  quinze  mille  deux  cents  feize  quintaux 
déniais;  fept  mille  quatre  cents  cinquante -huit  quiu- 
taiiA  de  tabac;  neuf  mille  huit  cents  foixante  quintaux 
de  melaffe.  Dans  les  pâturages,  dont  ou  comotoit 

T  5 


i  i 

i 

IM 

yr* 

?  .  :£*. 


298  PRÉCIS  de  l’HISTOIRE 

deux  cents  trente- quatre >  la  reproduction  annuelle 
etoit  de  onze  mille  trois  cents  foixante-quatre  bœufs; 
de  quatre  mille  trois  cents  trente  -  quatre  chevaux; 
de  neuf  cents  cinquante  -  deux  mulets;  de  trente -un 
mille  deux -cents  cinquante  -  quatre  têtes  de  menu 
bétail.  f  ,  .  ..  . 

Tout  cela  eft  bien  peu  de  chofe.  On  efpere  que 
tout  va  changer  par  un  nouvel  arrangement ,  qui  ac¬ 
corde  le  droit  de  propriété  à  tous  ceux  qui  avoient 
•autrefois  des  terres  en  ufufruit.  Mais  ce  plan  n’au¬ 
ra  point  Feffet  defiré  ;  il  faudra  accorder  la  permis- 
lion  aux  colons  de  vendre  leurs  productions  à  tou¬ 
tes  les  nations  ;  il  faudra  affranchir  les  terres  de  tou¬ 
te  impofition,  permettre  une  exportation  &  une  im¬ 
portation  libres  de  toutes  denrées ,  ouvrir  les  ports  à 
toutes  les  nations  ,  déclarer  même  pour  quelque 
temps  Porto -Rico  une  ifle  neutre. 

Le  meme  ordre  des  chofes  pourroit  s’étendre  à 
Saint-Domingue.  Cette  ifle,  célébré  dans  l’hiftoire 
pour  avoir  été  le  berceau  des  Efpagnols  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde,  jetra  d’abord  un  grand  éclat  par  fon 
or.  Mais  ces  richefies  diminuèrent  avec  fes  habi¬ 
tants,  qu’on  forçoit  de  les  arracher  aux  entrailles 
de  la  terre;  elles  tarirent  enfin  entièrement,  lorfque 
les  ides  voifines  ne  fournirent  plu  s  de  quoi  remplacer 
ces  déplorables  vidâmes  de  l’avidité  des  conquérants^ 
Envain  fit-on  venir  des  negres  pour  le  travail  des 
mines;  celles-ci  avoient  perdu  leur  valeur  par  la 
découverte  des  mines  plus  riches  du  continent.  On 
employa  donc  ce^  negres  à  la  culture  des  terres» 
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L’Efpagnol  accoutumé  à  opprimer  les  Indiens  à-peu- 
près  aufli  blancs  que  lui*,  mal-traita  à  l’excès  les  nè¬ 
gres  ,  ravalés  encore  à  fes  yeux  par  le  prix  qu’ils  lui 
coutoient.  Il  fut  néanmoins  forcé  ,  par  leurs  ré¬ 
voltes,  d’avoir  plus  d’égards.  Alors  la  culture  fut 
pouflee  avec  une  efpecc  de  fnccès,  qui  cependant 
11e  dura  gucrcs.  La  découverte  des  riches  contrées 


de  l’Amérique  entraîna  de  fortes  émigrations  de 
Saint-Domingue,  dont  les  habitants  mépriferent  les 
pauvres  établiflenients.  L’iflc  devenue  foible  par  cet¬ 
te  dépopulation  fut  en  proy.e  aux  ravages  ennemis. 
En  1717  ,  on  11’y  comptoit  que  dix -huit  mille  qua¬ 
tre  cents  habitants  Efpagnols,  métis,  nègres  ou  mu¬ 
lâtres.  Ils  vivent  dans  l’indolence  &  dans  la  pau¬ 
vreté,  d’où  le  miniftere  a  envain  cherché  de  les  reti¬ 


rer.  La  capitale  del’ifle,  jadis  célébré,  ne  préfente 
qu'un  amas  de  ruines  magnifiques.  Le  petit  nombre 
d’établilfements  Efpagnols  de  Saint  -  Domingue  méri¬ 
tent  par  leur  peu  d’importance  d’être  oubliés  dans 
ce  précis. 

L’i  s  d  e  de  Cuba ,  féparée  de  celle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  pourroit  feule  valoir  un  royaume.  Elle 
a  deux  cents  trente  lieues  de  long  &  depuis  quator¬ 
ze  jufqu’à  vingt -quatre  de  large.  Aucune  de  fes 
rivières  n’ell  navigable.  Les  rades  du  Nord  peuvent 


recevoir  des  vaifleaux  de  guerre,  mais  celles  du  Sud 
n’admettent  que  des  vaifleaux  marchands.  Cuba  fut 
découvert  par  Colomb,  en  1492.  Diégo  de  Velas¬ 
quez  vint,  en  1511,  avec  quatre  vaifleaux  le  con¬ 
quérir.  Les  fuflls,  les  canons,  ces  dieux  épouvan¬ 
tables,  de  leur  bruit  foudroyant  difperfercnt  les  fau- 
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vages  qui  vouloient  réfifter.  Les  cruautés  des  Efpa- 
gnols  ,  l’exploitation  des  mines  &  la  petite  vérole 
changèrent  bientôt  Pifle  entière  dans  un  défert.  La 
découverte  du  canal  de  Bahama  qu’on  vit  bientôt 
etre  la  feule  route  convenable  pour  les  vaîfleaux,  qui 
voudroient  fe  rendre  du  Mexique  en  Europe,  lit 
renaître  Cuba,  comme  de  fes  cendres.  Pour  recevoir 
ces  vaifleaux  on  bâtit  la  Havane.  L’utilité  de  ce  port 
fameux  s’étendit  depuis  aux  bâtiments  expédiés  de 
Porto  -  Belo  ci  de  Carthagene.  Tous  y  relâchoient 
&  s’y  attendoient  réciproquement  pour  arriver  en- 
fembie  avec  plus  d’appareil  ou  de  fureté  dans  la  mé¬ 
tropole.  Les  dépenfes  prodigieufes  que  faifoient , 
durant  leur  féjour,  des  navigateurs  chargés  des  plus 
riches  trefors  de  l’univers,  jetterent  un  argent  imrnen- 
fe  dans  cette  ville,  qui  elle-même  étoit  forcée  d’en 
verfer  une  partie  dans  les  campagnes  plus  ou  moins 
éloignées,  qui  la  nourriffoient.  Envain  îe  gouverne¬ 
ment  chercha  d’accélérer  cette  profpérité  par  une 
affociation  de  marchands  ;  l’infidélité  des  admini- 
ftrateurs  fit  échouer  ce  plan.  Un  gouverneur  qui 
a  le  titre  de  capitaine  général,  préfide  maintenant 
à  la  colonie.  Son  gouvernement  eft  fubordonné  à 
l’audience  de  Saint -Dominique.  Un  intendant  per¬ 
çoit  la  dixme  ;  elle  appartient  à  la  couronne.  Cuba 
cil  le  fiege  de  Pévéque  &  de  fon  chapitre.  La  colo¬ 
nie  compte  vingt -trois  couvents  d’hommes  &  trois 
de  femmes,  dont ,  félon  Pévaluation  la  plus  modérée, 
?es  biens  font  eflimés  14,589,590  liv.  Il  y  a,  depuis 
?72o,  une  uiiiverfité  à  la  Havane,  les  enfants  reçoi- 
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vent  leur  éducation  dans  les  cloîtres.  Dix -neuf  hô¬ 
pitaux  font  répandus  dans  l’ifle.  Selon  le  dénombre¬ 
ment  de  17743  Pille  de  Cuba  compte  cent  foixantc 
&  onze  mille  fix  cents  vingt -huit  perfonnes,  dont 
vingt  -  huit  mille  fept  cents  foixante  -  fix  feulement 
font  efclaves.  La  population  doit  être  même  un  peu 
plus  confidérable ,  parce  que  la  crainte  bien  fondée 
de  quelque  nouvel  impôt  a  dû  empêcher  Pexaélitude 
dans  les  déclarations.  On  ne  trouve  gueres  d’autres 
arts  dans  Pifle  que  ceux  de  néceflité  première.  Ils 
font  entre  les  mains  des  mulâtres  ou  des  noirs  libres, 
&;  très  imparfaits.  La  feule  menuiferie  y  a  été  por¬ 
tée  à  un  dégré  de  perfection  remarquable. 

Les  denrées  deftinées  pour  l’exportation  occupent 
le  plus  grand  nombre  des  efclaves.  Depuis  1743 
jufqu’en  1753,  les  travaux  de  ces  malheureux  ne 
produifirent  chaque  année  pour  la  métropole,  que 
dix  -  huit  mille  fept  cents  cinquante  quintaux  de  ta¬ 
bac,  qui  valurent  en  Europe  1,293,570  iiv.  Cent  foix¬ 
ante -treize  mille  huits  cents  quintaux  de  fucre,  qui 
valurent  7,994,78 6  liv.  Quinze  cents  foixante- neuf 
cuirs,  qui  valurent  138,817  liv;  &  1,064,505  liv. 
en  or  &  en  argent.  Sur  cette  fomme  de  10,491,678 
liv.  le  tabac  feul  appartenoit  au  gouvernement;  tout 
le  refie  étoit  pour  le  commerce.  Depuis  cette  épo¬ 
que  les  travaux  ont  beaucoup  augmenté.  Cependant 
ils  11e  fe  font  pas  encore  tournés  vers  l’indigo  &  vers 
le  coton  ,  quoiqu’ils  croiffcnt  naturellement  dans  Pille. 

Lors  qu’en  1763,  la  Floride  fut  cédée  par  la 
cour  de  Madrid  a  code  de  Londres,  les  cinq  ou  fix 
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cents  miférables j  qui  végetoient  dans  cette  contrée, 
fe  réfugièrent  à  Cuba  ,  &  y  portèrent  quelques 
abeilles,  qui  fe  multiplièrent  avec  une  célérité,  qui 
ne  paroît  pas  croyable.  En  1777,  on  exporta  de  Cu¬ 
ba  fept  mille  cent  cinquante  quintaux  &  demi  de  ci¬ 
re.  Cette  production  augmentera  encore  davantage 
Tous  1111  ciel ,  fur  un  fol  qui  lui  font  également  favo¬ 
rables  ,  dans  une  ifle ,  où  les  ruches  donnent  quatre 
récoltes  chaque  année  ,  &  où  les  elfaims  fe  fuccedent 
fins  interruption.  Une  des  productions  les  plus  ri¬ 
ches  de  cette  ifie  efi  le  tabac.  Le  gouvernement  en 


acheté  quarante -lix  mille  fept  cents  cinquante  quin¬ 
taux,  qu’il  .paye  2,272,050  liv.  qui  rentrent  annuel¬ 
lement  dans  la  colonie.  Elle  s’enrichiroit  encore  da¬ 
vantage,  s’il  ne  lui  étoit  pas  défendu  d’en  planter 
plus  qu’il  ne  faut  au  gouvernement  pour  fes  fermes. 
Maintenant  on  cherche  à  tourner  Paétivité  des  colons 
vers  le  fucre;  &  il  y  a  de  l’apparence  que  ces  tenta¬ 
tives  ne  feront  point  infructueufes. 

Avant  1765,  Cuba  ne  recevoit  annuellement 
que  trois  ou  quatre  grands  navires  partis  de  Cadix, 
&  les  bâtiments ,  après  avoir  fait  leur  vente  fur  les 
côtes  du  continent,  venoient  chercher  un  charge¬ 
ment,  qu’ils  n'avoient  pas  trouvé  à  Vera-Crux,  à 
Honduras  &  à  Carthagene.  L’ifie  manquoit  alors  fou- 
vent  les  chofes  les  plus  néccffaires  ;  &  il  falloit  bien 
qu’elle  les  demandât  à  ceux  de  fes  voilins ,  avec  qui 
elle  avoit  formé  des  liaifons  interlopes.  Lorfque  les 


tions 


genes  ont  été  diminuées  ,  le  nombre  des 
a  [multiplié  les  [productions  ,  qui  réciproquement  ont 
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étendu  la  navigation.  En  1774,  il  arriva  d'Efpagne 
dans  la  colonie  cent  &  un  navires  ,  qui  y  portèrent 
des  farines,  des  vins,  des  eaux-de-vie,  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  à  un  grand  établiffcment ,  &  qui 
en  emportèrent  toutes  les  denrées  qu’un  meilleur  or¬ 
dre  des  chofes  avait  fait  naître.  La  même  année , 
Cuba  reçut  fur  cent  dix- huit  petits  bâtiments;  de 
la  Louïfrane ,  du  riz  &  du  bois  pour  les  cailles  à  fu- 
cre;  du  Mexique,  des  farines,  des  légumes,  du 
marroquin  &  du  cuivre;  des  autres  parties  de  ce 
grand  continent ,  des  bœufs  ,  des  mulets ,  du  cacao  ; 
de  Porto -Rico  ,  deux  mille  efclaves  qu'on  y  avoit 
entrepofés.  Ces  navires  étoient  obligés  de  dépofer 
leurs  cargaifons  à  la  Havane,  au  Port-au-Prince, 
à  Cuba,  à  la  Trinité,  les  feuls  endroits  où  l’on 
avoit  établi  des  douanes.  Avant  17 65,  elles  ne  ren- 
doient  pas  565,963  liv.  Leur  produit  s’élève  mainte¬ 
nant  à  1,620,000  liv.  que  la  métropole  retire  de  la 
colonie,  &  à  8,1000,000  liv.  en  métaux,  au  lieu  de 
1620,000  liv.  qui  lui  arri voient  autrefois.  Les  im¬ 
pôts  levés  à  Cuba,  ou  du  moins  ceux  qui  entrent 
dans  les  cailles  de  l’état, ne  paffentpas  2,430,000  liv. 
&  le  gouvernement  verfe  dans  Pille  2,272,050  pour 
le  tabac;  1,350,000  liv.  pour  l’entretien  des  fortifica¬ 
tions;  2,160,000  liv.  pour  les  garnirons  ordinaires, 
&  3,780,000  liv.  pour  les  befoins  de  la  marine.  Ce 
n’eft  que  depuis  1724  qu’on  y  conftruit  des  vais- 
feaux  de  guerre ,  nonobllant  l’excellence  du  bois 
de  cedre ,  dont  la  colonie  étoit  couverte.  Depuis 
cette  époque  il  en  cil  forti  cinquante -  huit  vaifîeaux 
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ou  fregattes.  La  Havane  vient  4’êtrc  réceniHiment 
embellie  par  des  promenades  délicieufes  &  une  Lille 
cie  fpe&tcle  fagemeîit  décorée.  Le  gouvernement  a 
confacre  aux  fortifications  dont  la  place  a  été  entou- 
rée,  depuis  1763  jufqu’en  1777,  ^413,989  liv.  18  f. 
6  d.  Ces  ouvrages  ont  été  élevés  par  quatre  mille 
cent  quatre-vingt-dix-huit  noirs;  par  quinze  cents 


malfaiteurs,  dont  PEfpagne  &  le  Mexique  fe  font  pur¬ 
gés;  par  les  hommes  libres  qui  n’ont  pas  dédaigné 
ce  travail.  Cette  dépenfe  n’a  pas  été  inutile;  elle  a 
rendu  la  Havane  imprenable ,  autant  que  la  nature  aidée 
par  Part  y  peut  parvenir. 


L’Espagne  poffede  la  partie  la  plus  riche  de 
PArchipel  Américain:  mais  dans  l’état  actuel,  ce  font 
de  vaftes  forêts,,  où  régné  une  folitude  affreufe.  Ces 
ifles  ne  font  qu’afFoiblir  la  monarchie  par  les  dépenfes 
qu’abforbe  leur  confervation.  Jufqu’à  préfent  cet  état 
ne  paroît  pas  bien  fentir  que  les  fources  de  leurs  ri» 
chelfes  ne  peuvent  être  que  des  cultures.  Cepen¬ 
dant  nous  touchons  vraifcmblablement  au  moment  5 
où  les  prohibitions  qui  ont  gêné  Pinduftrie,  vont  ces- 
fer.  Ces  concédions  pourroient  bien  devenir  infruc- 
tueufes  par  la  jaloufie  des  autres  nations ,  dont  les 
intérêts  font  oppofés  à  la  profpérité  de  PEfpagne. 

Lorsque  les  généreux  habitants  des  Provinces- 


Unies  levèrent  la  tête  au-defius  de  la  mer  &  de  latv- 

«/ 

rannie,  ils  virent  qu’ils  ne  pouvoient  afleoir  les  fon¬ 
dements  de  leur  liberté  fur  un  fol  qui  ne  leur  o droit 
pas  même  les  foutiens  de  la  vie.  Ils  fentirent  que  le 
commerce  étoit  la  feule  baie  de  leur  exiflence.  ils 
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parvinrent  à  la  monarchie  univerfclle  du  commerce* 
toutes  les  mers  fe  couvrirent  de  vaifleaux  de  la 
Hollande.  Les  feules  contrées  de  P  Amérique  ,  où  la 
culture  eût  jette  les  germes  des  vraies  richeiïes  ,  re- 
connoiffoient  fes  loix.  Mais  après  la  perte  du  I3ré- 
iil ,  il  ne  reftoit  à  cette  nation  que  quelques  petites 
ifles,  en  particulier  celle  de  Curaçao,  qu’en  1634 
ils  avoient  enlevée  aux  Callillans,  qui  la  poflédoient 
depuis  1527.  Ce  rocher,  qui  n’cft  qu’à  trois  lieues 
de  la  côte  de  Venezuela,  peut  avoir  dix  lieues  de 
long  fur  cinq  de  large.  Il  a  un  port  excellent ,  mais 
dont  l’approche  eft  fort  difficile.  Lorsqu'une  fois  ou 
y  eft  entré,  fon  vafte  baffin  offre  toutes  fortes  de 
commodités.  Une  fortereiïé  continuité1  avec  intelli¬ 
gence  &  conftamment  bien  entretenue  fait  fa  défenfe* 
L’entreprife  de  Louis  XIV  pour  conquérir  cette  ifle 
fut  fans  effet.  Aucune  nation  n’a  fongé  de  s’emparer 
d'un  fol  ftérile,  qui  n’offre  que  quelques  beftiaux, 
quelque  manioc,  quelques  légumes  propres  à  la  nour¬ 
riture  des  efclaves ,  &  qui  ne  fournit  d’autre  produc¬ 
tion  qu’un  peu  de  coton  qui  puiffe  entrer  dans  le 
commerce.  Saint-Euftache  vaut  encore  moins. 

Cette  ifle,  qui  ifta  que  deux  lieues  de  long  & 
une  de  large ,  eft  formée  par  deux  montagnes ,  qui 
laîffent  entre  elles  un  vallon  allez  refferré.  11  eft  prou- 

t 

vé  que  les  Hollandois  étoient  établis  dans  Pille,  en. 
1639.  Ils  en  furent  chaffés  par  les  Anglais,  fur  les¬ 
quels  Louis  XIV  la  reprit.  Après  la  paix,  il  la  remit 
àux  Hollandois.  Alors  ceux-ci  y  plantèrent  quelques 
•cannes ,  qui  11e  leur  ont  annuellement  donné  que  huit 

V  .  T  ..  . 


I 

' 


S  ' : 


1.1 


I 

■tjl 

II 


..t* 


' 


306  PRÉCIS  j>E  ^HISTOIRE 

ou  neuf  cents  milliers  de  fucre  brut.  La  colonie  en¬ 
voya  bientôt  quelques-uns  de  fes  habitants  dans  une 
üle  voifine,  nommée  Saba.  C’eft  un  roc  efcarpé ,  qui 
n’elt  connu  que  par  le  coton ,  qu’une  cinquantaine  de 
.  familles  Européennes  font  cultiver  &  ouvrer  par  leurs 
efclaves ,  qui  en  font  des  bas  très  beaux,  qu’on  vend 
jufqu’à  dix,  écus  la  paire.  Cette  heureufe  peuplade 
cil  encore  connue  par  la  beauté  de  fon  fang.  Sous 
le  même  ciel  cil  Pille  de  Saint-Martin ,  occupée  en 
partie  par  les  François  &  en  partie  par  les  Flollan- 
dois.  Ces -deux  nations  s’y  occupent  maintenant, 
dans  dix-neuf  plantations  ,  de  la  culture  du  fucre  & 
du  coton.  On  y  compte  douze  cents  efclaves ,  dont 
les  travaux  font  dirigés  par  environ  mille  blancs ,  An- 
glois,  François  &  Hollandois. 

C  e  s  pofîeffions  des  Hollandois  dans  l’Archipel 
Américain  ne  préfentent,  ai*,  premier  coup -d’œil,  rien 
de  grand  ni  d’intéreffimt.  L’oubli  le  plus  profond  fe- 
roit  leur  partage,  fi  quelques-unes  de  ces  ifles,  qui 
ne  font  rien  comme  agricoles ,  ne  l’étoient  beau¬ 
coup  comme  commerçantes.  Le  defir  de  former  des 
liaifons  interlopes  avec  les  provinces  Efpagnoles  du 
Nouveau  -  Monde  ,  décida  la  conquête  de  Curaçao. 
Bientôt  on  y  vit  arriver  un  grand  nombre  de  navires 
Hollandois,  forts  &  bien  armés,  équipés  par  des 
hommes  ,  dont  la  bravoure  étoit  entretenue  par  un 
intérêt  vif,  parce  que  chacun  avoit  une  part  dans  la 
cargaifon ,  qu’il  étoit  déterminé  à  défendre  contre  les 
attaques  des  gardes- côtes.  Souvent  les  Efpagnols 
venoient  eux-mêmes  échanger ,  dans  un  entrepôt  con- 
ftamment  bien  approvifionné ,  leur  or,  leur  argent. 
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leur  quinquina,  leur  cacao,  leur  tabac,  leurs  cuirs 9 
leurs  beftiaux  ,  contre  des  nègres,  des  toiles,  des 
foierics,  des  étoffes  des  Indes,  des  épiceries,  du  vif- 
argent,  des  ouvrages  de  fer  ou  d’acier.  L’établiffe- 
nient  de  la  compagnie  des  Caraques  &  la  fubflitution  - 
des  vaiffeaux  de  regiftre  aux  galions  ont  beaucoup 
ralenti  cette  communication  :  mais  des  liaifons  qu’on 
a  formées  avec  les  habitants  de  la  colonie  Françoife 
de  Saint-Domingue, ont  un  peu  diminué  ce  vuide.  Eu 
temps  de  paix,  la  république  reçoit  annuellement  une 
douzaine  de  navires  chargés  de  productions,  qu’un 
fol  étranger  a  vu  croître.  Ces  liaifons  fc  raniment, 
lorsque  l’Angleterre  &  la  France  fe  trouvent  en  guer¬ 
re.  Perfonne  n’ignore  l’immenfité  du  commerce  qui 
s’eft  fait,  dans  ce  dernier  temps,  à  Saint-Euftache, 
par  les  divifions  des  Anglois  &  des  Anglo-Améri¬ 
cains.  Cette  ille  fert  de  magafïn  général  d’approvi- 
fionnement  des  Colonies  Françoifes  du  Vent  & 
d'entrepôt  de  toutes  leurs  productions.  Les  Anglois 
&  les  François  s’y  réunifient ,  pour  conclure ,  à  l’abri 
de  fa  neutralité,  des  marchés  très  importants.  De 
cette  grande  liberté  naiflent  des  opérations  fans  nom¬ 
bre  &  d’une  combinaifon  finguliere.  C'eft  ainfi  que 
le  commerce  a  trouvé  l’art  d’endormir  &  de  trom- — . 
per  la  difeorde.  Ces  avantages  ont  réuni  a  Saint- 
Euftachc  dix  mille  blancs  de  diverfes  nations ,  cinq 
cents  negres  ou  mulâtres  libres  &  huit  mille  efclavcs. 
Un  gouverneur,  fubordonné  à  la  compagnie  des  In¬ 
des  Occidentales  ,  régit  ce  üngulier  établifiement  f 
ainfi  que  ceux  de  Saba  &  de  Saint-Martin.  11  fait 
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f,i  réfidence  auprès  d’un  mouillage  très  dangereux  • 
mais  le.feul  de  l’ifle.  Si  fa  rade  étoit  défendue  avec 
vigueur  &  intelligence,  l’ennemi  le  plus  audacieux  y 
tenterait  vraifemblablement  fins  fuccès  une  defeente. 

C  e  ne  font  pas  les  feuls  avantages  auxquels  les 
Hollandois  font  réduits  dans  le  Nouveau-Monde 
Us  y  poifedent  encore  un  grand  terrein ,  dans  le  pays 
connu  fous  le  nom  de  Guyane.  Dans  cette  partie  du 
globe  il  elt  autrefois  arrivé  des  révolutions ,  occafionnées 
par  des  feux  fouterreins,  aujourd’hui  éteints.  Les  rives 
de  ces  contrées  préfentent  un  autre  fpectacle.  Les 
nombi  ailes  ii vieies  qui,  de  ce  valle  elpace,  fe  pré¬ 
cipitent  dans  l’océan ,  dépofent  fins  ceffe  fur  leurs 
bords  &  fur  la  côte  entière  une  multitude  prodigieufe 
de  graines,  qui  germent  dans  la  vafe,  &  produifent 
,en  moins  de  dix  ans  des  arbres  de  haute-futaie 
connus  lot  s  le  nom  de  palétuviers.  Ces' grands  vé- 
getaux  occupent  toute  1  étendue  ,  où  le  flux  fe  fait 
fciitir.  Us  y  forment  de  vaftes  forets  couvertes  de 
quatre  ou  cinq  pieds  d’eau  durant  le  flot,  &  après 
qu  il  s  eft  1  etii e ,  d’une  vafe  molle  &  inacceffible.  Ce 
fpectacle  cit  le  même  dans  une  étendue  de  quatre 
cenu  lieues  de  côte ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  l’Amazone 
jufqu’à  POrénoqüe:  on  y  voit  partout,  fur  le  rivage, 
un  rideau  de  palétuviers,  alternativement  détruit  & 
renouvelle  par  la  vafe  &  par  le  fable.  Derrière  ce 
rideau,  à  quatre  ou  cinq  cents  pas,  font  des  fava- 
nes  noyées  par  les  eaux  pluviales  qui  11’ont  point  d'é¬ 
coulement:  &  ces  favanes  fe  prolongent  toujours  la¬ 
téralement  au  rivage,  dans  une  profondeur  plus  on 
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moins  eonfidérable ,  Iclon l’éloignement  ouïe  rappro¬ 
chement  des  montagnes.  Ces  immenlès  marais  n’é- 
toient  originairement  peuplés  que  de  reptiles.  Le 
génie  &  l’indultrie  de  l’homme  ont  changé  leur  def- 
tination  primitive.  C’elt  au  milieu  de  ces  eaux  crou- 
piflantes,  infeétes  &  bourbeufes  ,  que  la  liberté  a  formé 
trois  établiffements  utiles ,  dont  Surinam  cil  le  principal. 

Cet  étabîiffement  fut  d’abord  formé  par  les  An- 
glois  ;  on  y  comptait  cinquante  fucreries  ,  lorsqu’il 
fut,  en  1667,  attaqué  &  pris  par  les  Hollandois, 
qui  furent  maintenus  dans  leur  conquête  par  le  traité 
de  Breda.  Des1  malheurs  de  diverfes  efpeces  l’iiffli- 
gèrent  d’abord.  Un  des  plus  grands  fut  la  défertion 
des  délaves.  Ces  fugitifs  fe  virent  avec  le  temps  en  as- 
fez  grand  nombre  pour  former  des  peuplades.  Les 
tentatives  qu’on  fit  pour  arrêter  leurs  incurfions  furent 
toutes  inutiles.  Ce  danger  devint  à  la  fin  fi  pres- 
faiu ,  que  la  république  crut  devoir  envoyer  en  17 'ç 
en  177a  &  en  1774,  quelques-uns  de  fes  meil¬ 
leurs  bataillons  au  fecours  de  la  colonie.  Toute 
leur  bravoure  n’a  produit  aux  colons  qu’une  tran¬ 
quillité  précaire.  11  a  fallu  reconnoître  fucceilive- 
menc  l’indépendance  de  pluficurs  hordes  nombreu- 
fes,  mais  fans  communication  entre  elles.  On  leur 
doit  des  préfents  annuels ,  &  l’on  s’efi  engagé  à  les 
filtre  jouir  de  tous  les  avantages  d’un  commerce  li¬ 
bre.  Ces  nouvelles  nations  ne  fe  font  obligées  de 
leur  côté  qu’à  fecourir  leur  allié ,  s’il  en  efi  befoin  „ 
&  à  lui  remettre  tout  efclave  ,  qui  viendrait  fe  ré¬ 
fugier  fur  leur  territoire. 
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Cependant  la  colonie  s'eft  trouvée  plus  flo- 
riHante  qu’on  n’auroit  pu  l’efpérer.  Les  premiers 
Européens  qui  Te  fixèrent  dans  cette  région  barbare, 
établirent  d’abord  leurs  cultures  fur  des  hauteurs  qui 
le  tiouverent  généralement  ftériles*  On  foupconna, 
avec  raifon  que  les  plaines  feraient  plus  fertiles.  El¬ 
les  font  inondées  par  les  fleuves  qui  les  arrofent, 
mais  elles  ne  le  font  pas  toute  l’année.  Dans  la  fai- 
fon  f  meme  des  débordements;  les  eaux  ne  s’y  répan¬ 
dent  que  peu  avant  ou  peu  après  la  pleine  mer. 
Lorsque  les  pluies  ne  font  pas  abondantes  &  que  les 
rivières  font  baffes,  c’eft  alors  qu’il  faut  s’occuper 
des  defféchements.  Durant  ce  période  ,  l’efpace 
qui  doit  être  mis  à  l’abri  des  inondations,  eft  enve¬ 
loppé  d’une  digue  fuffifante  pour  repouffer  les  eaux. 
Cette  digue  a  rarement  plus  de  trois  pieds  d’éiéva- 
ti°n.  A  un  de  fes  coins  eft  une  machine  hydrauli¬ 
que,  entièrement  ouverte  dftm  côté ,  taillée  de  Pautre 
en  bec  de  flûte ,  &  garnie  d’une  porte  que  l’impul- 
fion  des  eaux  ouvre  de  bas  en  haut ,  &  que  retom¬ 
be  par  fou  propre  poids.  Lorsque  le  mouvement 
üc  Pocean  fait  enfler  les  ondes,  les  rivières  pefent 
fur  cette  porte ,  &  la  ferment  de  maniéré  que  les 
eaux  extérieures  n’y  fç auraient  entrer.  Lorsqu’au 
contraire  les  rivières  font  baffes ,  les  eaux  intérieures 
&  pluviales,  s’il  y  en  a,  la  foulevent  &  s’écoulent 
facilement.  Ce  travail  eft  fini  dans  un  an.  Le  ter- 
rem  eft  défriché  dans  la  fécondé  année,  &  pourrait 
être  cultivé  au  commencement  de  la  troifieme,  s’il 
Vrüoit  abfo  jument  néceiftiire  de  le  laiffer  allez  long- 
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temps  expofe  à  l’influence  de  Peau  douce,  pour  at¬ 
ténuer  l’aftion  des  fels  marins.  L’abondance  des 
récoltes  dédommage  ce  retard.  Depuis  cet  arrange¬ 
ment  les  cultures  des  Hollandois  ont  profpéré.  Ils 
les  ont  pouffées  jufqu’à  vingt  lieues  de  la  mer  &  ils  ont 
donné  à  leurs  plantations  un  agrément  Se  des  com¬ 
modités  qu’011  n’apperçoit  pas  dans  les  poflefiions 
Angloifes  ou  Françoifes  les  plus  floriffantes.  Ce 
font  par-tout  des  bâtiments  fpacieux  &  bien  difpofés, 
des  terraffes  parfaitement  alignées  *  des  potagers 
d’une  propreté  exquife  ,  des  vergers  délicieux ,  des 
allées  plantées  avec  fymmétrie.  Cependant  les  capi¬ 
taux,  occupés  par  ces  fuperfluités  ,  feroient  plus  fa- 
gement  employés  à  la  multiplication  des  productions 
vénales.  C'ell  avec  les  fecours  des  emprunts  levés 
dans  la  république  ,  qu’il  s’eft  formé  fur  les  bords  du 
Surinam,  du  Commawine,  des  rivières  de  Cottica  & 
de  Pcrica,  quatre  cents  trente  plantations.  £111775, 
elles  donnèrent  vingt-quatre  millions  trois  cents  vingt 
mille  livres  pelant  de  lucre  brut ,  qui  en  Hollande 
furent  vendues  8,333,400  liv.  ;  quinze  millions  trois 
cents  quatre-vingt-fept  mille  livres  pelant  de  café, 
qui  furent  vendues  8,580,934  liv.;  neuf  cents  foixan- 
te-dix  mille  livres  pelant  de  coton  ,  qui  furent  ven¬ 
dues  2,372,255  liv.  ;  fept  cents  quatre-vingt  dix  mille 
huit  cents  cinquante-quatre  livres  pelant  de  cacao  , 
qui  furent  vendues  616,370  liv.;  oent  cinquante-deux 
mille  huit  cents  quarante- quatre  livres  pefant  de  bois 
de  couleur,  qui  furent  vendues  14,788  liv.  Ces 
productions  furent  portées  dans  les  rades  de  la  répufc 
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blique  par  foixante-dix  navires.  Le  nombre  en  fe~ 
l'oit  accru,  fi  le  firop  &  le  ram ,  qu’on  exporte  pour 
l’Amérique  Septentrionale,  prenoit  la  route  de  la 
Hollande. 

Les  travaux  réunis  de  cet  établifiement  occu- 

•  -  s 

poient,  en  1775,  foixante  mille  efclaves  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe.  Ils  obéiffoient  à  deux  mille 
huit  cents  quatre-vingt-quatre  maîtres ,  fans  compter 
Ils  femmes  &  les  enfants*  Ces  blancs  font  de  divers 
pays  &  de  feétes  diverfcs. 

P  AitAMAîUB  o ,  chef- lieu  de  la  colonie ,  cfi 
une  petite  ville  agréablement  fituée.  Les  maifons  y 
font  jolies  &  commodes.  Son  port,  éloigné  de  cinq 
lieues  de  la  mer ,  laiiTe  peu  de  chofes  à  defirer.  La 
Société  ,  à  laquelle  appartient  ce  grand  établilTement , 
s'eu  chargée  des  dépenfes  publiques.  Dans  le  defiein 
d  y  pourvoir  ^  les  denrées  qu’on  exporte  de  la  co¬ 
lonie  payent  un  droit  de  deux  &  demi  pour  cent; 
celles  qu’on  y  importe  en  payent  un  d’un  &  demi  pour 
cent.  Malgré  ces  impôts,  malgré  ceux  qu’on  paye 
pour  l’entretien  de  trois  cents  negres  affranchis  9 
deflinés  à  garantir  les  cultures  contre  les  incurfions 
ücs  negres  fugitifs  y  &  d’autres  encore,  la  colonie  étoit 
Confiante  dans  le  temps  où  fes  productions  avoient  un 
débit  fur  &  avantageux.  Mais  lorsque  le  café  a  perdu 
dans  le  commerce  la  moitié  de  fon  ancien  prix,  tout 
eft  tombé  dans  un  défordre  extrême.  Il  n’y  a  que  la 
fagefie  du  gouvernement  &  une  direction  mieux  éclai¬ 
rée  qui  puifient  y  remédier.  C’eft  ce  qu’on  a  fait , 
depuis  que  cette  colonie  a  été  confiée,  pour  fon  bon- 
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Leur,  aux  foins  d’un  magiftrat  (M.  T.  C.  v.  d.  II.) 
dont  les  lumières,  les  talents  &  le  zélé  patriotique  y 

ii  ,  ••  •  .  I  * 

ont  introduit  une  réforme  falutairc ,  qui  doit  bientôt 
faire  revivre  fon  ancienne  fplendeur. 

i  . 

L’établissement  de  Berbiche  n’occupe 
&  é 
que  dix  lieues  de  côte.  Rien  ne  l’arrêteroit  dans 

l’intérieur  du  pays  ,  jufqu’à  la  partie  des  Cordilic- 
»  « 

res  ,  connues  fous  le  nom  des  montagnes  Bleues. 

C  .  *  J  , 

Le  grand  fleuve  qui  lui  a  donné  fon  nom,  embar- 
ralfé  à  fon  embouchure  par  un  banc -de  boue,  de¬ 
vient  plus  avant  très  navigable.  C’eft  à  trente-  flx 
lieues  de  la  mer  que  s’arrêtent  les  plantations.  Les 

t  .  X 

premiers  fondements  de  cette  colonie  furent  jettes, 
en  1626.  Tulle  eut  à  effuyer  dans  fon  enfance  plu- 

V  * 

lieurs  revers.  Berbiche  11e  compte  que  cent  quatre 
plantations,  la  plupart  peu  confidérables ,  femées  de 
diflance  en  diflance  fur  les  bords  de  la  rivière  de  Ber¬ 
biche  ou  de  Canje.  On  y  voit  fept  mille  efclaves  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe,  &  deux  cents  cinquante  blancs, 
fans  compter  les  foldats  qui  devroient  former  le  me¬ 
me  nombre.  Ce  qui  efl  annuellement  recueilli  de  ca¬ 
fé  ,  de  fucrc  9  de  coton ,  efl:  porté  par  quatre  ou  cinq 
navires  dans  la  métropole  ,  où  il  n’cfl  pas  vendu  au- 
deffus  d’un  million  ou  douze  cents  mille  liv.  Quoi¬ 
que,  fuivantles  calculs  remis,  en  177e  9  aux  Etats-gé¬ 
néraux  les  dépenfes  annuelles  de  fouveraineté  ne 
p Rient  pas  en  Europe  &  en  Amérique  190,564  li- 
tats,  la  Société  n  en  efl  pas  moins  dans  une  litua- 
tion  defefperee.  Depuis  1720  jufqu’en  1765  ,  les  di¬ 
videndes  icunis  ne  fe  font  élevés  qu’à  61  pourcent* 
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Après  cette  époque,  il  n’y  a  plus  eu  de  répartition. 
Auiii  les  actions ,  qui  ont  coûté  2,200  liv.  chacune, 
n’ont-elles  plus  de  cours.  j 

Lssequebo  fc  trouve  dans  une  pofition  moins 
defavantageufe.  La  riviere  qui  lui  donne  le  nom , 
eft  éloignée  de  vingt  lieues  de  celle  de  Berbiche. 
Ce  pays  fixa  le  premier  l’attention  des  Hoilandois 
<1UL  comme  d’autres  Européens ,  rcmpliffoient ,  vers 
la  fin  du  leizieme  liecle  ,  la  Guyane  de  leurs  brigan¬ 
dages  ,  dans  l’efpérance  cLy  trouver  de  l’or.  On 
ignore  l’époque  précife  à  laquelle  ils  fie  fixèrent  à  Es- 
fequebo  :  mais  il  cft  prouvé  que  les  Efpagnols  les 
en  chaffcrent,  en  1595.  Ils  retournèrent  depuis  à 
leur  pofie.  Cet  établiflement  a  été  toujours  peu  de 
choie.  En  1740,  fies  productions  ne  formoient  pas 
la  cargaifon  d’un  feul  navire.  Deux  ou  trois  ans 
après  quelques  colons  d’Elïequebo  jetterent  les  yeux 
fur  la  riviere  voifine  de  Demerary.  Les  bords 
s’en  trouvèrent  très  fertiles.  La  compagnie  des  In¬ 
des  Occidentales  laifit  le  moment  propice  (où  fes 
autres  établiffements  étoient  agités  par  les  révoltes  des 
negres)  pour  appeler  à  fa  concefiion  des  hommes  en¬ 
treprenants  de  toutes  les  nations.  Ceux  qui  y  arri- 

voient  avec  un  commencement  de  fortune,  recevoient 

*  > 

gratuitement  un  terrein ,  avec  quelques  encourage¬ 
ments.  En  1769  ,  on  comptoit  déjà  fur  les  rives 
du  Demerary  cent  trente  habitations,  où  le  café,  le 
lucre  ,  le  coton  étoient  cultivés  avec  fuccès.  Le 
nombre  des  plantations  s’efi:  accru  depuis  cette  épo¬ 
que,  &  il  doit  augmenter  encore. 
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Toutes  ccs  colonies  gémi  fient  fous  le  poids  ac¬ 
cablant  des  dettes  qu’elles  ont  contractées.  Ces  em¬ 
prunts  ont  ruiné  les  colons  &  ceux  qui  avoicnt  prê¬ 
te  leurs  capitaux  ,  lorsque  leurs  denrées  ont  perdu 
de  leur  ancien  prix.  L’importance  de  ccs  établifïè- 
ments  pour  la  république  la  doit  occuper  des  foins 
pour  en  améliorer  le  fort.  Qu’elle  réunifie  à  l’état 
des  poffefTions  abandonnées,  connue  au  hazard,  a  des 
affociations  particulières.  Tous  les  gouvernements 
ont  compris  que  leurs  colonies  feroient  plus  ilorillan- 
tes  fous  leur  protection  immédiate,  que  fous  une  pro¬ 
tection  intermédiaire.  Le  fuccès  a  généralement  dé¬ 
montré  la  folidité  de  leurs  vues.  On  ne  voit  que 
les  Provinces-Unies  ,  qui  foient,  dans  un  aveugle¬ 
ment  opiniâtre ,  reliées  fidelles  à  leur  premier  plan. 
Dès  qu’elles  retourneront  fur  leurs  pas,,  les  pofîes- 
fions  Hollandoifes  dans  la  Guyane  formeront  un  tout 
capable  de  quelque  réfîftance.  Berbiche,  Efïequebo 
&  Demerary  qui,  dans  Pétât  actuel  des  choies  ,  ne 
repoufîeroient  pas  un  corfaire  entreprenant  ,  feront 
réunis  à  la  colonie  de  Surinam.  Ses  milices  ,  fes 
douze  cents  hommes  de  troupes  réglées  &  deux  com¬ 
pagnies  d’artillerie,  qui  fervent  à  fa  défenfe,  proté¬ 
geront  également  les  établifTements  voifins.  Les  for¬ 
ces  de  mer  &  de  terre  raffureroient  encore  plus  im¬ 
médiatement  fon  exiftence.  Des  loix  figes  &  humai¬ 
nes  arrêteront  les  atrocités,  que  les  colons  fe  per¬ 
mettent  envers  leurs  negres  ;  un  traitement  moins 
cruel  deviendra  une  barrière  plus  fûre  contre  la  dé- 
fcTtion,  Le  dépériffement  des  manufactures  ,  du 
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commerce  &  de  la  navigation  de  la  république,  le 
P'.u  a  étendue  de  fon  territoir,  les  progrès  que  les 
auties  nations  font  fucceffivemcnt  dans  le  commerce, 
tout  cela  doit  engager  à  donner  plus  d’attention  à 

c^s  pontifions,  qui  pai  une  reforme  falutaire  pourront 
devenir  plus  floriflîantes. 

'"Es  Danois  &  les  Norvégiens,  réunis  aujourd’hui 
fous  les  mêmes  loix ,  ont  été  très  anciennement  des 
na\  igateuis  fort  hardis.  On  croit  même  entrevoir  à 
travers  les  ténèbres  hifloriques  jettées  fur  les  monu¬ 
ments  «lu  Nord,  qu’ils  pouffèrent,  dans  le  onzième 
fiCvff ,  Ictus  courfes  jufq.u’aux  côtes  de  Labrador  & 
de  Terre-Neuve,  &  qu’ils  y  jetteront  quelques  foibles 
peuplades.  Il  eft  donc  vraifemblable  qu’ils  peuvent 
difputcr  a  Chtillophe  Colomb  la  gloire  d’avoir  dé¬ 
couvert  le  Nouveau-Monde.  Mais  ils  y  étaient  fans 
le  Lavoir.  En  i6j i  ,  iis  allèrent  occuper  une  pe¬ 
tite  ifle  ,  connue  fous  le  nom  de  Saint- Thomas. 
Cette  derniere  des  Antilles  étoit  tout-à-fak  déferte , 
lorsque  les  Danois  entreprirent  de  s’y  établir.  Dans 
une  étendue  de  cinq  lieues  ,  fur  deux  lieues  &  demie 
de  large,  elle  offre  un  terrein  labloneux,  qui  n’em- 
pécha  néantmoins.  pas  la  culture.  On  y  vit  fe  former 
autant  de  plantations,  que  l’aridité  de  fon  fol  com¬ 
portait.  Cependant  Saint-Thomas  dut  principalement 
l’éclat ,  qu’il  jetta  ,  à  l’excellence  de. fon  port,  qui 
peut  mettre  en  fureté  cinquante  vaiffeaux.  Il  fut  fré¬ 
quenté  par  les  flibuffiers  Anglois,  François,  Hol- 
laniois,  qui  vouloient  fouflraire  le  fruit  de  leurs  ra¬ 
pines  aux  droits ,  qu’on  exigeoit  d’eux  dans  leurs 
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propres  établiilements.  Les  corfaircs  qui  avoient  fait 
des  prifcs  trop  bas,  pour  les  faire  remonter  aux  ifle:; 
de  leur  nation,  les  vcnoicnt  vendre  à  celle  de  Saint- 
Thomas.  11  étoit  l’aille  de  tous  les  bâtiments  neutres 
qui,  pouvfuivis  en  temps  de  guerre ,  y  trouvoient 
un  port  neutre.  C’étoit  l’entrepôt  de  tous  les  échan; 
ges  que  les  peuples  Voifins  n’auroient  pu  faire  ail¬ 
leurs  avec  autant  d’ailâncc  &  de  fureté.  C’efl  dc-lâ 
qu  on  expedioit  tous  les  jours  des  bateaux  richement 
chargés ,  pour  un  commerce  clandeftin  avec  les  cô  ¬ 
tes  Efpagnoles,  d’où  l’on -apportoit  beaucoup  de  mé¬ 
taux  &  de  marchandifcs  précieufcs.  Mais  c’étoient 
des  étrangers  qui  profitaient  de  cette  circulation  ra¬ 
pide.  Un-fcul  navire,  chargé  d’une  cargaifon  de  nè¬ 
gres,  entictint  la  feule  elpece  de  liaifon  qui  fubli- 
fioit  entre  la  métropole  &  la  colonie.  Cet  état  de 
foiblefle  fe  ranima  un  peu,  en  1719,  par  le  défriche¬ 
ment  de  1  ifle  de  Saint-Jean  ,  voiüne  de  l’autre.  Mais 
1  eut!  epi  ifc  de  cette  nation  pour  fe  fixer  dans  celle 
de  Crabes  ou  de  Borriqucn,  fut  traverse  par  la  Mou¬ 
fle  des  Elpagnols. 

Sainte-Croix  attira  dans  la  fuite  plus  digne, 
ment  leurs  regards.  Elle  a  dix-huit  lieues  de  iong ,  fur 
trois  &  quatre  de  largeur.  Cette  ille  fut  fucceiGve- 
ment  occupée  par  les  Hollandois,  les  Anglois  &  les 
François.  Son  fol  eft  excellent;  mais  fon  climat  eft 
mal-fain.  dDes  forêts  épaiffes  empêchent  les  vents  de 
balayer  les  exhalaifons  qui  infectent  l’air.  Pour  y  re¬ 
médier  les  François  les  brûlèrent.  Le  feu  en  dura 
des  mois  entiers.  Les  champs  le  trouvèrent  d’une 
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fertilité  incroyable.  Le  tabac ,  le  coton  ,  le  rocou 
le  fucre  y  réuffifToient  également.  Tels  furent  le: 


progrès  de  la  colonie ,  quinze  ans  après  fa  fondation , 
elle  comptait  huit  cents  vingt-deux  blancs,  avec  un 
nombre  d’efclaves  proportionné.  Si  cependant  la' 
cour  de  V criailles  ordonna  d’abandonner  Sainte- 
Croix,  c’eft  que  les  fermiers  jugèrent  que  le  com¬ 
merce  clandeftin  de  Sainte-Croix  avec  Saint-Thomas 


ctoit  contraire  à  leurs  intérêts.  En  1733,  la  France 
la  céda,  pour  738,000  liv.  au  Danemarc,  qui  ne 
tarda  pas  à  y  bâtir  le  bourg  &  la  forterefle  de  Chris- 


tianftadt.  Malheureufement  cet  état  fit  gémir  fes  cul¬ 
tures  fous  un  privilège  exclufif.  Ce  n’eft  que  depuis 
1754  •>  cllie  îa  navigation  dans  ces  illes  eft  ouverte  à 
tous  les  fujets  de  la  domination  Danoife.;  • 

Au  premier  Janvier  1773  ,  il  y  avoit  à  Saint- Jean 
foixante-neuf  plantations  *  dont  vingt-neuf  étoient  des¬ 
tinées  à  la  culture  du  fucre ,  &  quarante  -  deux  à 
d’autres  productions  moins  importantes.  Saint-Thomas 
en  avoit  exactement  le  même  nombre,  mais  beau¬ 
coup  plus  conüdérables.  Sur  trois  cents  quarante- 
cinq  qu’on  en  voyait  à  Sainte-Croix,  cent  cinquante 
étoient  couvertes  de  cannes.  Dans  les  deux  premiè¬ 
res  ifles ,  les  propriétés  acquièrent  l’étendue,  que  le 
colon  efl:  en  état  de  leur  donner.  Ce  n’eft  que  dans 
la  derniere  que  chaque  habitation  eft  bornée  à  trois 
mille  pieds  Danois  de  longueur  fur  deux  mille  de  lar¬ 
geur.  Saint- Jean  efl  habité  par  cent  dit  blancs  & 
deux  mille  trois  cents  vingt-quatre  efelaves.  Saint- 
Thomas  y  par  trois  cents  trente-fix  blancs  &  quatre 
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mille  deux  cents  quatre-vingt-feizc  cfclavcs.  Sainte- 
Croix,  par  deux  mille  cent  trcntc-fix  blancs  &  vingt- 
deux  mille  deux  cents  quarante-quatre  cfclavcs.  Il 
11’y  a  point  d’affranchis  à  Saint-Jean;  &  il  n’y  en  a 
que  cinquante-deux  à  Saint-Thomas,  &  cent  cin¬ 
quante-quatre  a  Sainte-Croix.  Les  productions  an¬ 
nuelles  des  il! es  Danoifes  fe  réduifent  à  un  peu  de 
café ,  à  beaucoup  de  coton ,  à  dix-fept  ou  dix-huit 
millions  pelant  de  lucre  brut,  &  a  une  quantité  pro¬ 
portionnée  de  rum.  Une  partie  de  ces  denrées  cfl 
livrée  aux  Anglois ,  propriétaires  des  meilleures  plan¬ 
tations  ,  &  en  poffeflion  de  fournir  les  cfclavcs.  Ce 
qui  n’eft  pas  enlevé  par  cette  nation  ,  eft  porté  fur 
une  quarantaine  de  bâtiments ,  du  port  de  cent  vingt 
jufqu’à  quatre  cents  tonneaux.  La  plus  grande  par¬ 
tie  s’y  confomme ,  &  il  n’en  efl:  guère  vendu  en  Al¬ 
lemagne  ou  dans  la  Baltique,  que  pour  un  million  de 
livres.  Les  terres  fufceptibles  de  culture  11e  font  pas 
toutes  en  valeur  dans  les  ides  Danoifes  ;  &  celles 
qu’on  y  exploite ,  pourroient  être  améliorées.  Le  pro¬ 
duit  de  ces  poffeffions  feroit  aifément  augmenté  d’un 
ticis,  fans  la  gene  des  colons.  Ils  doivent  4,500,000 
liv.  au  gouvernement,  1,200,000  liv.  au  commerce 
delà  métropole ,  26,630^170  liv.  aux Hollandois.  Ils 
gémiffent  encore  fous  le  poids  des  impôts.  Cepen¬ 
dant  le  Danemarc  doit  fentir,  à  moins  que  d’être 
aveuglé  fur  les  véritables  intérêts,  qu’il  doit  jouir  le 
plus  que  poilible  des  richeffes  de  fes  ifles  dans  le 

Nouveau-Monde. 
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CHAPITRE  XIII 


« 


EtabliJJcmcnts  des  François  dans  les  ijles  de 

U  Amérique. 

/n  pourroit  fe  demander,  fi  notre  véritable  bon- 
heur  exige  la  jouiffance  des  chofes.,  que  nous  allons 
chercher  fi  loin?  Cette  recherche  feroit  plus  péni¬ 
ble  qu'utile.  Ces  fortes  de  difeuflions  relient  fans 
conféqucnce.  Il  faut  laifler  à  ceux  qui  en  ont  le 
temps  les  quefiions  oifeufes.  Qu’ils  écrivent,  qu’ils 
difputent.  Ce  ne  font  pas  des  dilcours,  mais  des 
faits  qu’il  faut  dans  un  précis  hiltoriqué. 

Les  François  ne  tournèrent  leurs  voiles  vers  les 

j 

Antilles  que  peu  de  temps  après  la  mort,  du  meilleur 
des  monarques.  L’iile  de  Saint-Chriflophë  leur  pa¬ 
rut  propre  à  leurs  defiëins.  On  accorda  à  une  com¬ 
pagnie  exclufive  la  liberté  de  faire  des  conquêtes 
dans  l’Archipel  Américain.  Ses  moyens  étoient  fi 
foiblcs  ,  qu’on  n'en  pouvoir  efpérer  rien  de  grand» 
La  concurrence  des  Hollandois  lui  étoit  très  nuifiblë. 
Le  défefpoir  lui  fit  bientôt  céder  fon  privilège.  Des 
particuliers  lui  achetoient  fes  poffefiions,  la  Guade¬ 
loupe  ^  Marie-Galande,  les  Saints,  la  Martinique, 
Sainte -Lucie  ,  la  Grenade,  les  Grenadins,  Saint- 
Martin  ,  Saint-Barthelemi ,  Sainte-Croix  &  la  Tor¬ 
tue,  Trois  acheteurs  devinrent  les  propriétaires  de 
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ces  iflcs  ,  qu’ils  gouvcrnoicnt  avec  un  pouvoir  illi¬ 
mité.  Cette  révolution  y  fit  fleurir  pour  un  moment 
l’agriculture  ;  mais  la  concurrence  des  Ilollandois 
étoit  toujours  le  plus  grand  obftacle ,  qui  empêchât 
la  nation  de  tirer  quelque  avantage  de  ce  change¬ 
ment.  Colbert  racheta  dans  la  fuite  ces  poflefiions* 
mais  la  faute  de  fon  adminiftration  étoit  de  les  avoir 
miles  fous  la  direction  d’une  compagnie  exclufivc. 
Celle-ci  n’eut  aucun  moment  d'éclat.  L’état  réunit 
ces  ifles  à  fa  mafîe ,  en  payant  les  dettes  de  la  com¬ 
pagnie,  qui  s’élevoient  à  3,523,000  liv.  &  en  lui 
rembourfant  fon  capital  de  1,278,185  liv.  Ce  chan¬ 
gement  fut  d’abord  peu  utile  au  fort  des  colons  ,  ac- 
'cablés  par  nombre  d’impôts  &  de  loix  gênantes.  En 
1717,  on  y  fubftitua  un  réglement  clair  5e  Ample  & 
bu  déchargea  les  productions  de  toute  impofition. 
Alors  la  profpérité  des  colons  étonna  les  nations.  Si 
le  gouvernement  en  eût  fenti  l’importance,  fon  am¬ 
bition  déplacée  ne  l’auroit  pas  mis  dans  la  née  effilé, 
d’en  facrifier  une  partie  aux  Anglois.  L’importance 
des  colonies  qui  relient  à  la  France,,  mérite  qu’on  eu 
pefe  la  valeur.  Commençons  par  la  Guyane. 

Cette  contrée  étoit  habitée  par  les  Caraïbes.  Uii 
chef  éleétif  les  gouvernoit.  Avant  de  parvenir  à 
cette  dignité  ,  il  étoit  obligé  de  donner  des  preuves 
les  moins  équivoques  d'une  force  extraordinaire  d’a¬ 
ine  &  de  corps.  L’Efpagnol  Alphonfe  Ojeda  y  abor* 
da  le  premier ,  en  1499.  La  réputation  de  les  rb 
th  elfes  y  attira  les  François,  en  1604,  conduits  par 
la*  Ravardière.  Pour  déterrer  les  mines ,  ils  fe  livré- 
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rent  à  des  fatigues  incroyables.  Ils  fe  fixèrent  enfin 
a  Cayenne,  où  la  direction  fut  encore  confiée  fuc- 
cefîivement  à  des  afiociations ,  dont  la  conduite  étoit 
plus  propre  à  miner  cette  colonie  naiflante  qu’à  lui 
oonnei  de  la  conlideration.  La  colonie  ,  loin  de  pou¬ 
voir  s’étendre  dans  la  Guyane,  ne  fit  que  languir  à 
Cayenne  même.  Cette  ifie  n’eft  féparée  du  continent 
que  par  les  eaux  d’une  riviere.  Elle  peut  avoir  qua¬ 
torze  on  quinze  lieues  de  circonférence  ;  elle  cft  bas- 
le  au  milieu  &  élevée  fur  les  côtes.  Des  marais  en 
entrecoupent  partout  les  communications.  Le  feul 
bourg  qui  fuit  dans  la  colonie ,  eft  bâti  dans  une 
plaine  de  deux  lieues.  Les  maifons  y  font  miféra- 
bles.  Quelques  foiblcs  fortifications  fervent  à  fa  dé¬ 
faite.  Les  premières  productions  de  Cayenne  furent 
le  rocou,  le  coton  &  le  fucre.  En  1722,  on  y 
apporta  de  Surinam  des  femences  fraîches  de  café. 
La  paix  de  1763  avoit  obligé  la  cour  de  Verfailles 
de  faire  le  facrifice  de  pluficurs  poireffions  importan¬ 
tes.  On  deftina  la  Guyane  à  réparer  ces  pertes, 
biais  en  réfléchi  (Tant  fur  la  condition  miférable  de  cet 
établiik  ment ,  clans  laquelle  il  avoit  toujours  langui 
malgré  tout  ce  que  le  gouvernement  avoit  fait  en  fa 
faveur,  on  étoit  autorité  à  former  des  doutes  fur  la 
j  11  fl: elfe  de  ce  plan.  Pour  donner  un  appui  à  fes  co¬ 
lonies  méridionales  ,  la  cour  de  Verfailles  imagina 

d’étendre  la  population  de  Cayenne.  Le  miniftere 

% 

voulut  peupler  la  Guyane  d’hommes  libres.  Mais  des 
Européens  iLétoient  gueres  capables  de  foutenir  les 
rigueurs  de  fon  climat  :  eût-il  été  meme  poffible  de 
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trouver  des  hommes  qui  s’accoutumcroient  à  la  fub- 
fiance  précaire  d’une  vie  fiiuvage  ,  après  s’étre  ex¬ 
patriés  pour  trouver  un  meilleur  fort.  Ce  plan  fut 
d’ailleurs  mal  exécuté.  Après  une  longue  naviga¬ 
tion,  douze  mille  hommes  furent,  dans  la  faifon  des 
pluies ,  débarqués  fur  des  côtes  défertes  &  prefque 
impraticables  ^  où  dix  mille  en  ont  péri  dans  la  mife  ' 
re  &  le  défefpoir.  Depuis  cette  époque  on  a  décrié 
cette  malheureufe  région  avec  tout  le  reHéntiment 
que  le  malheur  peut  donner.;  mais  le  tableau  que 
nous  venons  de  tracer  de  la  colonie  de  Surinam  ,  dé¬ 
montre  qu’il  y  avoit  plus  de  paffion  que  de  juftice 
dans  ce  procédé.  Si  les  François  n’ont  pas  mis  en 
valeur  les  terres  de  la  Guyane,,  c’efi  que  l’exemple 
de  leurs  voifins  les  Hollandois^  qui  en  avoicnt,avec 
des  travaux  infinis,  delfeché  les  marais,  n’avoit  fait 
fur  eux  aucune  impreffion  :  or,  ce  meme  exemple  les 
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doit  infiruire  que  de  pareils  travaux  demandent  beau¬ 
coup  de  bras  ,  de  patience  &  de  fonds ,  parce  qu’il 

n’y  a  que  les  negres  qui  y  feient  propres.  Tout  eft 

/  . 

à  faire  dans  la  Guyane ,  jufqu’aux  bornes  qu’il  faut  en¬ 
core  fixer  à  la  colonie.  On  ne  compte  à  Cayenne 
que  trente  plantations  ^  toutes  iniférables.  Le  con¬ 
tinent  efi  encore  dans  un  plus  grand  défordre.  Des 
déferts  immenfes  y  féparent  les  habitations.  On  n’y 
jouit  d’aucune  cofnmodité  de  la  fociété.  Le  nombre 
des  blancs  ne  s’y  élevoit  pas  au-deflus  de  treize  cents 
perfonnes ,  &  celui  des  negres  au-deffus  de  huit  mil¬ 
le.  La  foiblcfic  de  fes  exportations  efi  encore  au- 
deffous  de  fa  population.  S'il  faut  fc  promettre 
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quelque  choie ,  c’eft  far  les  lumières  de  M.  Mal- 
louer ,  fou  adminiftrateur  adluel ,  fur  le  tabac  &  fur 
les  arbres  à  épiceries,  qui  pourraient  bien  y  réuffir, 
qu’il  faudra  afieoir  cette  efpérance. 

L  a  poflelïion  de  Sainte-Lucie  a  été ,  depuis  plus 
d’un  fiecîe  ,  un  objet  de  difpute  entre  les  Anglois  & 
les  François  ,  dont  tous  les  deux  s’arrogeoient  la 
propriété.  Ils  convinrent  dans  la  fuite  que  cette  ifle 
feroit  abandonnée  par  les  deux  nations,  mais  qu’elles 
auroient  la  permiffion.  d’y  Lire  de  l’eau  &  de  bois. 
Le  traité  de  1763  alfura  à  la  France  cette  ifle, 
qui  lui  avoîtété  fi  longtemps  &  fi  opiniàtrément  difpu- 
tée.  La  cour  de  Verfaillcs,  après  avoir  perdu  fes. 
pofiefiions  dans  T  Amérique  Septentrionale,  fe  propo- 
fa  d  eniaire  un  entrepôt,  où  F011  échangeroit  les  pro- 
vifions  apportées  par  les  Anglois  contre  les  firops 
de  la  Martinique  &;  de  la  Guadeloupe.  L’événement 
prouva  que  ce  plan  étoit  chimérique.  Faute  des 
moyens ,  on  vit  encore  manquer  dans  la  fuite  Pi- 
dee  qu’on  avoit  conçue  de  s'y  livrer  aux  cultures. 
Cette  entreprife  coûta  7,000,000  liv.  au  fife  &  onze 
cents  hommes  à  l’état.  L’exécution  en  fut  réfervée 
aux  François  venus  de  la  Grenade  &  de  Saint-Vincent. 

.Le  terroir  de  Sainte-Lucie  eft  généralement  aride. 
Son  climat  eft  le  même  des  autres  ifies  ,  avant  qu’on  y 
eût  abattit  les  forêts,  c’eft-à-dire  impur  ce  mal-fa  in. 
Les  eaux  de  rivières  11’ont  point  d'écoulement  ,&  elles 
forment  au  milieu  des  marais  infects.  Cette  raifonn’a 
pas  éloigné  de  cet  endroit  les  François  ;  mais  ils  fe¬ 
ront  punis  de  leur  faute,  à  moins  qu'ils  ne  leur  pri- 
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curent  un  écoulement.  Déjà  fe  font  formées,  dans 
la  colonie,  onze  paroifles  ,  prefque  toutes  fous  le 
VCnt ,  où  on  a  la  plus  grande  facilité  à  recevoir  & 
à  expédier  des  navires.  Le  refie  de  Pille  fera  occu¬ 
pé  avec  le  temps.  Un  chemin  en  fait  le  tour,  deux: 
autres  la  traverfent.  Ceux-ci  fervent  à  porter  les 
denrées  des  plantations  aux  embarcadaires.  En  1777, 
on  y  comptoit  deux  mille  trois  cents  blancs  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe.  Il  y  avoit  mille  cinquante  noirs 
ou  mulâtres  libres  &  feize  mille  efclaves,  cinquan¬ 
te-trois  fucreries,  cinq  millions  quarante  mille  neuf 
cents  foixante-deux  pieds  de  café,  un  million  neuf 
cents  quarante  -  cinq  mille  fept  cents  douze  pieds  de 
cacao,  cinq  cents  quatre-vingt-dix-fept  quarrés  de  co¬ 
ton.  Les  produits  en  étoient  vendus  dans  l’ifte  mê¬ 
me,  un  peu  plus  un  peu  moins  que  3,000,000  liv. 
Il  11’y  en  avoit  qu’un  tiers  acheté  par  la  Martinique  ; 

le  refie étoit  vendu  aux  Américains,  aux  Anglois  &  aux 

* 

Hollandois.  Mais,  lorfquc  Pille  entière  fera  mile  en 
valeur,  elle  pourra  occuper  foixante  mille  efcîaves, 
&  donner  pour  neuf  ou  dix  millions  liv.  de  denrées-. 
Si  Sainte  -  Lucie  eft  encore  tellement  éloignée  de  ce 
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point  de  profpérité ,  il  en  faut  chercher  la  raifon 
dans  la  mauvaife  diftribution  des  terres,  accordées  à 
des  gens  dépourvus  dès  talents  requis  pour  l’agricul¬ 
ture  &  des  facultés  qu’en  abforbc  l'exploitation ,  dans 
les  fourmis  &  dans  l’inconftance  du  gouvernement. 
Pour  y  changer  la  face  des  affaires-,  on  commencera 
par  en  aiïeoir  la  direction  fur  des  principes  figes  & 
confiants.  Elle  dépouillera  des  terres  fuperflu.es 
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ceux  qui  n’ont  pas  la  faculté  de  les  mettre  en  va¬ 
lent  ,  eue  rapprochera  les  plantations  trop  difperfc'es  ; 

elle  y  attirera  les  étrangers  par  la  douceur  de  fes. 
rcglemens. 


L  e  port  de  Sainte-Lucie  efl  un  des  meilleurs  des 
-An cii.es  ^  la  nature  y  a  forme  trois  carénages  parfaits.. 
Trente  vaifleaux  de  ligne  y  feraient  à  l’abri  des 
ouiagans  les  plus  terribles.  Il  ne  faut  que  quelques 

fortifications  de  plus  pour  rendre  cette  ifle  impre¬ 
nable.  '  ; 

L  r  s  l  h  de  Martinique  a  feize  lieues  de  longueur 
&  quai  ante-cinq  de  circuit  ,  fans  y  comprendre  les 
caps  qui  avancent  quelquefois  deux  &  trois  lieues 
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ins  la  met .  Elle  efl;  partout  entrecoupée  dé  mon¬ 
ticules.  Trois  montagnes  dominent  fur  ces  petits 
fomiimts.  La  plus  élevée  porte  l’empreinte  d’un  an- 
Cilj  \CiCan ,  les  deux  autres  font  prefque  entièrement 
cultivées.  De  nombreufes  fources  ,  forties  de  ces 
li auteurs  ,  arrofent  l’ifle.  Denambuc  en  prit  poffes- 
iion  ,  en  1 635.  Cent  hommes  laborieux  &  faits  au 
climat  de  Saint  Chriitophe  en  formoient  la  colonie. 
Leur  repos  fut  d’abord  troublé  par  les  Caraïbes; 
ceux-ci  quittèrent  la  Martinique,  en  1 658,  pour 
»’y  plus  rôparoître.  On  y  vit  fe  former  dans  la  fui¬ 
te  une  population  compofée  de  deux  chiffes  d-’liom- 
mes,  dont  la  première  polïydoit  les  terres;  les  au* 
très  étoient  des  miférables ,  qui  fous  le  titre  d'enga¬ 
gé  étoient  des  efclaves  durant  trois  ans.  Les  uns 
&  les  autres  s’occupèrent  uniquement  d’abord  du 
ipibac  &  du  coton.  On  y  joignit  fucccflivement  le. 
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rocou,  l’indigo,  le  fucre  &  furtout  le  cacao.  Une 
calamité  fit  périr,  en  1727,  tous  les  cacaotiers.  Poul¬ 
ies  remplacer,  on  préfenta  aux  colons  le  çaficr.  Le 
miniftere  de  France  avoit  reçu  des  Il'ollandois  en 
préfent ,  deux  pieds  de  cet  arbre ,  qui  éloient  coa- 
fervés  avec  loin,  dans  le  jardin  royal  des  plantes. 
On  en  porta  deux  rejettonsà  la  Martinique,  où  ils 
fe  multiplièrent  avec  une  rapidité  incroyable. 

Cet  établiffemcnt  a  d’ailleurs  la  poiition  la  plus 
heureufe  ,  par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans 
c es  mers.  Scs  ports  offrent  un  afile  fur  contre  les 
ouragans.  Sa  pofition  l’a  rendu  le  fiege  du  gou¬ 
vernement,  &  elle  a  reçu  plus  de  faveurs,  &  joui 
d’une  direction  plus  éclairée  &  moins  infidclle.  Mal¬ 
gré  tant  de  moyens  de  profpérité,  la  Martinique 
étoit  fort  peu  avancée  à  la  fin  du  dernier  fiecle , 
époque  à  laquelle  clic  ne  comptoit  que  fept  mille 
blancs,  mulâtres  &  nègres  libres,  &  quatorze  mille 
cinq  cents  foixante-fix  efclaves.  Dès  que  la  France 
eût  abandonné  des  projets  de  conquête ,  la  Martini¬ 
que  fortit  de  fa  langueur  &  fa  profpérité  fut  éclatan¬ 
te.  L’Europe  ne  connoiffoit  qu’elle.  Comme  agri¬ 
cole,  elle  oc.cu.poit,  en  1736  ,  foixante-douze  mille 
efclaves,  fur  un  fol  nouvellement  défriché  en  grande 
partie  ,  &  qui  donnoit  par  conféquent  des  récoltes 
très  abondantes.  Comme  commerçante,  elle  gagnoit 
3e  dixième  des  productions  des  ifles  voifines,  qu’el¬ 
le  tenôit  dans  fa  dépendance.  Ces  opérations  heu¬ 
reufe  s  &  bien  d’autres  encore  y  avoient  fait  entrer 
un  argent  immenfe.  Douze  miliUns  y  circuloieat 
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habituellement  Pour  faciliter  la  navigation  &  ]a 
circulation  dans  le  commerce on  érigea  Saint-Pierre 
en  entrepôt.  Ce  bourg  dut  à  fes  commodités  l’avan¬ 
tage  de  devenir  le  point  de  communication  entre  la 
métropole  &  la,  colonie.  Les  opérations  de  com¬ 
merce  ^  s’y  firent  par  des  commiffionaires ,  dont  la 
piobue  tint  lieu  de  tout.  La  guerre  de  1744  vint 
interrompre  cette  profpérité ,  diminuée  depuis  deux 
ans  ,  parce  que  k  colonie  perdit  le  commerce  frau¬ 
duleux  qu'elle  faifoit  avec,  les  Américains  Espagnols. 
Une  adminiftration ,  embarrafiee  par  nombre  de  for¬ 
malités  ,  acheva  la  perte  de  la  Martinique.  La  der- 
niere  guerre  l'accomplit  finalement.  Elle  la  fit  tom¬ 
ber  Unis  le  joug  des  Anglois  ,  qui  la  cédèrent  ,  en 
2  7^3?  îtiais  dépouillée  de  tous  les  moyens  de  profbé- 
nté.  Non-obftant  toutes  ces  calamités ,  elle  aurait 
icptis  courage',  fans  un  nouveau  fléau,  inconnu  jus¬ 
qu'à  ce  temps  dans  l’Amérique  ,  une  efpec-e  de 
fourmi,,  qui.  caufa  des  ravages  inexprimables.  La 
cîtfijuctiOn  en  durait  onze  ans,  lorfque  les  colons 
arrêtèrent ,  le  9  Mars  1775,  une  récompenfe  de. 
666.000  liv.  pour  celui  qui  trouverait  un  remede 
contre  ce  fléau.  Pour  le  détruire,  il  paraît  que  le! 
parti  le  plus  fage  eft  de  multiplier  les  labours ,  les. 
engrais  &  les  farci  âges  ,  en  brûlant  les  pailles  où  cet 
in  fie  é  t  é  fie  réfugie.  Cette  calamité  était  dans  fa  plus 
grande  force,  lorfque  l’ouragan  de  1766,  le  plus 
furieux  de  ceux  qui  ont  ravagé  la  Martinique,  vint 
y  détruire  les  vivres,  moîlïbnner  les  récoltes,  dé¬ 
raciner  les.  arjpres ,  renverfer  meme  les  bâtiments. 
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Au  premier  Janvier  1778,  la  Martinique  comptait 
douze  mille  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  trois 
mille  noirs  ou  mulâtres,  plus  de  quatre-vingts  mille 
efeiaves,  quoique  fes  dénombrements  11c  montaient 
qu’à  foixante-douze  mille.  En  1775,  les  naviga¬ 
teurs  François  chargèrent  à  la  Martinique ,  fur  cent 
vingt-deux  bâtiments  ,  deux  cents  quarante-quatre 
mille  quatre  cents  trente -huit  quintaux  cinquante-huit 
livres  de  fucre  terré  ou  brut,  qui  furent  vendus  dans 
la  métropole  9,971,155  liv.  3  fols  7  deniers  ;  quatre- 
vingt-feize  mille  huit  cents  quatre-vingt-neuf  quin¬ 
taux  foixanle-huit  livres  de  cafà,  qui  furent  vendus 
4x577%5a9  liv-  16  £;  onze  cents  quarante-fept  quin¬ 
taux  huit  livres  d’indigo  ,  qui  furent  vendus  975,018 
liv.  ;  huit  mille  fix  cents  cinquante  -  fix  quintaux 
foixante  -  trois  livres  de  cacao,  qui  furent  vendus 
605,964  liv.  12  f.  ;  onze  mille  douze  quintaux  de 
coton  ,  qui  furent  vendus  2,753,100  liv.;  neuf  cents 
dix-neuf  cuirs,  qui  furent  vendus  8,271  liv.  ;  vingt- 
neuf  quintaux  dix  livres  de  carrct,  qui  furent  vendus 
29,100  liv.  ;  dix -neuf,  cents  foixante -fix  quintaux 
trente -cinq  livres  de  caneficc  ,  qui  furent  vendus 
52,98°  liv.  10  f.  ;  cent  vingt- cinq  quintaux  de  bois, 
qui  furent  vendus  3,125  liv.  Cette  fomme  entière 
îf  appartenait  pas  à  la  colonie.  Il  en  devoit  revenir 
un  peu  plus  du.  quart  a  Sainte-Lucie  fiz  à  la  Guade- 
loupe,  qui  y  a  voient.  verfé  une  partie  de  leurs  pro¬ 
ductions.  Les  obfcrvateurs  qui  connoiffent  le  mieux 
f  ifie  ,  s’accordent  tous  à  dire  que  ces  cultures  pour- 
rqient  être  augmentées  d’un  tiers.  On  arriyeroit  à 
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cette  amélioriation  ,  fans  nouveaux  défrichements  , 
par  une  culture  meilleure  &  plus  fuivie.  Mais  pour 
atteindre  ce  but.,  il  faudroit  un  plus  grand  nombre 
d’cfclaves.  Or,  elle  efl  hors  d'état  de  payer  ces  re¬ 
crues,  &  les  raifons  de  fon  impuiiïancc  font  connues. 
Cm  fçfiit  qu’elle  doit  a  la  métropole ,  comme  dettes 
de  commerce,  à  peu  près  un  million.  Une  fuite  d’in¬ 
fortunes  l’a  réduite  à  en  emprunter  quatre  aux  né¬ 
gociant  établis  dans  le  bourg  Saint-Pierre.  Piufieurs 
engagements  l’ont  rendue  infolvable.  Cette  fituation 
ne  lui  permet  pas  de  remplir  ,  du  moins  de  long¬ 
temps  ,  toute  la  carrière  de  fortune  qui  lui  étoit  ou¬ 
verte.  L’état  a  dépenfé  10,000,000  de  liv.  pour  cou¬ 
vrir  cet  important  établiffement  contre  l’attaque  de 

l’ennemi.  Ces  fortifications  défendues  par  quinze 

* 

cents  hommes,  pourroient  peut-être  tenir  deux  mois 
contre  une  armée  de  quinze  mille  hommes.  Mais  il 
n’y  a  que  des  efeadres ,  capables  de  protéger  effica¬ 
cement  les  colonies. 

L’isle  de  la  Guadeloupe  aune  circonférence  ir¬ 
régulière  de  quatre-vingts  lieues.  Elle  efi;  coupée  en 
deux  par  le  canal ,  connu  fous  le  nom  de  riviere  Cr¬ 
iée  ,  qui  ne  peut  porter  que  des  pirogues.  La  partie 
de  Pifle  qui  donne  fon  nom  à  la  colonie  entière,  eft 
hériffée  dans  fon  centre  de  rochers  affreux ,  où  il 
règne  un  froid  continuel,  qui  n’y  lai  fie  croître  que 
des  fougères  &  quelques  arbuftes  inutiles ,  couverts 
de  moufle.  Au  fommet  de  ces  rochers,  s’élève  , à 
perte  de  vue,  une  montagne  appelles  la  Souphriere. 
Elle  exhale  une  fumée  épaifie,  entremêlée  cPéünceP 
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les  vifibles  pendant  la  nuit.  Des  fourees  fans  nombre 

I 

en  découlent,  &  portent  la  fertilité  dans  les  plaines. 
La  partie  de  rifle.,  connue  fous  le  nom  de  Grande - 
Terre,  n’a  pas  été  fi  bien  traitée  par  la  nature.  Son 
fol  n’elî  pas  (i  fertile,  ni  foii  climat  auffi  iain.  Les 
François  y  arrivèrent  les  premiers,  le  a 8  Juin  1635. 
Cette  entreprife  mal  dirigée,  fut  malheureufe  faut 


e 


de  vivres.  Le  befoin  occafionna  des  guerres  avec 
les  Caraïbes.  Une  famine  horrible  en  fut  la  fuite. 
Les  colons  en  vinrent  jufqu’à  brouter  l’herbe  ,  jus¬ 
qu’à  déterrer  les  cadavres  pour  s’en  nourrir.  Le 
fouvenir  des  maux  qu’on  avoit  éprouvés ,  excita  puis- 
famment  aux  cultures  de  première  néceflité,  qui  amè¬ 
nent  enfuite  celles  du  luxe  de  la  métropole.  Le  pe¬ 
tit  nombre  d’habitans  qui  avoient  échappé  à  ces  hor¬ 
reurs,  fut  bientôt  groffi  par  quelques  colons  de  Saint- 
Chriftophe ,  par  des  matelots  dégoûtés,  de  la  naviga¬ 
tion,  par  des  capitaines  de  navires.  Plufieurs  cir- 
conltanc.es  réunies  firent  longtemps  languir  ccttc  co¬ 
lonie  maillante.  En  1700,  elle  ne  comptoir,  pour 
toute  population  ,  que  trois  mille  huit  cents  vin,Tt- 

O 

cinq  blancs  ;  trois  cents  vingt-cinq  fauvages ,  nègres 
ou  mulâtres  libres  ;  fix  mille,  fept  cents  vingt-cinq 
efclaves  ,  dont  un  grand  nombre  étoient  Caraïbes. 
Elle  ne  commençoit  à  profpérer  qu’après  la  pacifica¬ 
tion  d  Utrecht.  On  y  comptoit  neuf  mille  fix  cents 
quarante-trois  blancs  ,  quarante-un  mille  cent  quaran¬ 
te  efclaves,  loifqu  elle  lut  conquife  par  les  armes  de 
la  Grande-Eretagne ,  en  1759-  Elle  eut  des  raifons 
pour  fe  confoîer  d’un  événement  en  apparence  fi  la- 
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dieux.  Les  Anglois  multiplièrent  tellement  leurs  ex¬ 
péditions  ,  que  la  concurrence,  excédant  de  beau¬ 
coup  la  confonimation  ,  lit  tomber  à  vil  prix  toutes 
les  marchandées  d’Europe.  Le  colon  en  eutprefque 
Pour  rien  ;  '&  par  une  fuite  de  cette  furabondance 
obtint  de  longs  délais  pour  le  payement.  La  nation 
viétoiieufe  y  porta  encore  dix-huit  mille  fept  cents 
vingt  un  cfclaves.  L’état  fîonffant  où  la  Guadeloupe- 
uvoit  été  portée  par  les  Anglois  *  frappa  tout  le  mon¬ 
de,  lorfqu’ils  la  rendirent  le  12  juillet  1763.  On 
conçut  pour  elle  ce  fentiment  de  confidération  qu’in- 
fpirc  l’opulence.  On  lui  donna  alors  une  adminiftra- 
tion  indépendante. 

La  petite  ilîe  de  laDefirade  dépend  de  celle  de 
la  Guadeloupe.  Elle  n’en  eft  éloignée  que  de  quatre 
ou  cinq  lieues.  Son  terrein ,  exceffivement  aride  & 
de  dix  lieues  de  circonférence,  ne  compte  que  peu 
d'habitants ,  tous  occupés  de  la  culture  de  quelques 
pieds  de  café,  de  quelques  pieds  de  coton. 

Les  Saintes  ^  éloignées  de  trois  lieues  de  la  Gua¬ 
deloupe,  font  deux  très-petites  ifles  qui,  avec  un 
illot  ,  forment  un  triangle  &  un  allez  bon  port. 
Leurs  cultures  ne  produifent  annuellement  que  cin¬ 
quante  milliers  de  café  &  cent  milliers  de  coton. 


MaPvIE-Gal  a  n t  e  ,  éloignée  de  iix  lieues  de 
la  Guadeloupe ,  a  quinze  lieues  de  circuit.  C'eft  un 
fol  excellent ,  où  s’ eft  fucceffi veinent  formée  une  po¬ 
pulation  de  fept  ou  huit  cents  blancs  &  de  fix  ou 
fept  mille  noirs  ,  la  plupart  occupés  de  la  culture 
du  lucre. 
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Saint-Martin  &  Saint-Barthclemi  font  en¬ 
core  dans  la  même  dépendance.  On  a  parlé  de  la 
première.  Il  relie  a  dire  quelque  choie  de  la  fécon¬ 
dé.  On  lui  donne  dix  à  onze  lieues  de  tour.  Son 
terroir  eft  très  ingrat.  La  mifere  de  fes  habitants 
répond  à  la  llérilité  de  fon  fol. 

Au  premier  Janvier  1777,  la  Guadeloupe,  en  y 
comprenant  les  ifles  plus  ou  moins  fertiles,  foumifes 
à  fon  gouvernement,  comptoit  douze  mille  fept  cents 
blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,  treize  cents 
cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres ,  &  cent  mille 
efclaves.  Eli  1775  ,  quatre-vingt  &  un  batiments 
de  la  métropole,  emportèrent  de  cette  ifle  cent  qua¬ 
tre-vingt-huit,  mille  trois  cents  quatre-vingt-fix  quin¬ 
taux  fix  livres  de  fucre  brut  on  terré ,  qui  rendirent 
en  Europe  7,137,930  liv.  16  f.  ;  foixantc-trois  mille 
vingt-neuf  quintaux  deux  livres  de  café,  qui  rendi¬ 
rent  2,903,860  liv.  19  f.  ;  quatorze  cents  trente-huit 
quintaux  vingt -fept  livres  d’indigo,  qui  rendirent 
1,222,529  liv.  10  f.  ;  mille  vingt-trois  quintaux  cin¬ 
quante-neuf  livres  de  cacao,  qui  rendirent  71,651 
îiv.  6  f.  ;  cinq  mille  cent  quatre-vingt-treize  quintaux 
foixante  -  quinze  livres  de  coton  ,  qui  rendirent 
1,298,437  liv.  10  f.  ;  fept  cents  vingt- fept  cuirs ,  qui 
rendirent  6,973  ^v-  •>  quintaux  cinquante-lix  li¬ 
vres  de  carret,  qui  rendirent  16,560  liv.;  douze 
quintaux  foixante-deux  livres  de  cancfice ,  qui  rendi¬ 
rent  336  liv.  15  f.  to  den.  ;  cent  vingt-cinq  quin¬ 
taux  de  bois  ,  qui  rendirent  3,125  liv.  Quelques- 
unes  de  ces  productions  palfoient  aux  établiifements 
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Anglois  &  Hollandois.  La  vigilance 'des  derniers  ad- 
minillrateurs  a  mis  quelques  bornes  à  ces  liaifons 
interlopes.  Tout  porte  à  croire  que  cette  colonie 
s’élèvera  à  une  plus  haute  conûdération.  Les  aug¬ 
mentations  faites  aux  fortifications  depuis  quelques 
années  ,  mettront  un  commandant  aéiif  &  expérimen¬ 
té  ^  en  état  de  foutenir  avec  deux  mille  hommes,  un. 
dege  pendant  deux  mois  &  peut-être  davantage. 

L’x  s  l  b  de  Saint-Domingue  a  cent  foixante  lieues 
de  long.  Sa  largeur  moyenne  cil  à  peu  près  de  tren¬ 
te  ,  &  fon  circuit  de  trois  cents  cinquante ,  ou  de  fix 
cents,  en  failant  le  tour  des  anfes.  Elle  eft  coupée 
dans  toute  fa  longueur,  qui  va  de  l’Eft  à  l’Oueft, 
par  une  chaîne  de  montagnes ,  d’où  l’on  droit  autre¬ 
fois  de  l’or.  Du  côté  de  la  partie  Èfpagnole,  on 
n’apperçoit  qu’un  amas  informe  de  terres  entalfées, 
couvertes  d’arbres  &  découpées  vers  la  mer  par  des 
baies  ou  des  promontoires.  La  côte  Françoife,  quoi¬ 
que  cultivée,  n’offre  pas  un  afpect  beaucoup  plus 
riant.  Il  n’y  a  que  la  partie  du  Nord,  remplie  de 
riches  plantations,  depuis  l’océan  jufqu’à  la  cime  des 
collines,  qui  offre  une  pcrfpective  digne  de  quelque 
attention.  L’air  humide  &  frais,  avant  &  après  le 
coucher  du  foleil,  y  eft  embrafé  dans  la  journée. 

L’E  s  p  a  g  n  e  occupoit  fuis  fruit ,  comme  fans 
partage ,  cette  grande  poffeffion ,  lorfque  des  Anglois 
&  des  François  qui  avoient  été  chaffés  de  Saint-Chri- 
ftophe  ,  s’y  réfugièrent  en  1630.  Pour  fe  ménager 
un  lieu  de  retraite,  ils  jetterait  les  yeux  fur  la  Tor¬ 
tue  ,  petite  ifle  fituée  à  deux  lieues  de  la  grandi 
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Vingt-cinq  Efpagnols  qui  la  gardoieut,  fc  retirèrent 
à  la  première  fommation.  Ces  avanturiers  y  trouvè¬ 
rent  un  air  pur  3  mais  point  de  rivières  &  peu  de 
fontaines.  Des  bois  précieux  couvroient  les  mon¬ 
tagnes  ;  des  plaines  fécondes  attendoient  des  culti¬ 
vateurs.  La  côte  du  Sud  oifroit  une  rade  excellen¬ 
te,  dominée  par  un  rocher,  qui  ne  demandoit  qu’une 
batterie  de  canons  pour  défendre  l’entrée  de  Pille. 
Des  habitants  y  accouroient  en  foule;  ils  s’occu- 
poient  de  la  culture  du  tabac  &  de  la  clialfe  des 
bœufs  de  Saint-Domingue  de  la  piraterie.  Les 
bornes  de  cet  abrégé  nous  défendent  d’entrer  dans  le 
détail  prolixe  des  événements  arrivés  dans  cette  colo¬ 
nie  naifiante.  Elle  a  langui  longtemps.  Ce  qui  s’y 
trouva  de  culture ,  de  population ,  lorsqu’elle  re¬ 
mit  ,  en  1720,  fes  droits  au  gouvernement,  étoit 
pour  la  plus  grande  partie  l’ouvrage  des  interlopes. 
Le  commencement  de  profpérité  s’y  eft  opéré,  du¬ 
rant  la  longue  &  fanglante  guerre  ouverte  pour  la 
fucceffion  d’Efpagne.  Après  la  pacification  d’Ut- 
recht,  la  profpérité  de  cette  ifle  fut  retardée  par  des 
calamités  de  diverfes  efpeces ,  mais  elle  ne  laiffu  toiu 
tefois  pas  de  devenir  la  première  colonie  de  la  Fran¬ 
ce  ,  qui  ne  demande,  pour  fleurir,  qu’un  champ  ou¬ 
vert  à  l’activité  de  fes  habitants.  Partout  où  la  na¬ 
ture  leur  laifle  une  libre  carrière,  les  François  réus- 
fi  fient  à  lui  donner  tout  Ton  eflor.  Saint-Domingue 
a  finguliérement  éprouvé  tout  ce  que  peut  un  fol 
heureux  ,  une  pofition  heureufe  encre  les  mains  de 
cette  nation. 
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L  a  partie  du  Sud  ,  occupée  par  elle ,  s’étend 
actuellement  depuis  la  pointe-à-Pitre  jusqu’au  cap 
Tibuion.  Il  n’y  a  que  quarante  ans,  que  les  Fran¬ 
çois  fréquentent  cette  partie  de  la  colonie ,  malgré 
les  vents  qui  en  rendent  fouvent  la  fortie  longue  & 
difiicile.  Ce  vafic  efpace  eft  rempli  par  cent  foixan- 
tc  caféyeres ,  foixante-deux  indigoteries  &  foixante 
cotonneries.  La  plupart  de  leurs  cultivateurs  font 
pauvres  &  11e  peuvent  jamais  devenir  bien  riches. 
L  ingratitude  du  fol  leur  défend  d’afpirer  à  l’opulen¬ 
ce.  Àqouin  a  quinze  lieues  fur  le  rivage  de  la  nier, 
ce  trois ,  quatre ,  quelquefois  fix  lieues  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres.  Cet  établifîcment  compte  quarante 
plantations  en  indigo  ,  vingt  en  café  &  neuf  en  co¬ 
ton.  Ses  plaines  furent  autrefois  très  riches  ;  actuel¬ 
lement  des  féchéreffes  en  ont  diminué  la  fertilité; 
011  la  leur  rendra  >  en  y  plantant  du  fucre,  qui  tient 
la  terre  couverte  contre  les  ardeurs  du  foleil ,  pen¬ 
dant  dix-huit  mois  confécutifs.  A  préfent  toutes  les 
productions  du  quartier  fe  réunifient  dans  un  feu! 
bourg  très  enfoncé  dans  les  terres. 

Sain  t-L  ouïs  eft  une  efpece  de  bourgade  qui  , 
quoique  bâtie  au  commencement  du  fiecle,  11’a  qu’u¬ 
ne  cinquantaine  de  maifons.  Un  très-bon  port,  mê¬ 
me  pour  les  vaifieaux  de  ligne ,  décida  cet  établiffe¬ 
ment.  Sur  un  filet ,  fitué  à  l’entrée  de  la  rade ,  on 
éleva  des  fortifications  confidérables  ,  qui  furent  détrui¬ 
tes  ,  en  1748  ,  par  les  Anglois  &  qui  depuis  n’ont 
pas  été  rétablies.  Le  territoire  de  ce  quartier  s’étend 
cinq  à  fix  lieues  fur  la  cote.  Ses  montagnes  enco- 
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rc  couvertes  de  bois  d'Acajou,  font  la  plupart  fus- 
ceptibies  de  culture;  fa  plaine  inégale  offre  quelque¬ 
fois  un  fol  fertile  ;  &  fes  nombreux  marais  peuvent 
être  ddléchés.  On  n’y  compte  que  vingt  caféyercs, 
quinze  indigoteries  ,  ilx  cotonnerics  êc  deux  fuc re¬ 
lies.  - 

Cavaillon  n’occupe  que  trois  lieues  fur  les 
bords  de  l’Océan.  C’cit  une  grande  gorge  qui' s’é¬ 
tend  huit  ou  neuf  lieues  dans  les  terres.  O11  n’y 
compte  que  vingt  plantations  de  café,  dix  d’indigo, 
fix  de  coton  &  dix-fept  de  fuere.  Les  concdîions 
que  le  gouvernement  y  a  faites,  relieront  incultes 3 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  pratiqué  des  chemins  pour  l’ex- 
traftion  des  denrées.  Cette  entreprife ,  qui  eft  au- 
deffus  des  moyens  des  habitants,  devroit  être  exé¬ 
cutée  par  les  troupes. 

L  a  plaine  du  fonds  de  l’Ifle-à- Vache  contient  vin^t- 
cinq  mille  quarreaux  d’un  fol  excellent,  où  il  s 'cil 
formé  fucceffîvement  quatre-vingt-trois  fucreries,  & 
l’on  y  peut  en  établir  environ  cinquante.  Celles  qui 
exiftent,  u’ont  gucre  qu'un  tiers  de  leur  cerrein  en 
valeur  ;  &  cependant  elles  donnent  une  quantité  im- 
menfe  de  lucre  brut.  Qu’on  juge  de  ce  que  le  terri¬ 
toire  entier  en  fourniroit ,  s’il  étoit  convenablement 
exploité.  I  ouïes  les  productions  de  la  plaine  font 
portées  a  la  ville  de  Cayes ,  formée  par  près  de  qua¬ 
tre  cents  maifons  ^  toutes  enfoncées  dans  un  terrein 
marécageux,  &  la  plupart  environnées  d’une  eau  c rou¬ 
pillante.  Ce  défavantage  &  celui  de  la  mauvaife 
alité  de  fa  rade ,  ont  fait  délirer  à  la  cour  de  Ver- 
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failles  que  les  affaires  qui  s’y  traitent-,  fe  portaient 
ù  Saint-Louis.  Mais  les  efforts  ont  etc  inutiles.  Ce 
qu’on  pourroit  faire ,  c’eft  de  former  un  lit  à  une 
ravine  dont  les  débordements  furieux  caufent  Souvent 
des  ravages  inexprimables  ;  c’eft  de  purifier  &  de 
fortifier  un  peu  la  ville. 

L’Abacou  eft  une  péninfule  que  l’abondance  & 
la  qualité  de  fon  indigo  rendoient  autrefois  iloriffante. 
Depuis  que  cette  plante  vorace  a  détruit  tout  prin¬ 
cipe  de  végétation  fur  les  petites  collines  très  mul¬ 
tipliées  de  ce  quartier,  on  ne  cultive  avec  quelque 
fucccs  que  les  bords  de  la  mer ,  enrichis  de  la  dé-' 
pouille  des  terres  fupérieures.  C’eft  fur  les  hauteurs 
défrichées ,  épuifées  de  ce  quartier ,  qu’il  convien- 
clroit  de  multiplier  les  troupeaux. 

Les  Coteaux  occupent  environ  dix  lieues  de  ri¬ 
vage  ,  fur  une  profondeur  de  deux  jusqu'à  dix  lieues. 
Partout  on  trouve  de  petites  anfes*  ou  le  débarque¬ 
ment  eft  facile,  fans  qu’aucune  offre  un  abri  contre 
le  mauvais  temps.  Le  quartier  contient  vingt-quatre 
caféyeres ,  trois  cotonneries ,  foixante-fix  indigoteries. 
Cette  dernière  production  y  a  moins  diminué  en 
quantité ,  y  a  moins  dégénéré  en  qualité  qu’ailleurs  * 
avantages  qu’il  faut  attribuer  à  la  nature  &  à  la  dis¬ 
position  du  terrein. 

T 1  b  u  r  o  n  ,  qui  a  douze  lieues  d’étendue  fur  les 
bords  de  la  mer,  &  deux,  trois,  quatre  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres  ,  termine  la  côte.  La  rade  de  ce 
cap  n’offre  pas  un  abri  fuffifant  contre  les  tempêtes: 
mais  des  batteries  bien  placées  en  peuvent  faire  un 
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lieu  de  retraite  &  de  proteftion ,  pour  les  batiments 
François,  pourfuivis  en  temps  de  guerre  dans  ces  pa¬ 
rages.  Tiburon  a  quatre  habitations  en  coton  ^  tren¬ 
te  en  indigo  &  trente-fept  en  café.  Tous  ces  éta- 
bliffements  languiffent  dans  une  mifere  plus  ou  moins 
grande.  Elle  eft  en  partie  due  à  la  privation  des 
eaux  de  pluie*  qui  fécondent  autrepart  les  campa¬ 
gnes  ,  durant  fix  mois  de  l’année.  Le  manque  des 
negres  y  cil  encore  plus  fcnfible  qu'ailleurs.  Pour  y 
remédier  le  gouvernement  doit  ouvrir ,  pendant  dix 
ou  quinze  ans  ,  cette  portion  de  fa  colonie  à  tous 
les  étrangers. 

L’Ouest  de  la  colonie  eft  bien  différent  du  Sud. 
Le  premier  établilfement  digne  de  quelque  attention 
qui  s’y  préfente ,  c*eft  Jérémie  ou  la  Grande-Anfe. 
Il  occupe  vingt  lieues  de  côte,  depuis  Tiburon  jus¬ 
qu’au  Petit-Trou,  &  quatre  ou  fix  lieues  dans  les 
terres.  Il  n’y  a  gueres  que  les  bords  de  la  mer  qui 
foient  habités  j  &  encore  le  font-ils  fort  peu.  Ce¬ 
pendant  toutes  les  denrées  qui  enrichiffent  le  refte 
de  Pille  y  font  cultivées.  Une  produétion  qui  lui 
eft  particulière  &  dont  il  recueille  annuellement  cent 
cinquante  milliers ,  c’eft  le  cacao ,  qui  ne  réuffiroit 
pas  dans  les  cantons  plus  découverts.  Le  point  de 
réunion  efl  un  bourg  joliment  bâti  &  fxtué  fur  une 
hauteur,  où  Pair  eft  très-falubre.  Le  temps  doit  ren¬ 
dre  ce  marché  confidérable.  Malhcureufement  fa  ra¬ 
cle  eft  mauvaife. 

Le  Petit  Goave  eût  autrefois  un  grand  éclat,  & 
il  en  fut  redevable  à  un  port,  où  les  vaiffeaux  de 
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toute  grandeur  trouvaient  un  mouillage  excellent,  des 
facilités  pour  s’abattre  ,  un  abri  contre  tous  les  vents. 
I  étoit  l’aüle  le  plus  convenable  pour  des  aventu¬ 
riers  ,  qui  ne  longeoieut  qiv’a  s’approprier  les  dé¬ 
pouilles  des  navigateurs  Efpagnols.  Depuis  que  les 
cultures  ont  remplacé  la  piraterie,  ce  lieu  a  beau¬ 
coup  perdu  de  fa  célébrité.  Ce  qui  lui  refte  de  cou- 
fédération,  il  le  doit  à  les  richefles  territoriales ,  bor¬ 
nées  à  quinze  plantations  en  lucre ,  vingt  en  café  & 
douze  eu  indigo  ou  en  coton.  11  eft  mal-fain  .  &  le 
fera,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  réufli  à  donner  de  la  pen¬ 
te  à  la  riviere  Abaret ,  dont  les  eaux  croupiflantes 
forment  des  marais  infects. 

Les  dépendances  de  Lcogane  ont  de  l’ctendue. 
On  y  compte  vingt  habitations  consacrées  à  l’indigo, 
quarante  au  café,  dix  au  coton,  cinquante-deux  au 
fucre.  Avant  le  tremblement  de  terre  de  1770, 
qui  détruifit  tout,  la  ville  avoit  quinze  rues  bien  ali¬ 
gnées  &  quatre  cents  maifons  de  pierre  qui  ne  font 
plus  qu’en  bois.  Sa  pofition  dans  une  plaine  étroite, 
féconde ,  arroféc  ,  ne  laifîeroit  pas  beaucoup  à  délirer, 
fi  un  canal  de  navigation  lui  ouvroit  une  communi¬ 
cation  facile  avec  fa  rade,  qui  n’eft  éloignée  que 
d’un  mille.  Léogane  mériteroit  la  préférence ,  s’il 
étoit  raifonnable  de  faire  une  place  de  guerre  fur  la 
côte  de  l’Oued. 

Le  territoire  de  ce  quartier  contient  quarante  fu- 
creries  ,  douze  indigotéries  ,  cinquante  caféyeres , 
quinze  cotonneries.  Ce  produit  eft  grolîi  par  d’au¬ 
tres  beaucoup  plus  confidérables  >  qui  lui  viennent 
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des  riches  plaines  clc  Cul-dë-Sac ,  de  l’Arcahaye  & 
des  montagnes  du  Mirabalais.  Sons  ce  point  de 
vue,  le  Port-au-Prince  cft  un  entrepôt  important ,  au¬ 
quel  il  falloit  ménager  une  protection  fuffifantc  pour 
prévenir  une  furprife  &  pour  affurer  la  retraite  des 
citoyens.  Deux  iflcts  y  forment  un  mauvais  port. 
C’eft  cependant  ce  port  qui  a  décidé  la  conflru&ion 
de  la  capitale.  Elle  occupe  en  longueur  fur  le  riva¬ 
ge  5  douze  cents  toifes  ,  c’eft-à-dire ,  presque  toute 
l’ouverture  que  la  mer  a  creuféc  au  centre  de  la  côte 
de  l’Oueft.  Dans  ce  grand  efpacc  qui  s’enfonce  à 

une  profondeur  d’environ  cinq  cents  cinquante  toi- 

/  .  _ .  „ 

fes ,  font  comme  perdues  cinq  cents  cinquante- huit 
maifons  ,  ou  cafés,  difperfées  dans  vingt-neuf  rues. 
Cette  ville  a  peu  de  fureté  &  une  pofition  mal-faine. 
Des  interets  particuliers  feuls  ont  décidé  le  choix  de 
bâtir  une  ville  dans  une  pofition  fi  dcfavantageufic. 
Un  tremblement  de  terre,  arrivé  en  1770,  P  a  dé¬ 
truite  de  fond  en  comble;  mais  une  in  fi  ru  et  ion  aufli 
amerc  n’a  point  fait  revenir  les  habitants  fur  leurs 
pas*  Ils  ont  rebâti  la  capitale  dans  le  même  en¬ 
droit. 

Saint-Marc,  qui  n’a  que  deux  cents  mai- 
fons,  mais  agréablement  bâties,  fc  préfentc  au  fond 
d’une  baie  couronnée  d’un  croiffant  de  collines,  rem¬ 
plies  de  pierres  de  taille.  Deux  ruifleaux  traverfent 
la  ville  ,  &  l’air  qu’on  y  rcfpire  cft  pur.  On  ne 
compte  fur  fon  territoire  que  dix  fucrcries,  trente- 
deux  indigoteries  ,  cent  cafcyeres  ,  louante- douze 
cotonneries. 
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L  i  R  t  i  b  o  N  i  T  e  efl:  une  excellente  plaine-  de 
q^iiizc  lieues  de  long ,  fur  une  largeur  inégale  de 
qaauc  à  neuf  lieues.  Elle  efl;  coupée  en  deux  parla 
nviere  qui  lui  donne  le  nom.  L’élévation  de  ces 
eaux  a  donné  Pidée  de  les  fubdivifer.  L’on  ne  cou- 
ÇOIÎ  pas  ,  pourquoi  on  retarde  une  opération  qui ,  en 
î.eitii liant  le  pays,  doit  donner  une  augmentation  de 
oix  ou  uouze  millions  pelant  de  fucre* 

Le  territoire  de  Gonaïves  cil  plat,  allez  uni  & 
fort  Le.  il  a  deux  plantations  en  lucre ,  dix  t!n  ca¬ 
le,  ùx  en  indigo  &  trente  en  coton.  Cette  derniere 
production  pourvoit  ctre  ailement  multipliée  fur  une 
guindé  étendue  de  fable,  qui  ne  paroît  actuellement 
piOpre  qu.  à  cette  culture.  Lorsqu’on  aura  un  jour 
düliicue  avec  intelligence  les  eaux  de  l’Artibonite , 

aiCÎS  011  vcrra  peut-être  que  c’étoit  dans  fon  port 
excellent  &  facile  à  fortifier,  qu’il  eût  fallu  placer 
le#  iieSe  du  gouvernement.  Il  s’y  trouve  des  eaux 
minci  aies.  On  les  négligea  longtemps  dans  une  co- 
lunie  toujours  remplie  de  convalescents  &  de  mala¬ 
des.  Enfin  ,  en  1772,  on  y  bâtit  des  bains,  des 
fontaines  $  quelques  logements  commodes ,  un  hôpi- 
tni  pour  les  foîdats  &  les  matelots. 

L’O  u  e  s  t  de  Saint-Domingue  cfi  féparc  du  Nord 
Par  le  11101e  Saint-Nicolas ,  qui  participe  des  deux 
Co"cs‘  ^  l’extrémité  du  cap  efl:  un  port  également 
hLdu  ce  commode.  La  nature,  en  le  plaçant  vis-à- 
vis  la  pointe  du  Maifi  de  Lille  de  Cuba,  fembîe 
1  avoir  définie  à  devenir  le  polie  le  plus  intérefîant 

de  P  Amérique  5 .  pour  les  facilités  de  la  navigation. 
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Sa  baie  a  quatorze  cents  cinquante  toifes  d’ouvertu¬ 
re.  La  rade  conduit  au  port  &  le  port  au  baliin. 
Tout  ce  grand  enfoncement  eft  Pain ,  quoique  la  mer 
y  foit  comme  {Lignante.  Le  baitiii,  qu  on  du  ut 
fait  exprès  pour  les  carénages  ,  n’a  pas  le  défaiu 
des  ports  encaiffés  :  il  cil  ouvert  aux  vents  d  Ouül 
&  de  Nord ,  fans  que  leur  violence  puilfe  y  trou¬ 
bler  ou  retarder  aucun  des  mouvements  des  ti avaux 
intérieurs.  La  péninfule  ou  le  poïc  cl l  iituc,  s  éicvc 
comme  par  degrés  jusqu'aux  plaines  qui  repoient  fur 

une  bafe  énorme. 

Le  morne  Saint  Nicolas  n’avoit  jamais  fixe  1  atten¬ 
tion  publique.  L’ufage  que  les  Anglois  {iront  de  fa 

pofition  ,  durant  la  guerre  de  17 5^*  lv~ 
où  il  étoit  relié.  Le  minillere  de  l tance  y  ecLu*- 
ré  par  les  ennemis  ,  y  établit  ,  en  1707^  ti i entrepôt 
où  les  navigateurs  étrangers  pourraient  librement 
échanger  les  bois  &  les  befliaux  qui  manquoient  a  la 
colonie  5  contre  fes  drops  &  fes  eaux-de-vie  de  lueie 
que  la  métropole  rejettoit.  Cet  arrangement  donna 
nailfance  à  une  ville  ,  actuellement  compofée  d’envi¬ 
ron  trois  cents  maifons  de  bois ,  apportées  toutes 
faites  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Dans  le  même 
diùrict ,  il  fe  trouve  la  bourgade  de  Bompardopoiis. 
Les  Acadiens  &  les  Allemands  qu’on  y  avoit  trans¬ 
portés ,  en  1763  ,  y  périrent  d'abord  avec  une  rapi¬ 
dité  effrayante.  Le  peu  de  ces  infortunés  qui  avoient 
échappés  aux  atteintes  funeftes  du  climat,  du  cha¬ 
grin  &  de  la  mifere ,  ne  fongeoient  qu’à  s'éloigner 
d’un  fol  peu  fertile,  lorsque  les  combiaaifons  faites 
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Jans  leur  voifînage,  relevèrent  un  peu  leurs  efpérances, 

Ib  cultivèrent  des  vivres,  des  fruits  j  des  légumes, 

qu’ils  vendoient  aux  habitants  du  port,  &  me- 

uie  un  peu  de  calé,  un  peu  de  coton  pour  l’Eu¬ 
rope. 

A  m. es  le  mole  Saint-Nicolas  ,  le  premier  éta- 
bhiicment  qu’on  trouve  à  la  côte  du  Nord,  c’eit  le 
I  o,  ^  ue  l  «iix.  L’ancienneté  de  les  défrichements  a 
rendu  ce  canton  un  des  moins  mal-fuins  de  Saint- 
Domingue,  ce  ii  eu  arrivé  depuis  longtemps  au  point 
de  ncliené  &  de  population  ,  où  il  pourvoit  arriver. 
La  difficulté  qu’on  trouve  d’aborder  au  Port-de-Paix, 
k  fépare  en  quelque  forte  de  la  colonie. 

ljE  Pctlt  Saint- Louis,  le  Borgne,  le  port  Mar- 
g<  ,  Limbe,  Lacuc  font  auiïi  fins  communication 
çuiiC  eu  a.  Ces  terreins  font  généralement  trop  froids 
pour  que  les  cannes  y  puiiïent  profpérer.  Il  faut  que 
Part ,  fécondé  par  des  dépeufes  confidérabies’,  vienne 
“ll  recours  ue  ia  nature,  en  améliorant  les  terres, 
(dn  îegai ae  fon  café  comme  le  meilleur  de  la  colo¬ 
nie.  Limbe  en  récolte  feul  deux  millions  pelant , 
comparable  à  celui  de  la  Martinique. 

L'es t  peu  eu  comparaison  des  productions  du 
c  '-ip  ,  qui  a  vingt  lieues  de  long ,  fur  environ  quatre 
de  large,.  Il  y  a  peu  de  pays  plus  arrofés  :  mais  il 
ne  s’y  trouve  pas  une  rivière,  où  une  chaloupe 
punie  remonter  plus  de  trois  milles.  Tout  ce  grand 
clp.ice  e(t  coupc  par  des  chemins  de  quarante  pieds 
de  large,  tirés  au  cordeau,  bordés  de  haies  de  ci- 

nçrs ,  k  qui  nç  huileroient  rien  à  délirer  s’ils 
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étaient  ornés  cîc  futaies  propres  à  procurer  .un  om¬ 
brage  délicieux  aux  voyageurs,  &  à  prévenir  la  di- 
fette  de  bois,  qui  commence  à  fe  faire  trop  fentir. 
C’eft  le  pays  de  V  Amérique  qui  produit  le  plus  de 
fucre  &  de  meilleure  qualité.  La  plaine  cil  couron¬ 
née  par  une  chaîne  de  montagnes  ,  dont  la  profon¬ 
deur  cil  depuis  quatre  jusqu’à  huit  lieues.  La  plu¬ 
part  n’ont  que  peu  d’élévation.  Plnfieurs,  peuvent 
être  cultivées  jufqu’à  leur  fommet.  Tontes  font  rem¬ 
plies  d’un  nombre  prodigieux  de  entiers  &  de  très 
belles  indigoteries.  Ce  terrein  n'a  cependant  été 
mis  en  valeur  que  depuis  1  670,  époque  à  laquelle 
ils  c efferent  de  craindre  l’Efpagnol,'  qui  jusqu’alors 
s’étoit  tenu  en  force  dans  le  voifmage.  Les  maifons 
s’y  multiplièrent ,  à  mefure  que  les  campagnes  voifi- 
nes  étaient  défrichées.  En  1C95,  c’étoit  une  ville 
allez  floriffante  pour  exciter  la  jaloufie  &  la  cu- 
pudté  des  nations  ennemies.  Pour  fon  malheur , 
elle  eft  bâtie  dans  une  pofition  mal-faine ,  où  Pair 
n  ell  jamais  rafraîchi  par  la  douce  haleine  des  vents 
ce  terre,  &  où  la  réverbération  des  montagnes  dou¬ 
ble  les  ardeurs  du  foleil.  Cette  ville ,  fuccelîivc- 
nient  enrichie  par  les  campagnes  voilines,  effc  cou¬ 
pée  ,  par  vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau  ,  en  deux 
cents  vingt-cinq  iflets  de  maifons  riantes,  qui  moim 
tent  au  nombre  de  neuf  cents.  Ces  rues  font  géné¬ 
ralement  fales.  Aucun  des  édifices  publics  y  mérite 
de  fixer  l’attention  du  voyageur.  Une  belle  inilitu- 
tion  efLcelle  des  maifons  de  la  Providence .  Elles 
fervent  à  recevoir  les  étrangers  qui  arrivent  au  Cap 
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fans  fortune.  Le  port  eft  digne  de  la  ville  ;  il  eft 
admirabiement  placé  pour  recevoir  les  vaiffeaux  de 
toute  grandeur.  C’eft  dans  ce'  fameux  entrepôt  que 
font  v criées  plus  de  la  moitié  des  denrées  de  la  colo¬ 
nie  entière;  elles  y  arrivent  des  montagnes ,  des  val¬ 
lées  &  des  pleines.  L’on  compte,  dans  la  partie 
Françoife  de  Saint-Domingue,  trois  cents  quatre- 
vingt-cinq  fucreries  en  brut ,  &  deux  cents  foixante 
en  terre;  deux  mille  cinq  cents  quatre- vingt-lept  in- 
digoteries ,  quatorze  millions  dix -huit  mille  trois  cents 
trcntc-fix  cotonniers,  quatre-vingt-douze  millions 
huit  cents  quatre-vingt-treize  mille  quatre  cents  cinq 
cafiers,  fept  cents  cinquante-fept  mille  fix;  cents  qua- 
tie- vingt-onze  cacoyers.  toutes  ces  cultures  réunies 
produifoient,  en  1775,  un  revenu  de  94,162,178  liv. 
16  f.  9  dcn.  Ce  revenu  &  ceux  des  autres  colonies 
Françoifes  réunis  formoient,  la  même  année,  une 
maiïe  de  126,378^155  liv.  18  f.  8den.  Le  royaume  ne 
confomma  de  ces  productions  que  pour  52,793,763  liv. 
5  f.  8  dcn.  11  en  vendit  donc  à  l’étranger  pour 

73^5^4^392  ^v*  J3  ^  Toutes  ces  productions 
furent  exportées  des  colonies  fur  cinq  cei\ts  foixante- 
deux  navires.  Les  travaux ,  qui  rendoient  ces  pro¬ 
ductions  ,  occupoiënt  trente-deux  mille  fix  cents  cin¬ 
quante  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ;  fix  mille 
trente-fix  negres  ou  mulâtres  libres  &  environ  trois 
cents  mille  efclaves.  Ces  habitants  font  repartis  fur 
cjuarante-fix  paroiffes.  Il  y  en  a  dont  la  circonféren¬ 
ce  eft  de  vingt  lieues.  La  plupart  n’ont  que  des  ca¬ 
banes  pour  [leurs  églifes.  Les  bourgs  font  formés!  par 
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les  boutiques  de  quelques  marchands,  par  les  attc- 
liers  de  quelques  artilans.  31  s’y  établit  les  jours  de 
fête  une  efpece  de  marché,  où  les  eielaves  viennent 
troquer  les  fruits  ,  les  volailles  ,  les  autres  petites 
denrées  qui  leur  font  propres,  contre  des  meubles, 
des  vêtements,  des  parures,  qui,  quoique  de  peu  de 
valeur,  leur  procurent  quelques  commodités,  &  les 
diftinguent  de  ceux  de  leurs  femblables ,  qui  n’ont 
pas  les  mêmes  jouillances.  Les  villes  de  la  colonie 
&,  en  général,  toutes  celles  des  files  de  l’Amérique  , 
préfentent  un  Ipeetacle  bien  différent  des  villes  d’Eu¬ 
rope.  En  Europe ,  110s  cités  font  peuplées  d’hom¬ 
mes  de  toutes  les  chiffes,  de  toutes  les  prof  allions, 
de  tous  les  âges;  les  uns  riches  &  oififs,  les  autres 
pauvres  &  occupés;  tous  pourfuivant  dans  le  tumul¬ 
te  &  dans  la  foule  l’objet  qu’ils  ont  en  vue  ;  ceux- 
ci  le  plaifir  ^  ceux-là  la  fortune ,  d’autres  la  réputa¬ 
tion  ou  le  bruit  du  moment,  qu'on  prend  fou  vent  pour 
clic,  d’autres  enfin  leur  fubfiftance.  La  diverfité  & 
la  force  des  pallions  y  produifest  de  grands  mouve¬ 
ments,  des  contrafies  inattendus,  quelques  vertus  & 
quelques  crimes.  A  Saint-Domingue  &  dans  les  au¬ 
tres  colonies  Américaines ,  le  fpectaclc  des  villes  cfi 
uniforme  &  monotone.  Ou  n’y  voit  que  des  corn- 
millionnaires  ,  des  aubergiftes  &  des  aventuriers. 
Chacun  fe  hâte  de  s’enrichir  ,  pour  s'éloigner  d’un 
féjour  ,  où  l'on  vit  fans  difiincrions ,  finis  honneur 
&  fans  autre  aiguillon  que  celui  de  l’intérêt.  Indé¬ 
pendamment  des  productions  mentionnées,  la  colo¬ 
nie  envoyé  encore  quelque  fiicrc  , quelque  taffia  à 
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on  V0lfin  ’  1'indolent  Espagnol ,  pour  les  échanger 
contre  fou  porc,  fes  bœufs  fumés,  fon  bois ,  fes 

cuirs  &  fes  bêtes  à  corne.  Les  Hollandois  de  Cura¬ 
çao  envahiffent  furtout  une  grande  partie  du  com¬ 
merce  de  la  colonie  Françoife,  durant  les  guerres, 
où  iis  ne  font  pas  engagés  :  mais  ils  y  enlèvent  auffi 
quelques  produirions ,  durant  la  paix.  Les  liaifons 
avec  les  Jamaïcains  font  beaucoup  plus  confiderables. 
Les  Anglois  envoyent  annuellement  quatre  mille  noirs 
dans  la  colonie,  qui  font  payés  avec  du  coton,  fur- 
tout  avec  de  l’indigo,  accepté  à  plus  haut  prix  que 
par  le  commerce  national.  Ces  interlopes  Fintrodui- 
lent  dans  leur  patrie  comme  une  production  des  ides 
Britanniques  ,  &  reçoivent  une  gratification  de  douze 
fols  par  livre.  Cependant  c’eft  avec  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  que  Saint-Domingue  entretient  une  corn- 
munication  plus  fuivie  &  plus  nécefiaire.  Elle  y  ira- 
lK)llC  fes  provisions,  qu’elle  échange  contre  vingt- 
cinq  on  trente  mille  barriques  de  firop  &  contre  tou-? 
tes  les  pi  o  du  étions  qu’on  peut  ou  qu’on  veut  lui  livrer. 
rlel  efl  l’état  de  la  colonie  durant  la  paix ,  avec  la- 
quelle  cette  prolpérité  finit.  Alors  le  négociant  de 
la  métropole  interrompt  fes  expéditions;  l’habitant 
oc  1  i il e  néglige  les  travaux.  A  des  communications 
importantes  &  rapides  ,  fuccedent  une  langueur  de  un 
défefpoir ,  qui  durent  .auffi  longtemps  que  les  divi- 
fions  des  nations  belligérantes.  L’on  auroit  pu  pré- 
venii  ccs  calamites^'  li  les  colons  euflent  fongé  cl’ a- 
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bord ,  en  s 


îifîanr  à  Saint-Domingue,  à  tirer  leurs 


provifious  de  la  colonie  même.  Au  relie,  la  cour  de 
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Verfailles  ne  parviendra  jamais  à  maintenir,  pendant 
la  guerre,  des  liaifons  fuivies  avec  fa  colonie,  que 
par  le  moyen  de  quelques  vaifieaux  de  ligne  au  Sud 
&  à  l’Oueft,  &  d’une  bonne  efeadre  au  Nord.  Pour 
mettre  cet  établiffement  important ,  à  l’abri  des  atta¬ 
ques  emjemies,  il  faudra  placer,  du  côté  de  l’Oueft 
&  du  Sud ,  des  batteries ,  qui  empêchent  une  des¬ 
cente.  Chaque  côte  doit  avoir,  fur  fes  derrières, 
un  lieu  d'afile  toujours  ouvert  à  la  retraite,  loin  de 
la  portée  de  l’ennemi ,  à  l’abri  de  fes  infultes  &  ca¬ 
pable  de  le  repoufier ,  une*  gorge  où  l’on  pût  le  re¬ 
trancher  &  fe  défendre  avec  avantage.  11  paroît  que 
la  France  commence  à  s’appercevoir  que  la  meilleure 
proteâion  de  fes  colonies  eft  fondée  dans  fa  marine; 
•  qu’elles  font  le  mieux  gardées  par  des  arfénaux  mou¬ 
vants  ,  qui  peuvent  à  la  fois  défendre  &  attaquer.  Ses 
flottes  devenues  formidables  empêcheront  dorénavant 
fes  ennemis  de  dévafter  ces  établilfements. 

La  France,  en  accordant  gratuitement  des  polfes- 
fions ,  fins  égard  pour  les  facultés  des  colons ,  a 
contribué  elle-même  à  retarder  les  cultures  &  avilir 
la  valeur  des  terres.  Il  falloir  peu  d’appui  ou  de 
recommandation ,  pour  garder  impunément  fon  do¬ 
maine  en  friche.  Les  corvées  en  arrêtoient  encore 
les  progrès. 

La  contrainte  qu’on  impofe  aux  colons  de  11e  li¬ 
vrer  leurs  denrées  qu’à  la  métropole ,  devoit  à  celle- 
ci  tenir  lieu  de  tout  impôt.  Tout  ce  qu’ils  payent 
de  plus  doit  être  regardé  comme  extorfion.  Mais 
fouiViC  a  ces  vetites ,  la  France  a  taxé  chaque  tête 
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cio  noir.  Cette  capitation  dure  après  que  le  recenfe- 


nieiiv.  a  etc  tait,  c’eft-à-dirc,  apres  la  mort.  Cepen¬ 
dant  le  fruit  que  le  maître  retire  de  fon  efclave,  ne 
dépenu  pas  de  1  activité  du  negre  feule,  mais  auffide 
la  qualité  du  Uiioit.  Ces  denrees  liront  pas  d’ail- 
leurs  la  même  valeur.  Les  récoltes  font  fujettes  h 
de  nombreux  accidents.  Cette  capitation  devient  in- 
fupportable  durant  les  hoflilités ,  qui  empêchent  les 
colons  de  mettre  à  profit  leur  induftrie.  La  difficulté 
de  la  perception  de  cet  impôt  le  condamne.  Celui 
qu’on  a  mis  fur  les  denréés  exportées  de  la  colonie 


clt  dans  le  même  cas.  Il  auroit  été  plus  fige  d’en 
encourager  les  cultures  par  des  libéralités,  &  d’en 
charger  les  produirions  ,  lorsqu’elles  font  portées 
dans  la  métropole.  Ne  feroit-il  pas  efïentiel  que  la 
caiffe  defiinée  à  recevoir  les  droits  établis  fur  les 
produéiions  des  colonies  fût  entièrement  féparée  des 
fermes  du  royaume?  L’argent,  qui  y  feroit  toujours 
comme  en  dépôt ,  couvriroit  les  dépenfes  de  cet  éta- 


bliiTement. 

Après  une  longue  indécifion,  l’état  paroit  avoir 
fenti  la  néceffité  des  milices ,  pour  la  défenfe  des  is- 
les;  En  effet ,  elles  fervent  à  maintenir  leur  police  in¬ 
térieure;  à  prévenir  la  révolte  des  cfclaves;  à  arrê¬ 
ter  les  courfes  des  negres  fugitifs;  à  empêcher  l’at¬ 
troupement  des  voleurs  ;  a  protéger  le  cabotage  ;  à 
garantir  les  côtes  contre  les  corfaires.  La  Guade¬ 
loupe  &  la  Martinique,  quoique  révoltées  des  abus 
d'une  autorité  inconfiante  &  précipitée  ^  fe  fournirent 
enfin  aux  volontés  du  miniftcrc,  en  1767;  mais  cet 
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exemple  ne  fut  fuivi  par  Saint-Domingue  qu’après 
une  réfiftance  opiniâtre. 

L’égalité  dans  les  partages  des  fucceflions, 
quoique  juftüîéc  par  les  loix  de  la  nature,  n’efl  point 
praticable  dans  les  colonies,  où  la  nature  des  habi¬ 
tations  ne  fouffre  point  de  diviiion.  Il  faut  que  la 
flagelle  du  gouvernement  en  abolifïant^  l’égalité  des 
partages,  lui  infpirc  des  dédommagemens  3  pour  ceux 
qu’elle  aura  dépouillés  &  facriiiés  en  quelque  maniéré 
à  la  fortune  publique. 

Plusieurs  circonflanccs  réunies  ont  contribue 
à  la  naiflance  d'une  jurifprudence  favorable  aux  dé¬ 
biteurs.  La  faille  des  terres  &  des  efclaves  a  été 
embarraffée  par  tant  de  formalités  ,  qu’on  paroît  avoir 
eu  le  projet  de  la  rendre  impraticable.  L’opinion  a 
flétri  le  petit  nombre  de  créanciers  qui  entreprenoient 
de  vaincre  ccs  difficultés  ;  &  les  tribunaux  ne  fe 
prétoient  qu’avec  une  extrême  répugnance  aux  rigueurs 
qu’on  vouloir  exercer.  Cependant  l’ordre  ne  fera 
rétabli  ,  que  lorsque  les  créanciers  pourront  faire  fai- 
fir  fans  délai,  fans  frais,  fans  formalités  gênantes, 
toutes  les  propriétés  de  leur  débiteurs. 

S  1  la  France  veut  que  toutes  les  productions  de 
fes  colonies  doivent  être  portées  dans  les  ports,  elle 
doit,  de  fou  côté,  à  moins  que  d’être  injufte  &  tyran¬ 
nique,  pourvoir  a  tous  leurs  befoins. 

Pour  améliorer  le  fort  des  françois  qui  vivent 

aux  ifles,  l'état  doit  en  changer  Padminiftration.  Le 
premier  pas  qu’il  doit  faire  pour  y  parvenir,  c’efr 
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iiC  limite i  u'  pouvoir  Lins  bornes  des  gouverneurs  & 
des  intendants.  Ce  changement  falutaire  ôtera  de 
leius  mains  &  de  celles  uc  leurs  commis  ou  de  leurs 
ci  lo  au  es  la  ioiturm  ocs  colons,  dont  la  propriété 
n’était  que  précaire. 

L  a  population ,  les  rieheffes  &  la  pofition  de  la 
France  la  mettent  en  état  d’avoir  une  marine  formi¬ 
dable.  L’expérience  nous  a  convaincus  qu’il  ne  tient 
qu’à  elle  d’en  créer  une  à  fou  gré.  Elle  maintiendra 
fes  forces  navales,  en  encourageant  fa  marine  mar¬ 
chande.  Seule  ,  elle  peut  former  des  hommes  en- 
duicis  aux  injures  îles  climats,  aux  fatigues  du  tra¬ 
vail  ,  aux  dangers  des  tempêtes.  Mais  ce  nouvel 
ordre  des  cliofes  ne  s’établira  jamais ,  li  la  marine 
marchande  ne  fort  de  l’humiliation ,  où  jusqu’ici  elle 
a  etc  malheureufement  plongée;  humiliation  qui  tient 
les  matelots  dans  un  état  d’abjeédon.  Au  lieu  de 
ces  armements  découfus  dequèlques  frégattes  ifolées, 
dont  la  million  ii’cft  d’aucune  utilité  réelle  ,  le 
niiniftcre  fubliituera  des  efeadres  permanentes  durant 
trois  ans  ,  ou  plus,  dans  tous  les  parages  de  l’Ancien 
&  du  Nouveau -Monde,  où  l’état  a-  des  établiffe- 
ments,  où  la  nation  fait  un  grand  commerce.  One  ccs 

X. 

croifieres  inliruclives  occupent  conftamment  la  moitié 
de  fes  bâtiments  inférieurs  &  quelques  vailfeaux  de 
ligne.  Alors  les  officiers  ,  qui  ne  tiennent  à  leur  état 
que  par  la  facilité  de  n’en  pas  remplir  les  devoirs , 
prendront  le  parti  de  fe  retirer.  Alors  ceux  qui  per- 
révéreront  dans  ce  métier  périlleux  &•  honorable ,  ac¬ 
quêt*- 
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querront  des  lumières,  de  l’expérience,  de  l’amour 
d’un  élément ,  où  ils  doivent  trouver  leur  gloire  & 
leur  fortune.  Alors  la  marine  pourra  fervir  à  proté¬ 
ger  efficacement  ces  colonies. 


CHAPITRE  XIV. 


r  -  -  -  '  -  - : 

EfabüJJcmcnts  des  Anglois  dans  les  ijlcs  de 

V  Amérique. 


H/es  diffentîons  &  les  guerres  civiles  d’Angleterre 
donnèrent  les  premières  l’occafion  à  des  émigrations . 
&  celles-ci  à  Pétabliflement  des  colonies  dans  les  iilos 


de  1  Am  clique ,  dont  la  nation  venoît  de  s’emparer. 
La  tranquillité  que  les  Anglois  y  trouvèrent,  multi¬ 
plia  ces  émigrations;  Alors  on  vit  palier  au  Nou¬ 
veau-Monde  ces  hommes  inquiets,  pleins  de  feu,  à 
qui  de  fortes  paffions  donnent  de  grands  délits ,  infpL 
rent  de  projets  vaftes ,  qui  bravent  les  dangers ,  les 
h  a  fu*  d  s  &  les  travaux ,  dont  ils  ne  voient  que  deux 
ïlfues ,  la  mort  ou  la  fortune  ;  qui  ne  connoiffent  que 
les  extrémités  de  l’opulence  ou  de  la  mifcrc:  égale¬ 


ment  propres  à  renverfer  ou  à  fervir  la  patrie ,  à 
dévaller  ou  a  l’enrichir.  Les  Illes  étoient  enco 
Fafile  des  négociants  ruinés  dans  leurs  affaires ,  c 
des  jeunes  gens  perdus  dans  la  débauche ,  à  qui  1 
colonies  fer  volent  de  planche  après  le  naufrage.  C 
divers  colons  curent  à  leur  difpofition,  pour  défi 
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cher  &  cultiver  leurs  terres ,  les  fcélérats  des  trois 

» 

royaumes  d’Angleterre,  qui  pour  des  crimes  capitaux 
avoient  mérité  la  mort  :  mais  que  par  un  efprit  de 
politique  humaine  &  raifonnée ,  on  faifoit  vivre  pour 
le  bien  de  la  nation.  Ces  malheureux  contractèrent 
dans  les  fers  le  goût  du  travail  &  des  bonnes  habitudes, 
qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  vertu.  Cependant 
l’Angleterre  étoit  trop  occupée  de  fes  diffentions  pour 
fonger  a  donner  à  fes  colonies  une  légiflation,  Elles 
s’en  formèrent  une,  modelée  fur  celle  de  la  métropo¬ 
le.  Sous  ces  loix,  les  ifles  Angloifes  furent  bientôt 
heureufes  ,  mais  peu  riches.  Leur  culture  fe  bornoit 

4 

au  tabac,  au  coton  ,  au  gingembre,  à  l’indigo.  Quel¬ 
ques  colons  entreprenants  allèrent  chercher  aux  ifles 
des  cannes  à  fucre.  Elles  multiplièrent  prodigieufe- 
ment ,  mais  fins  beaucoup  d’utilité  pour  la  métropo¬ 
le.  Les  colonies  répandoient  elles-mêmes  direéte- 
ment  leurs  denrées  partout ,  où  elles  en  efpéroient 
le  meilleur  débit  ;  &  les  navigateurs  de  toutes  les 
nations  étoient  indiftjnétcment  reçus  dans  leurs  ports. 
Cet  arrangement  en  fit  tomber  le  commerce  dans  les 
mains  des  Hoîlandois.  On  voyoit  dans  les  ifles  Bri¬ 
tanniques,  dix  de  leurs  vaifleaux  contre  un  navire  An- 

glois.  Mais,  lorsque  la  discorde  civile  étoit  appaifée, 

* 

le  gouvernement  vit  que  ces  colons  feroient  comme 
perdus  pour  l'état,  fi  les  étrangers  qui  dévoraient  îe 
fruit  des  colonies ,  n’en  étoient  exclus.  Un  nouvel  ordre 
des  cliofes  y  fut  introduit.  Alors  les  travaux  s’accru¬ 
rent  de  plus  en  plus  dans  les  ifles  Angloifes.  Les  co¬ 
lons  s’attachèrent  principalement  à  la  culture  du  fucre  , 
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dont  le  débit  augmeiCoit  chaque  jour  dans  l’Europe 
enticre.  La  concurrence  des  François  lit  après  un 
demi-liecle  tarir  cette  fource  de  richeiïes;  &  les  An- 
giois  fe  virent  réduits ,  vers  l’an  1740,  de  n’en  culti¬ 
ver  que  pour  leurs  befuins. 

La  Barbade  étoit  l'une  des  polfeffiofts  Britanni¬ 
ques  qui  fournilloit  le  plus  de  cette  denrée.  Quel¬ 
ques  familles  Angloifes  s’y  transporteront ,  niais  fans 
aucune  influence  de  l’autorité  publique.  Deux  ans 
après  il  s’y  forma  une  colonie  régulière.  On  trouva 
cette  ifle  couverte  d’arbres  fi  gros  &  fi  durs,  qu’il 
faîloit ,  pour  les  abattre,  un  caraétere  ,  une  patience 
&  des  befoins  peu  communs.  Des  citoyens ,  las  de¬ 
voir  couler  le  fang  de  leur  patrie,  fe  hâtèrent  de  neu- 
pler  ce  féjour  étranger.  La  Barbade  recevoir,  pbur 
fon  bonheur  unique  ,  tous  les  jours  de  nouveaux  ha¬ 
bitants  ,  qui  lui  apportoient  avec  des  capitaux ,  du 
goût  pour  l’occupation,  du  courage,  de  l’aétivité, 
de  l’ambition.  Avec  ces  moyens  ,  une  ifle  qui  n’a 
que  fept  lieues  de  longueur ,  depuis  deux  jufqn’à 
cinq  de  largeur  &  dix-huit  lieues  de  circonférence , 
s’éleva  en  moins  de  quarante  ans  à  une  population 
de  plus  de  cent  mille  âmes,  à  un  commerce  qui  oc- 
cupoit  quatre  cents  navires ,  de  cent  cinquante  ton¬ 
neaux  chacun.  Jamais  peut-etre  le  globe  11’avoit  vu 
fe  former  un  fi  grand  nombre  de  cultivateurs  dans  un 
efpace  fi  refferré,  ni  créer  de  fi  riches  produisions 
en  fi  peu  de  temps.  Néantmoins  la  colonie  a  pru- 
digieufement  déchu  de  fon  ancienne  profpérité.  Ce 
h’eft  pas  qu’on  n’y  compte  encore  dix  mille  blancs 
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&  cinquante  mille  noirs  :  mais  les  récoltes  n’y  répon¬ 
dent  pas  a  la  population.  C’eft  que  le  fol  de  la  co¬ 
lonie  cil  entièrement  ulè  ;  &  l’épuifement  du  terroir 
donne  un  lucre  d’une  mauvailé  qualité.  Des  féche- 
rell'cs  fréquentes  mettent  le  comble  à  cet  état  de 
détrelïe.  L’opulence  de  cette  ifle  a  encore  beaucoup 
diminué,  depuis  que  les  autres  illes  reçoivent  leurs 
délaves  de  la  Guinée  en  droiture.  Antérieurement  à 
ce 'changement  il  circuloit  un  allez  gros  numéraire  à 
la  Barbade.  Le  peu  d’argent  qu’on  y  voit  encore 
aujourd'hui ,  eft  tout  Efpagnol.  Elle  préfente  géné¬ 
ralement  un  terrein  uni ,  partout  fufceptible  de  cultu¬ 
re.  On  n’y  trouve  point  de  rivières,  mais  les  fources 
d’une  eau  potable  y  font  allez  communes.  La  po- 
de  la  baibade  1  ouvre  aux  invafions  ennemies, 
la  plus  facile  à  pratiquer  feroit  celle  qui  fe  feroit  entre 
la  capitale  &  le  bourg  Holetown.  Cependant  le  grand 
nombre  de  cultivateurs  braves  &  aguerris  pourraient 


rendre  cette  entreprife  plus  difficile  qu’on  ne  le 
croiroit. 

À  n  t  i  g  o  a  3  qui  a  une  forme  circulaire  &  envi¬ 
ron  vingt  milles  de  long,  fut  longtemps  déferte,  fau¬ 
te  de  fources.  Quelques  Ànglois  fe  flattèrent  de 
fui  monter  ce  grand  obflacle,  en  recueillant  dans  des 
citernes  Peau  de  pluie.  On  y  voyons  en  1640,  une 
trentaine  de  familles.  Charles  l’accorda  à  lord  Wil- 
lougliby  ;  il  y  fit  pafler  à  fes  frais,  en  1 666 ,  un  as- 
lez  grand  nombre  d'habitants.  Cette  colonie  maillan¬ 
te  dut  fa  richeffe  au  fucre,  dont 3  à  force  des  foins 
ingénieux ,  011  vint  à  bout  de  corriger  la  mauvaife 
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qualité  qu’il  eut  d’abord.  Cette  culture  occupoit, 

en  1741,  trois  mille  cinq  cents  dix-huit  blancs  & 

• 

vingt-fept  mille  quatre  cents  dix-huit  noirs.  Depuis 
cette  époque  le  nombre  des  hommes  libres  a  beau¬ 
coup  diminué,  &  celui  des  cfclavcs  s’eft  accru  con- 
fiderablement.  Dans  des  années  communes ,  leurs 
travaux  réunis  font  naître  dix- huit  ou  vingt  millions 
pelant  de  fucre  brut,  &  une  quantité  de  rum  pro¬ 
portionnée.  C’clï  dans  le  bourg  de  Saint-Jean,  fitué 
a  l’oueft  de  l’ifle,  que  font  tous  les  tribunaux,  que 
s’eft  concentrée  la  plus  grande  partie  de  commerce. 
Un  grand  intérêt  doit  exciter  l’Angleterre  à  préve¬ 
nir  ,  par  tous  les  moyens  poffîblcs ,  la  décadence  d’un 
établiflement  li  précieux.  C’eft  l’unique  boulevard 
de  fes  ifles  nombreufes  ;  c’eft  un  excellent  port,  où 
les  efeadres  trouvent  réunis,  dans  des  arfénaux  & 
des  magafins  très  bien  entendus ,  les  objets  néceflai- 
res  pour  aflurtr  leurs  opérations.  La  défenfe  de 
cette  ifle  eft  payée  par  les  colons;  elle  ahforb.e  les 
deux  tiers  des  272,582  liv.  que  ceux-ci  fourniflent 
annuellement.  C’eft  un  fardeau  trop  pelant,  &  les 
moyens  qu’on  a  .imaginés ,  pour  l’alléger,  ont  man¬ 
qué  leur  but.  Le  commandant  général  d’Antigoa  a 
encore  l’infpection  annuelle  de  deux  petites  if!  es  ;  & 

c’eft  par  Montferrat  qu’il  commence  ordinairement 
fti  tournée, 

Cette  ifle  fut  occupée  par  les  Anglois,  en 
1632  ;  elle  n  a  que  huit  ou  neuf  lieues  de  circonfé¬ 
rence.  Les  lauvages  qui  y  vivoient  paifiblement,  en 
dirent,  félon  l’ulage , . chaffés  parles  ufurpateurs.  On- 
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n  y  comPfoit}  cinquante-fix  ans  après  la  fondation. * 
que  fept  cents  habitants.  À  l’époque  où  nous  écri¬ 
rons  j  la  vigilance  de  mille  perfonnes  libres  &  le 
travail  de  huit  mille  efclaves  ,  font  naître  cinq 
u  fix  millions  pelant  de  lucre  brut  ,  fur  de  petites 
plaines  ou  dans  des  vallons,  que  fertilifent  les  eaux 
tombées  des  montagnes.  Son  plus  grand  délavantage  , 
c’eft  de  manquer  une  rade. 

Nieves  eft  expofé  au  même  inconvénient.  Ce 


n’dt  proprement  qu’une  montagne  très  haute  &  d’u¬ 
ne  pente  douce  ,  couronnée  par  de  grands  arbres. 
Les  plantations  régnent  tout  autour ,  &,  commençant 
au  bord  etc  la  mer ,  s’élèvent  prefqne  jufqu’au  fom- 
met.  Mais  a  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  la  plaine , 
leur  faillite  diminue,  parce  que  leur  fol  devient  plus 
pierreux.  Ses  nombreux  ruifiéaux  feroient  des  four- 


ces  de 


richeifes 


h  les  orages  ne  les  changeoient  en 


torrents.  Cette  colonie  fut  longtemps,  par  l’exem¬ 
ple  de  fbn  premier  gouverneur,  un  modelé  de  ver¬ 
tu.  Mais  fa  vertu  ne  la  mit  pas  à  l’abri  des  ravages 
de  la  guerre  &  d’une  mortalité  affreufe.  On  y  voit 
encore  fix  cents  hommes  libres  &  cinq  mille  efcla¬ 
ves  ,  dont  les  importions  ne  palfent  pas  45,090  liv. 


&  qui  envoyait  à  l’Angleterre  trois  ou  quatre  mil¬ 
lions  de  fucre  brut,  que  les  navigateurs  chargent  en 
totalité  fous  les  murs  de  la  jolie  ville  de  Charl.es-Town* 
Les  Anglois  &  les  François  arrivèrent,  le  même 
jour  ,  en  1625  >  à  Saint-Chriftophe.  Ces  Nations  fe  par¬ 
tagerait  Pifle;  elles  lignèrent  une  neutralité  perpétuel¬ 
le  ;  elles  fe  promirent  des  fecours  mutuçls  contre 
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l’ennemi  mutuel,  c’eft-à-dire,  l’Efpagnol , qui  depuis 
un  fiecle  envahiffoit  ou  troubloit  l’un  &  l’autre  lié- 
mifphere.  On  avoit  laiffé  en  commun  la  chaffe ,  la 
pêche,  les  bois,  les  rades,  les  lalines.  Cet  arran¬ 
gement  mêloit  trop  des  hommes  qui  ne  pouvoient 
.s’aimer  ;  &  la  jaloufie  divifa  bientôt  ceux  qu’un  in¬ 
térêt  momentané  avoit  unis.  En  1702  les  François 
en  furent  expulfés  ;  le  traité  d’Utrecht  leur  ôta  tout 
cfpoir  de  retour.  Le  gouvernement  ordonna  dans  la 
fuite  que  toutes  les  terres  fuflent  mifes  à  l’encan,  &l 
que  îe  prix  en  fut  porté  aux  cailles  de  l’état.  L'is- 
le  ,  qui  eft  généralement ,  mais  très-inégalement  étroi¬ 
te,  peut  avoir  une  fuiface  de  trente-üx  lieues  quar- 
rées.  Des  monts  entaffés  ,  Itériles  ,  quoique  cou¬ 
verts  de  verdure  ,  &  qui  occupent  le  tiers  du  ter- 

rein  ,  la  coupent  dans  prefque  toute  fa  longueur. 

r  ♦  *  •  »  * 

On  voit  éparfes,  dans  la  plaine,  des  habitations  agréa¬ 
bles ,  propres,  commodes,  ornées  d’avenues,  de 
fontaines  &  de  bofquets.  Le  goût  de  la  vie  cham¬ 
pêtre,  qui  s’eft  plus  confervé  en  Angleterre  que  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe  civilifée ,  eft  devenu 
une  forte  de  paffion  à  Saint-Chriftophe.  Dix-huit 
cents  hommes  libres  vivent  fur* leurs  plantations, 
auxquelles ,  par  les  bras  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
mille  efclaves ,  ils  arrachent  dix-huit  millions  pelant 
d’un  fucre  brut ,  le  plus  beau  du  Nouveau-Monde. 
Ce  produit  met  la  colonie  en  état  de  fournir  aifément 
aux  dépenfes  publiq  les  ,  qui  ne  paffent  pas  annuelle¬ 
ment  68,145  liv.  10  f. 
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L  a  Barboude  ,  qui  appartient  toute  entière  à  k 
famille  de  Codrington  ,  &  dont  la  circonférence  eft 
de  iix  a  fept  lieues,  a  des  côtes  dangereufes.  Son 
terrein  eft  exceffivement  uni;  on  n’y  trouve  qu’une 
couche  de  terre  de  fix  ou  fept  pouces,  fur  une  cou¬ 
che  de  pierre  à  chaux.  La  nature  y  a  placé  une 
grande  abondance  de  tortues;  un  caprice  y  a  fait  en- 
voyer  des  bétes  fauves  &  pluficurs  efpeces  de  gi¬ 
bier  ;  le  hafard  y  a  rempli  le  bois  de  pintades  &  d’au¬ 
tres  volailles ,  échappées  des  navires  dans  quelques 
naufrages.  Sur  ce  fol  font  nourris  des  bœufs,  des 

i  ;  ,  J 

chevaux ,  des  mulets  ,  pour  les  travaux  des  éta- 
biilleinents  voifins.  Sa  population  fe  réduit  à  trois 
cents  cinquante  efeiaves  au  petit  nombre  d’hom¬ 
mes  libres,  chargés  de  les  conduire.  L’air  y  eft  très 
pur  &  très  fain. 

L’A nguille  a  fept  ou  huit  lieues  de  long  fur 
une  largeur  très  inégale ,  mais  qui  îriexcede  jamais 
deux  lieues.  On  n’y  voit  ni  montagnes,  ni  bois,  ni 
rivières.  Son  fol  n’eii  qu’une  craie.  On  y  cultive 
un  peu  de  coton,  un  peu  de  millet,  quelques  pa¬ 
tates  A  un  peu  de  lucre.  Deux  cents  perfonnes  li¬ 
bres  &  cinq  cents  enclaves  s’occupent  de  ces  foibles 
cultures. 

V-  *  4  * 

Les  Vierges  font  un  groupe  d’une  foixantaine  de 
petites  ifles,  la  plupart  montueufes,  feches  &  arides, 
ou  les  Efpagnols  de  Portoric  péchèrent  longtemps 
feuls ,  des  tortues  qui  y  étoient  très  abondantes.  Les 
Koliandois  venoient  de  former  un  petit  établiffement 
a  Tortola ,  une  des  meilleures  &  celle  qui  a  le  port 
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ie  plus  fur ,  lorfqu’cn  1666,  ils  en  furent  chaffés  par 
les  Anglois.  ils  y  vécurent  en  fauvages,  juftju’cn 
1748;  ils  11e  cultivèrent  que  du  coton.  Depuis  cette 
époque,  ils  y  ont  ajouté  le  fucre,  dont  ils  envoyent 
allez  régulièrement  quatre  ou  cinq  millions  pelant  à 
la  métropole.  Alors  on  a  longé  h  leur  donner  une 
législation.  Elle  oblige  les  habitants  de  ces  iilcs  à 
payer  au  fife  quatre  &  demi  pour  cent,  ù  la  fortie  de 
leurs  productions. 

L’i  s  l  e  de  la  Jamaïque  peut  avoir  quarante-trois 
ou  quarante-quatre  lieues  de  long  ,  &  feize  ou  dix-fept 
dans  fa  plus  grande  largeur.  Elle  eft  coupée  de 
deux  chaiqes  de  montagnes  irrégulières ,  où  des  ro¬ 
chers  affreux  font  confufement  entafles.  Ceux-ci  ne 

\ 

laiffent  pas  de  porter  une  quantité  prodigieufe  d’ar¬ 
bres  uc  differentes  efpeces.  Leur  verdure  perpétuel¬ 
le  ,  alimentée  ,  embellie  par  line  foule  de  cafcades  , 
forme  un  printemps  durant  toute  l’année ,  &  préfeo- 
té  aux  yeux  enchantés  le  plus  beau  fpeétacle  de  la 
nature.  Malhcureufement  les  eaux  de  ces  cafcades 
ont  un  goût  de  cuivre  &  des  qualités  nuifibles.  Mal- 
heureufement  le  climat  de  la  Jamaïque  elt  mal-fain; 
on  y  périt  très  rapidement,  &  après  deux  fiecles  de 
défrichements  ,  il  fe  trouve  des  diltriéts  très  fertiles , 
même  près  de  la  capitale  ,  où  un  homme  libre  ne  pas- 
feroit  pas  la  nuit  fans  une  extrême  nécefiité. 

Colomb  découvrit,  en  1494,  cette  grande  ifle; 
mais  il  n’y  forma  point  d’établiflement.  Huit  ans 
apres  il  y  fut  jetté  par  une  tempête.  La  perte  de 
fes  vaifleaux  ,  le  mettant  hors  d’état  d’en  iortir ,  il 
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implora  l'humanité  des  fauvages,  &  il  obtint  tous 
les  fecours  de  la  commifération  naturelle,  •  Cepen¬ 
dant  ce  peuple  qui  11c  cultivoit  que  pour  fes  befoins , 
fe  laffa  de  nourrir  des  étrangers ,  qui  l’expofoient  à 
mourir  lui-même  de  difette  ;  &  il  s’éloigna  peu- à-peu 
des  cotes.  Alors  les  Lfpagnols  fe  portèrent  à  leurs 
atrocités  ordinaires,  &  ils  s’emportèrent  jufqu’à  pren¬ 
dre  les  armes  contre  un  chef  humain  &  jufie,qui  11’ap- 
prouvoit  pas  leurs  férocités.  Cependant  Colomb  eût 
Padrelfe  de  fe  fervir  de  l’approche  d’une  cclipfe  de 
lune ,  pour  arracher  des  vivres  aux  Indiens.  Il  11'en 
manqua  plus  jufqu’à  fon  départ.  Ce  fut  Don  Dicgue  , 
fils  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  fixa  les  Efpa- 
gnols  à  la  Jamaïque.  Il  y  fit,  en  1509,  paffer  de 
Saint-Domingue  foixante-dix  brigands  fous  la  con¬ 
duite  de  Jean  d’Efquimel.  Tous  fembloient  n’aller 
dans  cette  iile  paifible ,  que  pour  fe  baigner  dans  le 
fang  humain.  Leurs  barbaries  ne  s’arrêtèrent ,  que 
lorsqu’il  ne  refta  plus  un  feul  homme  d’un  peuple 
nombreux,  doux,  fimple  &  bienfaifant.  Tous  les 
établiffements  élevés  fur  la  cendre  des  naturels  du 
pays,  tombèrent  à  mefure  que  le  travail  &  le  défes- 
poir  achevèrent  d’épuifer  le  refie  des  fauvages  échap¬ 
pés  aux  fureurs  des  premiers  conquérants.  Celui  de 
Sant-Jago  de  la  Vega  fut  le  feul  qui  fe  foutint. 
Les  Anglois  les  en  chafferent,  en  1665.  Avec  eux* 
entra  la  difeorde.  L’efprit  de  divifion  qui,  en  Eu¬ 
rope,  avoit  fi  longtemps  &  fi  cruellement  déchiré 
les  deux  partis,  des  royaliftes  &  des  républicains, 
les  fuivit  au-delà  des  mers.  Toutefois  la  fageffe  du 
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gouverneur  de  la  Jamaïque,  jointe  à  la  rigueur  de  fli 
difcipline  ,  excita  Pinduftrie  ,  encouragée  par  Tes 
foins ,  fes  confeils ,  fes  exemples  &  fon  desintérelfement. 
En  1 682  ,  on  donna  à  la  Jamaïque  une  forme  de 
gouvernement  civil.  Les  loix  figes  tendent  à  favo- 
rifer  la  culture  3  la  population  &  le  courage  des  ha¬ 
bitants.  En  1761  ,  il  fut  décidé  que  tout  homme 
qui  ne  feroit  pas  blanc  ^  11e  pourrait  hériter  que  de 
13,629  liv.  3  f.  4  d.  Cette  loi  déplut  à  plufieurs 
membres  du  fénat  Britannique  ;  il  fe  fiiifît  de  la  con- 
îeftation  ;  l’un  des  orateurs  du  parlement  lut  avec 
confiance  le  chapitre  de  Montesquieu  fur  l’efclavage; 
les  véritables  vues  de  cet  auteur  judicieux  mal-enten¬ 
dues  firent  palier  cette  loi  abfurde ,  malgré  les  récla¬ 
mations  de  la  nature. 

Antérieurement  à  ces  arrangements ,  la 
colonie  avoit  déjà  acquis  de  la  réputation.  Des 
aventuriers  coururent  avec  une  grande  intrépidité 
fur  les  vaiffeaux  Efpagnols  ;  le  nombre  de  ces  cor- 
faires  fut  groffi  par  une  foule  d’Ânglois ,  accoutumés 
au  fang  dans  les  guerres  civiles  ,  qui  les  avoient  rui¬ 
nés.  Ces  hommes  avides  de  rapine  &  de  carnage, 
ecumoient  les  mers ,  dévafioient  les  côtes  du  Nou¬ 
veau-Monde.  C’étoit  à  la  Jamaïque  ,  qu’étoient 
toujours  portées  par  les  nationaux ,  .&  fouvent  par  les 
etrangers  ,  les  dépouilles  du  Mexique  &  du  Pérou. 
Ils  trouvoient  dans  cette  ifle  plus  de  facilité ,  d’ac¬ 
cueil,  de  proteélion  &  de  liberté  qu’aillcurs ,  foit 
pour  débarquer ,  foit  pour  dépenfer  à  leur  gré  le  bu¬ 
tin  de  leurs  courfes.  C'eft-là  que  la  prodigalité  de 
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leurs  débauches  les  jettoit  bientôt  dans  la  mifere.' 
Ainfî  la  colonie  s’enrichiflbit  des  vices  qui  étoient  la 
fourcc  &  la  mine  de  leurs  tréfors.  Ces  richefles  de¬ 
vinrent  la  bafe  d’une  nouvelle  opulence ,  par  la  faci¬ 
lité  qu’elles  donnèrent  à  ouvrir  un  commerce  interlo¬ 
pe  avec  les  pofieiïions  Efpagnoles  ,  où  les  Jamaïcains 
introduifirent  un  grand  nombre  d’-efclaves ,  &  d’où 
ils  tiieient  beaucoup  de  riches  productions.  Ces 
échanges  tendoient  au  grand  avantage  des  deux  na¬ 
tions  ,  lorfque  la  fubftitution  des  vaïffeaux  de  regiftre 
aux  galions  en  ralentit  la  marche.  Pour  réparer 
cette  perte ,  le  miniftere  Anglois  imagina  de  faire  de 
la  Jamaïque  un  port  franc..  Cet  arrangement  ranima 
un  peu  les  affaires*  languiffantes. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  les  habitans 
de  la  Jamaïque  s’occupèrent  longtemps  beaucoup  trop 
d’un  commerce  frauduleux ,  &  trop  peu  de  fes  cultures. 
Ils  fe  livrèrent  d’abord  à  celle  du  cacao  dont  les 
arbres  y  étoient  autrefois  plantés  par  les  Efpagnols. 
Ceux-là  ayant  vieilli ,  on  leur  fubftitua  l’indigo,  La 
culture  en  dépérit  par  le  droit  que  le  gouvernement 
Anglois  avoit  mis  fur  cette  production,  &  qu’elle 
ne  pouvoir  pas  fupporter.  Il  exiftoit  encore  quel¬ 
ques  plantations  d’indigo  ,  lorsqu’on  commença  à 
s’occuper  du  coton,  du  gingembre,  du  poivre  de  la 
Jamaïque  &  furtout  du  fucre.  Avec  le  temps  il  for- 
tit  de  cette  pôffeffion  une  grande  abondance  de  cette 


derniere  denrée  ,  inférieure  y  à  la  vérité ,  à  celui  qu’on 
fabriquoit  dans  les  autres  colonies  :  mais  dont  le  rum 
<ivoit  une  fupériorité  marquée.  A  ccs  cultures  on 
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joignit  celle  du  café  ;  mais  on  ne  la  pouffa  jamais  fi 
loin  que  chez  les  nations  rivales.  La  Jamaïque  ctoit, 
félon  l’opinion  commune,  en  1756,  au  faite  de  fa 
profpérité  poffible.  L’iflc  entière  peut  contenir  trois 
millions  huit  cents  mille  acres  de  terre.  Les  mon¬ 
tagnes  ,  les  rochers  ,  les  lacs ,  les  marais ,  les  riviè¬ 
res,  d’autres  lieux  néceffairemcnt  perdus  pour  les 
travaux  utiles ,  en  occupent  un  million  fept  cents 
vingt-huit  mille  quatre  cents  trente-un.  Le  gouver¬ 
nement  en  a  fiicceffivement  accordé  un  million  fix 
cents  foixante-onze  mille  cinq  cents  foixantc-neuf , 
qui  font  défrichés,  ou  qui  peuvent  l’être.  Il  en  refie 
encore  à  concéder  quatre  cents  mille,  qui  attendent 
des  bras  &  des  moyens  d’exploitation.  E11  1775, 
la  Jamaïque  comptoit  dix-huit  mille  cinq  cents  blancs  , 
trois  mille  fept  cents  noirs  ou  mulâtres  libres,  & 
cent  quatre-vingt-dix  mille  neuf  cents  quatorze  efcla- 
ves.  Cent  dix  mille  de  ces  malheureux  font  placés 
fur  fix  cents  quatre-vingts  fucreries.  Le  refie  efi 
employé  a  d’autres  travaux.  Les  dépenfes  ordinaires 
de  la  colonie  s'élèvent  annuellement  à  817,750  liv. 
O11  y  pourvoye  au  moyen  des  impofitions  fur  les  mai- 
fons ,  fur  les  productions ,  fur  les  boiffons  étrangè¬ 
res  &  fur  les  têtes  des  noirs.  Les  monnoies  qui  cir¬ 
culent  habituellement  dans  l’ifle  ,  ne  paffent  pas 
954)04r  Ce  foible  numéraire  efi  plus  que  fuffi- 
fuit ,  parce  qu’il  ne  fert  qu’aux  plus  petits  détails 
de  commerce.  Les  productions  réunies  que  la  Ja¬ 
maïque  envoyé ,  dans  la  métropole  ,  forment  année 
commune  une  maffe  de  40,812,000.  On  n’employe 
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a  cette  navigation  que  des  navires  de  cent  cinquante 
tonneaux.  Les  Anglois  ne  fe  furent  pas  plutôt  ren¬ 
dus  maîtres  de  la  Jamaïque,  que  le  foin  de  rendre 
cette  conquête  utile  &  de  sYn  alfurer  la  poffeffion, 
les  occupa.  Les  défrichements  entrepris  par  les 
Efpagnols  &  les  avantages  d’une  rade  immenfe ,  fif¬ 
re,  commode,  arrêtèrent  figement  leurs  regards  fur 
Port-Royal;  elle  devint  une  cité  célébré.  Son  cli¬ 
mat  eft  mal-fain ,  mais  la  foif  des  richeffes  &  des 
plaifirs  y  avoit  réuni  une  opulence  immenfe  &  beau¬ 
coup  de  corruption.  Cette  ville  fut  détruite  ,  en 
1692  ,  par  un  tremblement  de  terre,  qui  fit  un  dégât 
infini  d’édifices ,  de  vaiffeaux  &  d’hommes.  Cette 
calamité  fe  répéta.  Alors  les  habitants  fe  réfugient 
à  Kingstown ,  fi  tué  fur  la  même  baie.  Ce  bourg  de¬ 
vient  bientôt  une  ville  agréable  &  floriffante.  Cepen¬ 
dant  Sant-Yago  de  la  Vega,  que  les  Anglois  ont  ap- 
pellé  Spanish-Town  ,  jouit  de  la  prérogative  d’être  la 
capitale  de  Fille.  Deux  régiments  de  troupes  réglées 
fervent  à  la  défenfe  de  cette  ifle  importante.  Mais 
ces  troupes ,  fuffent-clles  auffi  bonnes  qu’elles  font 
mauvaifes  ne  la  préferveroient  pas  de  l’invafion  ; 
elles  feroient  bientôt  réduites  à  capituler  devant  des 
forces  navales  ,  fupérieures  à  celles  qu’on  auroit 
deflinées  pour  les  appuyer. 

La  Jamaïque  eft  d’ailleurs  expofée  à  des  dangers 
domeftiques ,  plus  à  craindre  encore.  Lorfque  les 
Efpagnols  furent  obligés  d’abandonner  cette  ifte  aux 
Anglois ,  ils  y  laifferent  un  allez  grand  nombre  de 
negres  &  de  mulâtres  ,  qui ,  las  de  leur  efclavage  5 
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prirent  la  réfolution  de  chercher,  dans  les  montagnes , 
une  liberté  que  fembloit  leur  offrir  la  fuite  de  leurs 
tyrans.  Après  avoir  établi  des  réglements  qui  dé¬ 
voient  affurer  leur  union,  ils  plantèrent  du  maïs  &  du 
cacao  dans  les  lieux  les  plus  inacceffibles  de  leur  re¬ 
traite.  Mais  l’impoflibilité  de  habiliter  jufqu’au  temps 
de  leur  récolte ,  les  força  de  defcendre  dans  la  plai¬ 
ne  ,  pour  y  dérober  des  vivres.  Ce  pillage  impa¬ 
tienta  le  conquérant  ;  il  déclara  la  guerre  la  plus  vive 
à  ces  raviffeurs.  Plufieurs  furent  mafiacrés.  Le  plus 
grand  nombre  fe  fournit.  Cinquante  ou  foixante  feu- 
lement  trouvèrent  encore  des  rochers,  pour  y  vivre 
ou  mourir  libres.  Les  efclaves  que  l’horreur  du  tra- 
vail  ou  la  peur  des  châtiments,  jettoit  dans  le  défes- 
poir  ,  11e  tardèrent  pas  a  chercher  un  afile  dans  les 
bois,  où  ils  étoient  fûrs  de  trouver  des  compagnons 
prêts  à  les  affilier.  Le  nombre  des  fugitifs  augmenta 
tous  les  jours.  On  les  vit  bientôt  déferterpar  efiaims, 
après  avoir  maflacré  leurs  maîtres ,  &  dépouillé  les 
habitations  qu’ils  livroient  aux  flammes.  Les  noirs 
fe  bâtifloient  dans  les  montagnes  bleues  la  ville  de 
Nauny.  En  vain  la  colonie  affemble  toutes  fes  for¬ 
ces  pour  les  exterminer.  Forcés  de  céder  au  nom¬ 
bre  ou  à  Padreffe ,  ils  fe  retranchent  dans  des  lieux 
inacceffibles.  Après  neuf  mois  de  combats  &  de 
courfes ,  on  abandonne  enfin  le  projet  de  les  foumet- 
tre.  Les  Anglois  rebutés  de  courfes  &  d’armements 
inutiles ,  tombèrent  dans  un  découragement  univer- 
fel.  En  1739,  le  gouverneur  Trelaunay  conclut  avec 
eux  un  traité ,  qui  porta  que  le  chef  qu’ils  fe  choifi- 


368  PRÉCIS  de  l’HISTOIRE 

« 

roient  eux-mêmes ,  recevrait  la  commiflion  du  gou« 
veinement  Anglois  ;  qu’il  fe  rendrait  tous  les  ans 
dans  la  capitale  de  la  colonie ,  s’il  en  étoit  requis  ; 
que  deux  blancs  réfxderoieüt  habituellement  auprès 
de  lui ,  pour  maintenir  une  harmonie  utile  aux  deux 
nations  5  qu’il  ne  donnerait  plus  de  retraite  aux  efcla- 


vcs  fugitifs  &  qu’il  prendrait  les  armes  avec  tous  les 
Tiens  ,  fi  la  colonie  étoit  jamais  attaquée.  Cette  pe¬ 
tite  république  11c  compte  plus  dans  fou  fein  que 
treize,  cents  individus,  hommes,  femmes,  enfants, 
répartis  dans  cinq  ou  fix  villages.  Encouragés  par 
cet  exemple ,  les  negres  ont  révolté  deux  fois  :  des 
raclures ,  dictées  par  la  barbarie,  préviennent  des 
foulevements  futurs.  Néanmoins  un  moment  fuffit  ; 


une  defeente  heureufe  à  la  Jamaïque  peut  faire -palfer 
des  armes  à  des  hommes  qui  ont  l’amc  ulcérée  & 
le  bras  levé  contre  leurs  oppreffeurs.  La  perte  de 
la  Jamaïque  ferait  cependant  une  chofe  funelîe  pour 
l’Angleterre.  La  nature  l’a  placée  à  l’entrée  du 

, 

golfe  Mexique  ,  &  l’a  rendue  comme  la  clef  de  ce 


riche  pays.  Les  vaiffeaux  qui  vont  de  Carthagene 
à  la  Havane,  font  forcés  de  paffer  lelongdefes  cô¬ 
tes.  La  multitude  &  l’excellence  de  fes  rades  lui 
donnent  la  facilité  de  lancer  des  vaiffeaux  de  guerre 
de  tous  les  points  de  fa  circonférence.  Mais  il 
l’on  arrive  aifément  à  la  Jamaïque  par  des  vents  ali- 
fés ,  il  n’eff  pas  auffi  facile  d’en  fortir. 

Les  navigateurs  partis  des  ifles  Lucayes  if  éprou¬ 
vent  pas  les  mêmes  difficultés.  On  en  compte  envi¬ 
ron  deux  cents,  toutes  fituées  au  nord  de  Cuba. 
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La  plupart  11c  font  que  des  rochers  à  fleur  d’eau. 
Colomb  qui  les  découvrit  en  arrivant  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde ,  &  qui  donna  le  nom  de  San-Salvador 
à  celle  où  il  aborda .  n’y  forma  point  d’établiffcment. 
En  1507  ,  les  Efpagnols  en  enlevèrent  tous  les  ha- 
bitans  ,  qui  périrent  tous  dans  les  travaux  des  mines , 
ou  dans  la  pêche  des  perles.  Après  plufieurs  révo¬ 
lutions  ,  les  Anglois  ont  réufli  a  s’établir  dans  l’ille 
de  la  Providence  &  dans  les  illes  voifines ,  où  l’on 
compte  aétuellement  une  population  de  trois  ou  qua¬ 
tre  mille  âmes.  Ces  colons  envoyent  annuellement 
pour  quarante  ou  cinquante  mille  écus  en  coton ,  en 
bois  de  teinture ,  en  tortues  vivantes  ;  &  avec  leur 
fel  ils  payent  les  vivres  que  leur  fournit  l’Amérique 
Septentrionale.  Ces  illes  font  fufceptibles  d’une 
culture  beaucoup  plus  animée  ;  mais  une  polition 
trop  favorable  à  la  piraterie  a  tourné  les  vues  des 
habitants  vers  la  courfe. 

Ceux  des  Bermudes  font  moins  inquiets.  Cet 
archipel ,  éloigné  d’environ  trois  cents  lieues  de  celui 
des  Antilles  5  fut  découvert  en  1527  par  l’Efpagnol 
Jean  Bermudes,  qui  lui  donna  fon  nom,  mais  fans  y 
aborder.  Ces  petites  illes  fixèrent  fucceffivemcnt  l'at¬ 
tention  des  Efpagnols,  des  Portugais,  des  François 
&  des  Anglois.  Une  compagnie  formée  à  Londres, 
en  i6î2,  y  envoya  foixante  hommes ,  que  beaucoup 
d’autres  ne  tardèrent  pas  à  fuivre.  Us  occupèrent 
d’abord  Saint-George  ,  celle  des  ifles  qui  avoit  le 
meilleur  port,  &  avec  le  temps  toutes  celles  q  \ï 
étaient  fufceptibles  de  culture.  Ce  qu’on  publioi 
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de  la  fidubrité,  de  la  douceur  de  ce  climat,  y  attirai 
des  colons  de  toutes  les  parties  de  l'empire  Britanni¬ 
que.  Mais  ce  charme  difparut,  &  ces  iiles  tombè¬ 
rent  dans  Foubli  que  méritoit  .leur  petitcfle.  Ces 
*  ifics  font  extrêmement  nombreufes  ,  &  n’occupent 
qu'un  efpace  de  fix  à  fept  lieues.  Le  fol  y  efl  d’une 
nature  médiocre,  fans  aucune  fource  pour  Farrofer. 
On  n’y  boit  d’autre  eau  que  celle  des  puits  &  des 
citernes.  Le  maïs,  les  légumes,  beaucoup  de  fruits 
excellents  y  donnent  une  nourriture  abondante  & 
faine.  Le  hafird  a  raffemblé  fous  ce  ciel  pur  & 
tempéré  quatre  ou  cinq  mille  habitants.  Leurs  liaifons 
de  commerce  avec  l’Angleterre  ne  paflêntpas  annuelle¬ 
ment  cent  vingt  mille  livres  ,  &  celles  qu’ils  ontformées 
dans  le  continent  de  l’Amérique  ne  font  gueres  plus 
étendues.  L’induftrie  de  ces  infulaires  s’efi  bornée 
à  la  fabrique  des  toiles  à  voile,  occupation  qui  s’al- 
lioit  fi  naturellement  avec  la  confirué'tion  de  ces  pe¬ 
tits  bâtiments  de  cedre  ou  d’acajou,  qui  n’ont  jamais 
eu  d’égaux,  fur  le  globe  *  ni  pour  la  marche,  ni 
pour  la  durée. 

Les  principaux  habitants  des  Mes  Bermudes  formè¬ 
rent ,  en  1765,  une  fociété,  dont  les  ftatuts  font 
peut-être  le  monument  le  plus  refpeétable  qui  ait  ja¬ 
mais  honoré  l’humanité.  Ces  vertueux  citoyens  s’en¬ 
gagèrent  à  former  une  bibliothèque  de  tous  les  li¬ 
vres  économiques,  en  quelque  langue  qu’ils  euifent 
été  écrits;  à  procurer  aux  perfonnes  valides  des  deux 
fexes  une  occupation  convenable  à  leur  caraétere  ;  h 
récompenfer  tout  homme  qui  auroit  introduit  dans  la 


â 
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colonie  un  art  nouveau,  ou  qui  auroit  perfectionné 

un  art  déjà  connu  ;  à  donner  une  penfion  à  tout 

journalier  qui  ,  après  quarante  ans  d’un  travail  affidu 

« 

&  d’une  réputation  faine ,  n'auroit  pu  amaffer  des 
fonds  fuffifants  pour  couler  fes  derniers  jours  fans 
inquiétude  ;  à  dédommager  enfin  tout  individu  que 
le  magiftrat  ou  le  miniftere  auroit  opprimé. 

Le  fuccès  de  la  guerre,  terminée  en  1763,  don¬ 
na  au  domaine  de  la  puiffancc  Britannique  une  cx- 
tenfion  confidérable  ,  dont  la  Grenade  fut  la  partie 
la  plus  riche.  Cette  ific  a  vingt-une  lieues  de  cir¬ 
conférence  ,  fix  dans  fon  plus  grand  diamètre  &  qua¬ 
tre  de  l’Eft  à  l’Oueft.  Son  terroir  eft  prefque  géné¬ 
ralement  fertile  ,  &  fufceptible  de  quelque  culture 
fuivant  fi  qualité  &  fon  expofition  qidon  n’étudie 
pas  allez.  Plufieurs  fources  arrofent  cette  ific;  elles 
fervent  encore  à  faire  rouler  dos  moulins  à  lucre. 
La  Grenade  n’ell  pas  affligée  par  ces  ouragans  fi 
Fréquents  dans  les  autres  files.  Son  port  principal 
fe  nomme  Baffe-Terre  ou  Saint-George.  Avant  les  An- 
glois  la  Grenade  avoit  été  un  domaine  de  la  France. 
Ceux-là  n’y  débutèrent  pas  heureufement.  Un  grand 
■/  nombre  d’entre  eux  voulurent  avoir  des  plantations 
dans  une  file ,  dont  on  s’étoit  fût  d’avance  la  plus 
haute  idée;  &  dans  leur  enthoufiasme,  fis  les  ache¬ 
tèrent  beaucoup  au-deffus  de  leur  valeur  réelle.  Cet¬ 
te  fureur  fit  fortir  de  la  métropole  trente-cinq  ou 
trentc-fix  millions  de  livres.  Les  nouveaux  colons 
fubftituerent  de  nouvelles  méthodes  à  celles  de  leurs 
prédcceffeurs.  Les  nègres  fe  révoltèrent.  Il  fui  ut 
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faire  marcher  des  troupes  &  verfer  du  fang.  Toute 
la  colonie  fe  remplit  d’inquiétudes.  ■  La  réfolution 
du  parlement,  qui  vint  d’accorder  aux  Catholiques- 
romains  la  permiiïion  d’y  être  membres  de  l’admini- 


üiation ,  occalionna  de  nouveaux  mécontentements. 
Les  colons  ,  débiteurs  envers  les  capitaliftes  de 


la  métropole,  incapables  de  faire  honneur  à  leurs 
engagements,  devinrent  infolvables.  Malgré  ces  revers 
éc  ceux  des  incendies  effroyables,  les  productions 
ont  ti  iple  ,  depuis  que  cette  colonie  eft  fortie  des  mains 


des  François. 


Lile  eft  devenue  la  fécondé  des  iflcs 


Angloifes.  Sa  nouvelle  métropole  en  reçoit  annuelle¬ 
ment  dix-huit  millions  pefant  de  fucre  ,  qui  à  40  li¬ 
vres  le  quintal  produifent,  en  Europe,  7,200,000 
liv.  ;  un  million  cent  mille  galons  de  rut»,  qui  à  1  iiv. 
iof.le  galon  produifent  1,650,000  liv.  ;  trente  mil¬ 
le  quintaux  ue  café ,  qm  a  50  liv.  le  quintal  pro¬ 
duifent  1,500,000  liv.  ;  trois  mille  quintaux  de  ca¬ 
cao,  qui  à  50  liv.  le  quintal  produifent  150,000  liv.  ; 
trois  cents  quintaux  d’indigo ,  qui  à  800  liv.  le  quin¬ 
tal  produifent  240,000  liv.  ;  treize  mille  quintaux  de 
coton,  qui  à  150  liv.  le  quintal  produifent  1,950,000 
liv.  :  c’eil  en  tout  1 2,690,000  livres.  Dans  ce  reve¬ 


nu  ell;  compris  celui  que  donnent  les  Grenadins.  Ce 
font  une  douzaine  de  petites  ifles,  depuis  trois  jufqu’à 
huit  lieues  de  circonférence.  On  n’y  voit  point  cou¬ 
ler  de  riviere ,  &  le  climat  en  eft  cependant  très-fain. 

i  ab  a  go,  acquis  à  la  Grande  -Bretagne ,  à  la 
meme  époque  &  par  le  même  traité,  n’eli  féparé  de  / 
rifle  Elpagaole  de  la  Trinité  que  par  un  canal  de 
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neuf  lieues.  Cette  isle  a  dix  lieues  de  long  fur  qua¬ 
tre  dans  fa.  plus  grande  largeur.  Elle  a  deux  rades. 
Sa  population  étoit  autrefois  très  grande.  Les  Hol- 
landois  y  jetterent  les  premiers  les  fondements  d’une 
colonie.  Elle  fut  malheureufe.  Après  plufieurs 'ré¬ 
volutions  3  les  François  les  en  chalferent.  Ceux-ci 
négligèrent  cette  isle  importante ,  au  point  de  n’y 
pas  envoyer  un  feul  homme.  Le  néant  où  on  Pavoit 
laifïee5  ne  Pavoit  pas  dérobée  à  l’œil  avide  de  P  An¬ 
gleterre  »  à  laquelle  elle  fut  codée  par  le  traité 
de  1763. 

Les  nouveaux  habitants  des  Antilles,  prcfîcs  de 
jouir ,  abattirent  des  forets  entières.  Aufli  -  tôt  des 
vapeurs  épaifies  s’élevèrent  d’un  fol  échauffé  pour  la 
première  fois  des  rayons  du  foleiî.  Elles  augmentè¬ 
rent,  àmefure  qu’on  fouilla  les  champs,  pour  les  en- 
fémencer  ou  pour  les  planter.  Cette  pratique  ren¬ 
dit  le  climat  encore  plus  mal -faim  Afin  de  préve¬ 
nir  la  mortalité  qu’elle  entraine,  on  aurait  dû  évi¬ 
ter  (lorsque  la  nature  du  tçrreih  n’y  met  point  d’eb- 
ftacle)  de  fe  placer  fous  le  vent,  de  peur  qu’il  n’ap¬ 
portât  dans  le  fein  des  nouvelles  habitations  les  va¬ 
peurs  nuifibles  de  terres  nouvellement  défrichées; 
on  auroit  dû  allumer,  pendant  la  nuit,  du  feu  dans 
les  cafés  ,  pour  divifër  le  mauvais  air  qui  pourroit 
s’y  être  introduit.  Ces  précautions  priées 011  coin- 
mcnceroit  à  abattre  les  arbres,  mais  à  l’éloignement 
de  cinquante  toiles  au  moins  des  cabanes  ;  on  accou- 
iiuneroit  les  nègres  infenublement  aux  fatigues  du  tra- 
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\dil.  faute  de  ces  foins,  les  Ânglois  &  leurs  escla^ 
vers  périrent  en  foule  à  Tabago,  quoique  venus  en- 
femble  des  colonies  voifines.  Eclairés  par  ce  dés- 
ulLre,  ils  fe  placèrent  au-deffus  du  vent,  &  la  mort 
celfa  fcs  ravages.  -Ce  11e  fut  qu’en  1766,  que  fu¬ 
rent  adjuges  quatorze  mille  acres  de  terre,  divifés  en 
portions  de  cinq  cents  acres  chacune.  Actuellement 
on  my  compte  pas  encore  plus  que  quatre  cents 
0 -  .mes  &  huit  mille  noirs.  Leur  prospérité  a  été 
alloue  par  .'es  rourmis.  Les  quarante  mille  quintaux 
de  lucre  que  rendaient  trente  habitations,  ont  été  de¬ 
puis  réduits  à  la  moitié. 

Les  i  ’onçois  &  les  Anglois  convinrent  que  les 
A  Dominique  &  de  Saint- Vincent  relte- 
rount  en  propre  aux  Caraïbes.  Quelques  -  uns  de 
ces  fiuvages  ,  disperfés  jufqu’à  ce  moment  ,  allè¬ 
rent  y  chercher  leur  aille.  La  .cupidité  des  François 
ht  rompre  cette  convention.  Ceux-ci  y  avoient 

m 

établi  des  cultures  importantes,  lorsque  Saint -Vin¬ 
cent  tomba  fous  la  domination  Angloife  &  y  fut  at¬ 
taché  par  le  traité  de  1763.  Cette  isle  peut  avoir 
quarante  lieues  de  circuit;  elle  eft  coupée  par  d’ex¬ 
cellents  valions  &  arrofée  par  quelques  rivières.  Elle 
n’a  pas  encore  beaucoup  prospéré  fous  fes  nouveaux 
maîtres.  Sa  population  ne  monte  pas  au-deffus  de 
cinq  cents  blancs  &  de  fept  ou  huit  mille  noirs.  Leurs 
u avaux  ne  donnent  que  douze  quintaux  de  coton, 
lix  millions  pelant  de  très  -  beau  fucre  &  trois  cents 
Luxante  mille  galons  de  rum. 

L  a  Dominique  étoit  habitée  par  fes  propres  en- 
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fants.  En  17^,  on  y  trouva  neuf  cents  trente -huit 
Caraïbes  ,  répandus  dans  trente  -  deux  carbets. 
Leur  occupation,  celle  de  quelques  mulâtres  libres 
&  d’un  petit  nombre  de  familles  Françoifes*  fc  bor- 
noient  à  élever  des  volailles ,  à  cultiver  des  denrées 
comeftibles  pour  la  confommation  de  la  Martinique, 
&  à  foigner  foixante  -  douze  mille  deux  cents  pieds 
de  coton.  Le  café  vint  augmenter  la  malle  de  ces 
foibles  .productions.  Enfin  l’isle  comptoit  lïx  cents 
blancs  &  deux  mille  noirs  à  la  paix  de  1763,  qui 
en  fit  une  polTefîion  Angloife.  Au  premier  Janvier 
1778,  on  y  comptoit  quinze  cents  foixante  -  quatorze 
blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ;  cinq  cents 
foixante  -  quatorze  mulâtres  ou  noirs  libres;  quatorze 
mille  trois  cents  huit  cfclaves.  La  Dominique  avoit 
alors  foixante -cinq  fucrcries ,  qui  occupoient  cinq 
mille  deux  cents  cinquante  -  fept  acres  de  terre', 
trois  mille  trois  cents  foixante  -  neuf  acres  plantés 
en  café ,  à  raifon  de  mille  pieds  par  acre  ;  quatre- 
vingt -neuf  acres  plantés  en  coton,  à  raifon  de  mille 
pieds  par  acre  ;  foixante  -  neuf  acres  d’indigo  ,  & 
foixante  arbres  dçcanefice.  Cet  établilfemcnt  effuya, 
dès  fes  premiers  pas ,  une  infidélité  des  plus  crimi- 
pelles.  Plufieurs  de  fes  cultivateurs  avoient  obtenu 
du  commerce  des  avances  très  confidérables.  Pour 
ne  pas  payer  leurs  dettes  ,  ils  fc  réfugièrent  avec 
leurs  esclaves  dans  les  isles  Françoifes ,  où  une  pro¬ 
tection  marquée  leur  fut  accordée.  Inutilement  011 
les  réclama.  Alors  les  Anglois  aflùroicnt  à  tous 
es  émigrants  François  l’avantage  de  jouir  avec  féeu- 
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ïité  de  toutes  les  richeffes  qu’ils  porteraient  à  la  Do¬ 
minique.  L’Angleterre  vouloit ,  en  même  temps* 
attirer  à  la  Dominique  les  productions  des  colonies 
Françoifes.  C’ell  pour  l’exécution  de  ce  grand  pro¬ 
jet ,  qu’en  1766  furent  rendues  libres  toutes  les  ra¬ 
des  de  cette  isle.  Ces  avantages  ne  font  que  pré¬ 
caires.  Mais  fa  polition  qui  la  place  entre  la  Gua¬ 
deloupe  &  la  Martinique ,  Dit  qu’elle  menace  toutes 
les  deux. 

ê 

Les  i  si  es  Angloifes  font  généralement  plus  éten¬ 
dues  que  fertiles.  Les  meilleures  terres  font  défrichées 
depuis  ]«;  ngtemps,  Elles  fe  trouvent  presque  toutes 
expofées  à  des  féchereffes  qui  ruinent  les  travaux  en¬ 
trepris.  La  quantité  clés  productions  y  a  diminué, 
proportion  gardée  aux  bras  qu’on  a  employés  à  leur 
extraction.  Le  nombre  des  blancs  a  diminué ,  celui 
des  noirs  a  augmenté.  Cette  disproportion  devient 
alarmante  ,  depuis  que  les  colons  enrégimentés  ne 
font  plus  en  état  d'en  repouffer  l’attaque.  Les  co¬ 
lonies  fout  obligées  de  pourvoir  à  leurs  dépenfes  in¬ 
térieures  ,  devenues  confidérables  par  l’importance 
des  fabires  accordés  aux  adminiftrateurs.  Cependant 
tout  refpire  l’opulence  dans  les  établiffements  An- 
glois  des  Indes  Occidentales  ;  elle  eil  due  à  la  faci¬ 
lité  5  avec  laquelle  les  colons  ont  trouvé  des  fonds 
dans  leur  patrie.  Ces  dettes  s’élèvent  à  trois  cents 
Luxante  millions  de  livres.  Autrefois  les  colonies 
n’a  voient  des  liaifons  qu’avec  la  capitale  feule.  Bri- 
Jtol,  Liverpool,  Lancaster,  Glasgow  y  ont  pris  de¬ 
puis  une  allez  grande  part. 
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L’Histoire  du  grand  archipel  de  l’Amérique 
ne  fçauroit  être  mieux  terminée  que  par  une  récapi¬ 
tulation  des  avantages  qu’il  procure  aux  puiffanccs  qui 
l’ont  fucceflivement  envahi.  Ces  isles  donnent  annuel¬ 
lement  quinze  millions  à  l’Efpagne  ;  huit  au  Darne- 
marck  ;  trente  à  la  Hollande;  quatre -vingt -deux 
à  l’Angleterre  ;  cent  vingt -lix  a  la  France.  Les 
Européens  donnent  en  échange,  mais  avec  un  avantage 
marqué*  ce  que  leurs  atteliers  &  leur  fol  fourniffent. 
Les  productions  de  cet  archipel  font  l’unique  baie  du 
commerce  de  l’Afrique  3  étendent  les  pêcheries  & 
les  défrichements  de  l’Amérique  Septentrionale, 
procurent  des  débouchés  avantageux  aux  manu¬ 
factures  de  l’Alie  ,  doublent,  triplent  peut-être 
l’aétivité  de  l’Europe  entière.  Cette  activité  devien- 
droit  beaucoup  plus  confidérable,  fi  les  colons  pou- 
voient  jouir  d’une  liberté  illimitée.  Le  fort  futur  de 
cet  archipel  immenfc  dépend  d’évenements ,  qu’il 
n  eft  pas  donné  à  la  lagacité  humaine  de  prévoir. 
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EtabliJJements  des  François  dans  V Amérique 

Septentrionale , 

d/ETTE  hiftoire  va  prendre  un  afpeCt  tout  diffé¬ 
rent.  La  nature  va  changer  de  face.  La  partie  du 
globe,  qui  va  fixer  nos  regards,  n'offrira  point  cet 
ci  3  ces  mines ,  fources  de  tant  d’horreurs  !  Les 
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fauvages  poflefleurs  de  l’Amérique  Septentrionale  ne 
feront  point  une  race  abâtardie  ,  fans  force  de  corps 
&  d’ame  ;  mais  des  chaffeurs ,  des  guerriers ,  qui  fe 
caraélériferont  par  la  férocité  la  plus  inouïe ,  par  la 
plus  héroïque  magnanimité  &  la  plus  abfurde  fuper- 
ilition.  Celle  -  ci  eft  le  propre  du  genre  humain  dç 
tout  pays,  de  tout  temps.  Elle  défigne  peut-être 
un  élan  de  l’homme  ignorant  &  peureux  vers  l’auteur 

de  fon  cxilience,  d’un  enfant  qui  cherche  fon  pere 
dans  les  ténèbres. 


L.  n  1562  ,  l’amiral  de  Coligny  envoya  Jean  Ri- 
baud  dans  la  Floride.  Cette  contrée  immenfe  s’é- 
tendoit  alors  depuis  le  Mexique  jusqu’au  pays ,  que 
les  Angiois  ont  cultivé  depuis  fous  le  nom  de  Can> 
line.  Les  Espagnols  Favoient  découvert  en  1512^ 
mais  ils  l’avoient  méprifé.  La  tentative  des  François 
d’y  former  une  colonie,  fut  malheureufe  par  Pinçon- 
féquence  de  leur  caraétere ,  malgré  la  lalubrité  du 
climat  3  la  fertilité  du  terroir  ,  la  douceur  des  fauva¬ 
ges.  L’Espagne  ,  accoutumée  de  regarder  l’Amé- 
• 

nque  comme  fon  domaine  ,  en  chafla  ces  prétendus 
ufurpateurs.  Cet  acte,  accompagné  des  horreurs  qui 
étoient  dans  le  coftume  de  ces  temps,  fut  vengé  par 
un  feul  François,  Dominique  de  Gourgue ,  né  au 
Mont  •  Marfan  en  Gascogne,  navigateur  habile  &  har¬ 
di,  ennemi  des  Espagnols ,  dont  il  avoit  reçu  des 


outrages  perfonnels,  pafiionné  pour  fa  patrie,  pour 
]£s  expéditions  périlleufes  &:  pour  la  gloire.  Tels 
lurent  les  motifs  qui  Panimerent  à  vendre  fon  bien,  à 
ftire  conftruîre  des  vaiffeaux ,  àchoifir  des  compagnons 
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dignes  de  lui.  Il  attaque  les  afiaffins  de  fes  compa¬ 
triotes,  les  bat  partout  &  les  fait  pendre.  Alors  il 
reprend  la  route  de  fa  patrie. 

Cependant  les  François  ,  égarés  par  le  fa¬ 
natisme,  oublièrent  le  Nouveau -Monde.  Enfin  le 
généreux  Henri  les  guérit  de  cette  hideufe  paillon. 
Alors  la  nation  conçut  des  projets  utiles.  Crainte  de 
provoquer  les  Espagnols,  alors  tout  -  puilfants,  on  s’en 
éloigna.  Des  navigateurs  hardis ,  conduits  par  des 
pêcheurs  expérimentés,  allèrent  reconnoîtrc  Terre- 
Neuve  &  le  golfe  de  Saint  -  Laurent.  Toutes  ces 
entreprifes  furent  malheureufes ,  pour  avoir  été  con¬ 
duites  par  des  compagnies  exclufives. 

Cependant  Samuel  de  Champlain  remonta  bien 
avant  le  Fleuve  Saint-Laurent  &  jetta  fur  fes  bords, 
en  1608,  les  fondements  de  Quebec,  qui  devint  le 
berceau,  le  centre,  la  capitale  de  la  Nouvelle -France 
ou  du  Canada.  Ce  pays  11’offroit  aux  premiers  re¬ 
gards  que  des  forêts  fontbres,  épaiffes  &  profondes, 
dont  la  feule  hauteur  atteiloit  l’ancienneté.  Des  ri¬ 
vières  fans  nombre  venoient  de  loin  arrofer  ccs  con¬ 
trées,  &  y  former  des  lacs  immenfes.  La  nature  y 
déployoit  un  luxe  de  fécondité,  une  magnificence, 
une  majefté,  qui  commandoient  la  vénération.  Le  cli¬ 
mat  n’y  perdoit  rien  de  fa  falubrité  par  la  rigueur 
finguîiere  d'un  froid  long  &  violent. 

Les  habitants  de  cet  âpre  climat  étoient  cependant 
mal  vêtus.  Un  manteau  de  buffle  ou  de  caflor, 
ferré  par  une  ceinture  de  cuir  ;  une  chaufîüre  de 
peau  de  chevreuil  ;  tel  étoit  leur  habillement  avant 
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leur  commerce  avec  nous.  Ce  qu'ils  y  ont  ajouté 
depuis ,  a  toujours  excité  les  lamentations  de  leurs 
vieillards  fur  la  décadence  des  moeurs.  Les  femmes 
s  occupaient  feules  de  leur  unique  culture,  celle  du 
maïs:  leur  vie  &  leur  gloire  étoient  la  cliafle.  Tous 
le  mettaient  en  campagne ,  les  hommes  pour  tuer  le 
gibier  ,  les  femmes  pour  le  porter  &  le  fécher. 
L’hiver  en  étoit  la  belle  faifon.  Ces  fauvages  p*f- 
foient  à  la  courfe  la  plupart  des  .animaux  légers; 
leur  chalfe  fut  rarement  malheureufe.  Au  défaut  de 
gibier,  on  vivoit  de  gland.  Dans  les  intervalles 
des  chalfes  on  en  r  épar  oit  les  inftruments.  Ceux  d'en¬ 
tre  eux  qui  s'etoient  réunis  en  bourgades  3  avoient 
eu  la  précaution  de  les  entourer  de  palillades.  Leur 
llature  étoit  très  belle,  mais  plus  propre  aux  fati¬ 
gues  des  courfes  qu’aux  peines  du  travail.  Ils 
avoient  un  air  de  férocité;  leur  peau  étoit  d’un  rouge 
o  b  Lui  &  fale  ;  ils  la  frottoient  de  la  graille  des  qua- 
cu  upc  des  ou  de  l’huile  de  poiiïon.  Leur  population 
étoit  peu  nombreufe  ;  elle  fut  fouvent  retardée  par 
ocs  famines  .aflïeufes  ;  un  grand  nombre  de  jeunes 
fauvages  périlfoient  par  le  froid  &  par  les  fatigues. 
Ceux -même  qui  furvi voient  à  une  firuation  aulfi  pé¬ 
nible,  étoient  peu  propres  à  la  génération. 

On  trouva  dans  le  Canada  trois  langues  -  meres, 
f  Algonquine ,  ia  Sioufe  &  la  Huronne.  Les  dia¬ 
lectes  fe  multiplioient  autant  que  les  bourgades. 

■  )n  n’y  remarquoit  point  de  termes  abllraits.  Les 
langues'  prenoient  un  caractère  vivant  ,  poétique, 
enhé.  Elles  étoient  accompagnées  de  beaucoup  de 
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gcftic dations.  Ces  peuples  étoient  divifes  en  plufieurs 
petites  nations  j>  gouvernées  par  des  chefs  héréditai¬ 
res  ou  électifs.  Les  mœurs  maintenoient  en  paix  ces 
fociétés  fans  loix,  comme  fins  biens.  Un  refpeét  mu¬ 
tuel  étoit  obfervé  parmi  eux.  Une  bienfaifàqcc  gé¬ 
nérale,  une  hofpitalité  illimitée  font  encore  le  fonds 
de  leur  caraftcre.  Tous  ils  font  égaux7  entre  eux , 
fans  égard  pour  des  rangs  ou  des  conditions.  Leurs 
amours  ne  font  que  froids,  malgré  la  beauté  des 
femmes,  dont  les  agréments  ne  font  comptés  que  du¬ 
rant  le  temps  de  leur  indépendance.  Quand  les  gens 
mariés  ne  fe  conviennent  plus  ,  ils  fe  féparent  de  con¬ 


cert  ,  &  partagent  les  enfants  entre  eux  :  ce  feroit  , 
difent-ils ,  offenfer  le  grand  cfprit  de  vivre  dans  un 
état  de  contrainte  &  de  chagrin.  Dès  l’àge  le  plus 
tendre ,  on  rcfpcéte  dans  les  enfants  l’indépendance 
naturelle.  Jamais  on  ne  les  bat,  jamais  on  ne  les 
gronde  *  pour  ne  pas  abattre  cet  efprit  libre  &  mai- 
tial ,  qui  doit  former  un  jour  la  bafe  de  leur  caraéte- 
xe.  Ils  font  les  enfants  les  plus  heureux  de  la  terre. 
Ces  fmvages  cultivent  entre  eux  une  amitié  très  vive 
&  inébranlable  ;  des  intérêts  oppofés  ne  l’alterent 
jamais.  J  ont  devient  commun  entre  deux  amis.  Ces 
peuples  ont  une  figacité  &  une  pénétration  extraor¬ 
dinaires.  Ils  aiment  la  muûque,  mais  leurs  chanfons 
font  monotones.  Leurs  dardes  ibnt  prefque  toujours 
une  image  de  la  guerre  ^  &  communément  exécutées 
les  armes  à  la  main.  Les  jeux ,  Partout  ceux  de  hafird , 
iont  leur  amufement  principal.  Alors  ils  deviennent 
quelquefois  forcenés,  avides,  turbulents;  ils  y  per- 
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dent  le  repos ,  la  raifon  &  tout  ce  qu’ils  poffederih 
Ils  adorent  confufement  un  premier  être  j  ils  femblent 
avoir  quelque  idée  d’une  autre  vie;  mais  ils  ne  la 
croient  pas  deftinée  à  la  punition  du  crime,  à  la  ré- 
compenfe  de  la  vertu.  La  fuperftition  les  inquiété 
far  leurs  fonges  ,  qu’ils  prennent  pour  des  avis  des 
dieux;  &  la  crainte  qui  met  cette  opinion  dans  leur 
ame,  ajoute  à  leur  férocité  par  la  mélancolie,  dont 
elle  teint  toutes  leurs  idées  &  leurs  fombres  regards. 
Les  vieilles  femmes ,  inutiles  au  monde  ,  révent  pour 
la  fureté  de  l’état,  comme  parmi  nous  les  indolents 
prient  &  chantent.  Vainement  on  a  travaillé  durant 
deux  fiécles  à  cliffiper  des  Ululions  fi  profondément 
enracinées.  dus  autres  Chrétiens ,  ont  coriftam- 
ment  répondu  les  fauvages ,  vous  vous  moquer  de 
la  foi  que  nous  accordons  aux  fonqes  y  &  vous 
exige i  que  nous  croyions  des  chofes  infiniment  moins 
y  raifemb  labiés.  La  chafle  cft  fou  vent  parmi  les 

Canadiens  un  germe  de  guerre  ;  une  légère  efear- 
mouche  cft  la  femence  d’une  difeorde  éternelle. 
Quand  il  y  a  fujet  de  guerre ,  ce  n’eft  pas  un  hom¬ 
me  qui  Cil  juge,  qui  la  décide  &  la  déclare:  la 
nation  sWemble  &  le  chef  parle.  On  pefe  les 
dangers  &  les  fuites  d’une  rupture.  Lorsqu’elle  eft 
décidée  à  l’unanimité  des  voix,  les  alliés  y  font 
invités.  Rarement  ceux-ci  s’y  refufent.  Enfuite  ou 
s’occupe  à  choifir  un  chef.  L’éloignement  qu’ils  ont 
pour  la  gène,  ne  les  a  pas  empêché  d’en  fentir  la 
néceffité.  Celui  qui  a  l’air  le  plus  guerrier,  la  voix 
la  plus  forte,  eft  créé  capitaine*  Il  faut  fubir  bien 
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des  épreuves,  avant  d’être  reçu  foldat;  il  faut  qu’il 
puifle  fouffrir,  fans  gémir,  les  ardeurs  du foleil ,  les 
rudes  gelées  de  la  nuit,  les  piqûres  fanglantes  des 
infeétes.  Du  milieu  des  feftins ,  des  chants  &  des 
danfes  ils  fe  mettent  en  marche.  Ils  ont  pour  toutes 
armes,  une  cfpece  de  javelot  hériffé  de  pointes  d’os; 
ils  ont  un  cafie-tête.  C’eft  une  petite  hache,  qu’ils 
manient  avec  une  dextérité  furprenantc.  Lorsqu’ils 
attaquent  des  paliiïades  qui  entourent  les  bourgades 
ils  fe  couvrent  le  corps  d’un  bois  léger.  Les  ar¬ 
mées  fe  font  fuivre  ,  dans  les  expéditions ,  par  des 
rêveurs  ,  qui  décident  très  fouvent  des  opérations. 
Toute  l’armée  eft  nue,  fans  étendards.  Ces  guerres 
fc  tournent  fouvent  en  rufes.  L’honneur  eft  d’acca¬ 
bler  l’ennemi ,  fans  qu’il  s’y  attende.  La  gloire  du 
chef  eft  de  ramener  tous  fes  compagnons.  Lors¬ 
qu’on  a  le  bonheur  d’arriver  à  l’improvifte  près  de 
l’ennemi,  il  fe  fait  une  décharge  générale  t'e  flèches, 
&  l’on  fond  fur  lui  le  cafie-tête  à  la  main.  Celui 
qui  l’emporte, achevé  les  bleffés  qu’il  ne  pourrait  em- 
mcnei ,  airache  aux  morts  leur  chevelure  pour  toute 
dépouille,  ce  fait  cics  prifonniers.  Le  vainqueur  le 
hâte  de  retourner  dans  fa  bourgade.  C’eft-là  qu’on 
le  reçoit  avec  les  tranfports  de  la  plus  vive  joie, 
avec  des  éloges  qui  font  fit  récompenfe.  Enfuitc  on 
s’occupe,  du  fort  des  prifonniers ,  unique  fruit  de  la 
viétoire.  Les  heureux  font  ceux  qu’on  choifit  pour 
remplacer  les  guerriers  que  la  nation  a  perdus  dans 
l’action  qui  vient  de  fe  pafler.  Ils  y  prennent  tous 
les  titres  du  mort  qu’ils  remplacent.  Les  captifs  que 
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perfonne  n’adopte  ,  font  bientôt  condamnés  à  la  mort 
On  y  prépare  les  victimes  par  tout  ce  qui  peut  leur 
faire  regretter  la  vie.  Les  femmes  l’emportent  dans 
la  commune  joie.  Celle  à  qui  le  prifonnier  efi  livré  5 
invoque  auflitôt  l’ombre  d’un  pere  ,  d’un  époux , 
d'un  fils ,  de  l’être  le  plus  cher  qui  lui  relie  à  ven¬ 
ger.  Frappant  &  mutilant  fa  victime  attachée  au 
poteau ,  elle  donne  le  fignal  de  toutes  les  cruautés. 
Dans  des  tourments  très  vifs  &  très  variés,  rien  ne 
les  arrête,  que  la  crainte  d’en  hâter  la  mort.  Son 
fupplice  dure  quelquefois  une  femaine.  Au  milieu 
de  ces  horreurs,  le  héros  chante,  d’une  maniéré  bar* 
bare ,  la  gloire  de  fes  anciennes  victoires  ;  il  chante 
le  plaiiir  qu’il  eut  autrefois  d’immoler  fes  ennemis. 
Le  patient  meurt,  fans  que  le  feu  ouïe  ferayentpu 
lui  arracher  une  larme,  un  foupir. 

C  b  caractère  s’étoit  fingulierement  déployé  dans 
la  guerre  des  Iroquois  &  des  Algonquins.  Ces  deux 
peuples ,  les  plus  nombreux  du  Canada ,  avoient  for¬ 
mé  une  efpece  de  confédération.  Des  difputes  trou¬ 
blèrent  cette  alliance.  Les  Algonquins  attendirent 
que  les  Iroquois  fuffent  endormis ,  &  leur  calferent  à 
tous  la  tête.  Leurs  compatriotes  outragés  jurèrent  de 
périr  ou  de  fe  venger.  D’abord  ils  allèrent  au  loin  s’es- 
fayer  &  s'aguerrir  contre  des  nations  moins  redou¬ 
tables.  Alors  ils  allèrent  faire  la  guerre  à  ce  peu¬ 
ple  ,  avec  une  férocité  proportionnée  à  leur  reflen- 

timent. 

S  u  R.  ces  entrefaites  les  François  parodient  dans 

le  Canada,  Les  Montagner ,  les  Algonquins ,  les 

Hu- 
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Hurons,  quelques  peuples  moins  confidérables  favo* 
rifent  ces  étrangers.  Ils  virent  dans  eux  une  reffource 
inopinée  contre  les  Iroquois.  Les  François  eurent 
l’inconfidération  d’époufer  cette  querelle.  Ceux-ci 
n’eurent  pas  plutôt  tué  ,  à  coups  d’arquebufe  f 
deux  Iroquois,  &  bleffé  mortellement  le  troifiiemê, 
que  l’armée  entière ,  également  étonnée  &  confier- 
née,  prit  la  fuite.  On  peut  conjecturer  que  tous  les 
Iroquois  auroient  été  détruits  ou  forcés  de  vivre  en 
paix,  files  Hollandois  qui,  en  1610,  avoient  fondé 
à  fon  voifinage  la  colonie  de  la  Nouvelle-Belge,  ne 
leur  euflent  fourni  des  munitions.  Ce  changemnet 
ne  fit  qu’alfoiblir  toutes  ces  nations.  Cependant  les 
François  ne  s'élcvoient  pas  fur  tant  de  débris  En 
1627,  ils  n’avoient  encore  que  trois  miférables  bour¬ 
gades.  C’efi  que  cette  nation  y  gémifloit  fous 
l’opprefiion  d’une  compagnie  exclufivé.  Celle-ci 
jouifioit  des  privilèges  les  plus  éminents,  des  gra¬ 
tifications  royales.  La  guerre  furvenue  avec  l’An¬ 
gleterre  troubla  les  efpérances  fondées  fur  une  affo- 
ciation  auffi  favorifée.  Celle-ci  ayant  été  calfée ,  en 
1668,  on  commença  à  y  vivre  pour  la  première  fois 
en  paix  &  en  abondance ,  par  la  liberté  qu'on  vint 
d'accorder  au  commerce,  &  par  l’amitié,  qui  fubfifioit 
alors  entre  les  François  &  les  fauvages.  Mais  cette  con¬ 
corde  ne  pouvoit  pas  durer  chez  des  peuples,  tou¬ 
jours  armés  pour  la  chafie,  fins  les  contenir  par  la 
crainte.  La  foibleflé  des  François  fit  bientôt  revenir 
les  Iroquois  à  ce  caraftere  remuant ,  que  leur  don- 
nuit  l’amour  de  la  vengeance  &  de  la  domination* 
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Les  Anglais  devenus  les  poffeflcurs  de  la  Nouvelle- 

* 

Eelge,  qu'ils  ont  nommée  depuis  Nouvelle- York  ^ 
encouragèrent  les  Iroquois  à  faire  la  guerre  aux  Fran¬ 
çois.  Il  doit  fuffire  d’indiquer  que  la  paix  de  Ris- 
■wick  fit  ceffer  tout-à-la  fois  les  calamités  de  l'Euro¬ 
pe  &  les  hoftilités  de  l’Amérique.  Cet  exemple  fut 
fnivi  par  les  Hurons  &  les  Iroquois.  Alors  le  com¬ 
merce  des  pelleteries,  qui  font  la  bafe  des  liaifons 
des  François  avec  les  fauvages  *  reprit  de  la  confi¬ 
ance.  En  effet ,  lors  de  l’arrivée  des  François  au 
Canada,  les  forêts  immenfes  n’avoient  été  qu’un  vafte 
repaire  de  bêtes  fauves,  de  loutres,  de  fouines,  de 
rats-de-bois,  de  rats  mufqués ,  d’hermines,  de  mar¬ 
tres  ,  de  loups-cerviers  ,  de  renards  ,  d’ours  ,  de 
caffors.  Le  lecteur  curieux  peut  trouver  l’hiftoire  de 
l’économie  de  ces  animaux ,  dans  les  auteurs  de 
l’hiftoire  naturelle.  La  préémince  du  caftor  jufiifîe 
toutefois  une  petite  digreffion  en  fa  faveur.  Cet 
animal ,  doué  d’une  fagacité  extraordinaire ,  d’un  in- 
ftinft  pour  vivre  en  fociété  avec  fes  femblabies,  elt 
doux,  fenfible  ,  plaintif,  nicarnacier,  ni  fanguinai- 
re  ,  ni  guerrier.  Long  d’environ  trois  à  quatre  pieds  , 
épais  dans  une  proportion  ,  qui  lui  donne  entre  cin¬ 
quante  &  foixante  livres  de  pefanteur ,  qu’il  doit 
furtout  à  la  groffeur  de  fes  mufcles ,  il  a  la  tête 
comme  un  rat  ,  &  il  la  porte  baiffée  avec  le  dos 
arqué  comme  un  fouris.  Il  nage  au  moyen  des 
membranes  qu'il  a  aux  pieds  de  derrière.  Ses  doigts 


Sa  queue  plate  *  ovale,  couverte  d’écailles,  lui  fert  à 


,  • 

traîner  &  à  travailler  ;  il  a  quatre  dents  incifives  & 

tranchantes,  &  il  en  fait  des  outils  de  charpente.  Dans 
l’état  ifolé  à  peine  ofe-t-il  fe  défendre.  A  moins  qu’il 
ne  foit  pris  ,  il  ne  fçait  pas  mordre.  Les  caflors  fe 
raffcmblent  en  été,  pour  bâtir  leurs  bourgades  d’hi¬ 
ver.  Ils  fe.  réunilfent  au  nombre  de  deux  ou  trois 
cents,  mais  toujours  fur  le  bord  des  eaux.  Quand 
ils  11e  trouvent  point  d’étang ,  ils  en  forment  dans 

les  eaux  courantes  des  fleuves  ou  des  ruiffeaux:  & 

»  ** 

c’cft  par  le  moyen  d’une  chauffée  ou  d’une  digue. 
Là  ils  conftruifent  un  pilotis  de  cent  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  fur  une  épaiffeur  de  douze  pieds  à  la  bafe ,  qui 
décroît  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds,  par  un  talus. 


dont  la  pente  &  la  hauteur  répondent  à  la  profon¬ 
deur  des  eaux.  S’il  fe  trouve  fur  les  bords  du  fleu¬ 
ve  un  gros  arbre,  il  faut  l’abattre,  pour  qu’il  tombe 
de  lui-même  en  travers  fur  le  courant.  Fût-il  plus 
gros  que  le  corps  d’un  homme,  on  le  foie,  ou  plu¬ 
tôt  on  le  ronge  au  pied ,  avec  quatre  dents  tranchan¬ 
tes.  Ii  eft  bientôt  dépouillé  de  fes  branches  par  le 
peuple  ouvrier ,  qui  veut  en  faire  une  poutre.  Une 
foule  d’arbres  plus  petits ,  font  également  abattus , 
mis  en  pièces  &  taillés  pour  le  pilotis  qu’on  prépare. 
Les  uns  traînent  ces  arbres  jufqu’aux  bords  de  la  ri¬ 
vière  ;  d’autres  les  conduiront  fur  l’eau  jufqu’à  l’en¬ 
droit  ou  doit  fe  faire  la  chauffée.  Chaque  compagnie 
fe  conftruit  une  cabane  dans  l’eau,  farce  pilotis.  Ces 
cabanes  ont  depuis  quatre,  jufqu’à  dix  pieds.  de  dia¬ 
mètre  ,  fur  une  enceinte  ronde  ou  ovale.  Il  y  en  a  de 
deux  ou  trois  étages ,  félon  le  sombre  des  familles 
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ou  ménages.  Une  cabane  en  contient  au  moins  un 
ou  deux  &  quelquefois  dix  à  quinze.  Les  mu¬ 
railles  ,  plus  ou  moins  élevées  9  ont  environ  deux 
pieds  d’épailfeur  ,  &  fe  terminent  toutes  en  forme 
de  voûte  ou  d’anfe  de  panier ,  maçonnées  en  de¬ 
dans  &  en  dehors  avec  autant  de  propreté  que  de 
folidité.  Les  parois,  en  font  revêtues  d’une  efpece 
de  ftuc  impénétrable  à  l’eau  &  à  Pair  extérieur.  Cha¬ 
que  maifon  a  deux  portes;  l’une  du  côté  de  la  ter¬ 
re,  pour  aller  faire  des  provifions  ;  l’autre  vers  le 
cours  des  eaux ,  pour  s’enfuir  à  l’approche  des  chas- 
feurs.  La  fenêtre  de  la  maifon  eft  ouverte  du  côté 
de  beau.  On  y  prend  le  frais  durant  le  jour  y  plon¬ 
gé  dans  le  bain  à  demi  corps.  On  fait  des  provi¬ 
fions  d’écorce  &  de  branches  tendres,  dans  desma- 
galins  particuliers  à  chaque  cabane ,  &  proportion¬ 
nés  au  nombre  de  fes  habitants.  Chacun  reconnoît 
fon  magafin  ,  &  perfonne  ne  va  piller  celui  de  fes 
voifins.  Chaque  tribu  vit  dans  fon  quartier ,  contente 
de  fon  domaine ,  mais  jaloufe  dè  la  propriété  qu'elle 
s’en  eft  acquife  par  le  travail.  On  y  ramaffe ,  on  y 
confomme,  fins  querelles,  les  provifions  de  la  com¬ 
munauté.  L'unique  paffîon  eft  l’amour  conjugal. 
Les  deux  époux  fe  retirent  dans  leur  cabane  dès 
l’automne.  Alors  ils  ne  fe  quittent  plus.  Les  me- 
res  conçoivent  &  portent  les  doux  gages  de  cette 
pafiion  univerfelle  de  la  nature.  Si  quelque  beau 
foleil  vient  égayer  la  trifte  ftiifon ,  le  couple  heureux 
fort  de  fa  cabane  ,  va  fe  promener  fur  le  bord  de 
l'étang  ou  de  la  riviere ,  y  manger  de  l’écorce  frai- 
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che,  y  refpirer  les  falutaires  exhalaifons  de  la  terre. 
Vers  la  fin  de  l’hiver  la  merc  met  au  jour  deux  ou 
trois  petits.  Le  peuple  qne  nous  venons  de  décrire, 
feroit  heureux  fans  la  perfécution  de  l’homme ,  qui 
le  prend  à  raffut,  dans  des  attrapes,  ou  au  moyen 
d’une  chafle  générale. 

Pour  rentrer  dans  notre  fujet,  le  commerce  des 
pelleteries  fut  foui  capable  de  faire  fleurir  les  affaires 
des  François  dans  le  Canada.  Cette  profpérité  excita 
la  jaloufie  des  Anglois  de  la  Nouvelle-York.  L’at¬ 
tention  que  cette  nation  a  eue  généralement  de  s’at_ 
tirer  le  commerce,  &  de  le  favorifer  par  des  loix 
fiages  ,  fit  bientôt  tarir,  pour  les  François,  cette 
fource  de  riclieffes.  Ceux-ci  fortoient  eux-mémes  de 
leurs  établiffements  pour  porter  leurs  fourrures  chez 
les  Anglais,  où  ils  les  vendoient  avec  un  plus  grand 
profit  &  où  ils  alloientfe  fixer  à  jamais.  Le  miniftère 
de  France  jugea  finalement  à  propos  d’affermer  la 
traite  des  pelleteries  ;  ce  qui  fit  totalement  difparoî- 
tre  les  fauvages  ,  rébutés  de  l’avidité  des  fermiers. 
La  décadence- des  affaires  de  la  France,  au  Canada, 
alla  toujours  en  augmentant ,  lorfque  l’élévation  du 
duc  d’Anjou  ,  fur  le  trône  de  Charles-Quint  ,  re¬ 
plongea  l’Europe  dans  les  horreurs  d’une  guerre  uni- 
vcrfelle.  La  paix  d’Utrecht,  qui  les  fit  cefler,  obligea 
Louis  XIV  de  céder,  à  l’Angleterre,  la  baye  de 
Hudfon,  Terre-Neuve  &  l’Acadie, 

Pour  réparer  cette  perte,  la  France  tourna  fes 
premiers  regards  vers  l’ifle  du  Cap  Breton  ,  fituée 
entre  les  quarante-cinq  &  les  quarante-fept  degrés  de 

Bd  3 


/ 


I 


3 9°  précis  de  ^histoire 

latitude  „Nord  ;  elle  eft  à  l’entrée  du  golphe  Saint- 
Laurent.  Teric-Neuve  ,  a  l'on  Orient,  fur  la  même 
emboucLme  ,  -n’en  eft  éloignée  que  de  quinze  ou 
feize  lieues  :  l'Acadie,  à  fon  Couchant,  n’en  efl  ré¬ 
parée  que  par  un  détroit"  de  trois  ou  quatre  lieues. 
Ainfi  placée  enfte  les  domaines  de  fes  ennemis  ,  elle 
menaçoit  leurs  poffeffions ,  en  protégeant  celles  de 
fcs  maîtres.  Sa  longueur  eft  d’environ  trente-fix* 
lieues,  &  fa  plus  grande  largeur  de  vingt-deux.  Elle 
cil  hériiTée,  dans  toute  fi  circonférence,  de  petits 
rochers  leparés.  par  les  vagues ,  afu-deflus  defquelles 
plulleurs  élevent  leur  fonimet.  Ses  ports  ne  font  ou¬ 
verts  qu’a  l’Orient.  Il  n’y  a  que  quelques  endroits 
montueux  qui  ont  de  la  folidité  ;  tout  le  reftc  n’eft 
qu’une  mouffe  légère  &  de  l’eau.  Son  climat  eft  très- 
froid  ,  mais  Pair  n’y  eft  pas  mal-fain.  Les  François 
l’occuperent  au  mois  d'Àoût  1713  ;  ils  lui  donne¬ 
ront  le  nom  d’Jfl e-IIoyale  ,  &  ils  formèrent  leur  prin¬ 
cipal  établiflement  dans  le  Fort-Dauphin.  Celui-ci 
jouilfoit  d’un  auez  bon  port  ;  le  terrein  y  étoit  moins 
ingrat  qu’ailleurs.  La  difficulté  d’y  entrer  le  fit  aban¬ 
donner  dans  la  fuite  ,  pour  s’établir  à  Louisbourg. 
En  ijrao  on  commença  à  le  fortifier.  On  employa, 
à  ces  ouvrages  5  trente  millions.  On  ne  crut  pas  que 
ce  fut  trop  pourfoutenir  les  pêcheries  3  &  pour  s’af- 
furer  la  communication  de  la  France  avec  le  Canada. 
En  effet ,  la  pêche  de  la  morue  fêche  fut  la  princi¬ 
pale  occupation  de  la  colonie.  Les  habitans  5  moins 
ailes  i  y  emfloy oient  annuellement  deux  cents  cha¬ 
loupes  ,  &  les  plus  riches  cinquante  à  foixante 
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bateaux  de  trente  à  cinquante  tonneaux.  Les  chalou¬ 
pes  ne  s’éloignoient  jamais  au-delà  de  quatre  à  cinq 
lieues  delà  côte.,  &  revenoient  tous  les  jours  por¬ 
ter  leur  poiiïbn ,  qui ,  préparé  fur  le  champ ,  avoit 
toujours  le  dégré  de  perfection,  dont  il  étoit  fufeep- 
tible.  Les  bâtiments  plus  confidérables  alloicnt  taire 
leur  pèche  plus  loin ,  gardoient  plufieurs  jours  leur 
morue  ;  &  comme  elle  prenoît  fouvent  trop  de  fel, 
elle  étoit  moins  recherchée.  Mais  la  facilité  de  la  pè¬ 
che  &  celle  de  trouver  des  débouchés,  les  dédom- 
mageoient  de  cet  inconvénient.  Cependant  les  colons 
ne  lailfoient  pas  de  languir  dans  la  mifere  la  plus  af- 
freufe.  Ce  mal  tiroit  fa  fource  de  la  dépendance  où 
leur  pauvreté  les  avoit  jettés  en  arrivant  dans  Pille. 

Les  habitants  de  Pille  de  Saint-Jean  jouiffoient 
d’une  fituation  plus  heureufe.  Plus  avancée  dans  le 
golphe  Saint-Laurent ,  elle  a  vingt-deux  lieues  de 
long ,  mais  elle  n’a  guère  plus  qu’une  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Elle  a  la  figure  d’un  croifïant.  L’on 

»’>v  4 ^  1  «  •  ^  .  *  , ,  ^ 

ne  commença  d’en  fentir  l’importance  ,  qu’après  la 

.  #  .il' 

pacification  d’Utrecht.  L’hiver  y  eft  long  ,  le  froid 
exceffif ,  la  neige  abondante  ,  la  quantité  d’infeétes 
prodigieufe  :  une  côte  faine  un.  port  excellent  ,  & 
des  havres  commodes  rachètent  ces  rîéfagréments. 
Son  terroir  eft  propre  à  plufieurs  cultures  ;  le  gibier 
les  bêtes  fauves  y  font  fans  nombre  ;  les  meilleu¬ 
res  fortes  de  poifions  y  abondent  :  la  population  des 
fauvages  y  étoit  plus  confidérable  qu’aillcurs.  Ces 
avantages  n’avoient  pas  empêche  que  cette  ifie  ne  fût 
tombée  Jdans  l’oubli  ,  lorfque  les  .Acadiens  commea- 
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cerent  à  s’y  rendre*  en  1746.  Avec  le  temps  ils  s’y 
réunirent  jufqu’au  nombre  de  trois  mille  cent  cin- 
cjaante-quatre.  Comme  ils  étoient  la  plupart  cultiva- 
teuis  ,  fur  tout  habitues  à  élever  des  troupeaux  ;  le 
gouvernement  crut  devoir  les  fixer  à  ce  genre  d'oc¬ 
cupation  :  mais  il  s’y  méprit ,  en  leur  prohibant  la  pê¬ 
che  de  la  morue. 

La  giande  &  belle  contrée  de  la  Louyfiane  ,  que  les 
Efpagnols  comprenoient  autrefois  dans  la  Floride* 
iefia  long-temps  inconnue  aux  habitants  du  Canada. 
Ce  ne  fut  qu’en  1660  qu’ils  en  foupçonnerent  l’exif- 
tence.  Avertis  par  les  fauvages  qu’il  y  a  voit  ,  à 
l  Occident  de  la  colonie ,  un  grand  fleuve  qui  cou¬ 
loir ,  ni  à  l’Eft  ni  au  Nord,  ils  en  conclurent  qu’il 
devoit  fe  rendre  au  golphe  du  Mexique  *  s’il  couloit 
au  Sud  *  ou  dans  l’Océan  Pacifique  ,  s’il  fe  déchar* 
geoit  à  l’Ouefi.  Le  foin  d’éclaircir  cette  conjecture 
efi  confié  à  deux  François  ,  Joliet  &  Marquette. 
Ceux-ci  réufliflent  à  découvrir  ce  fleuve,  à  en  af¬ 
finer  la  direction.  Son  embouchure  fe  '  trouve, 
dans  le  golphe  du  Mexique.  Lei  pays  qu’il  arrofe 
cfl  nommé  Louyfiane.  Elle  fut  le  berceau  d’efpé* 
rances  chimériques  *  que  PEcpflbis  Law  eut  i’a~ 

drefie  d’mfinuer  dans  le  miniftere  de  France,  à  une 

.*  '  ' 

époque ,  où  la  décadence  des  finances  de  l’état  de- 
mandoient  un  remede  extraordinaire.  Ce  mouvement 
convulflf  de  toute  la  nation ,  dura  pendant  les  an¬ 
nées  1718  &  1719, 

La  Louyfiane  efl  une  vafte  contrée*  bornée  au 
Midi  par  la  mer  %  au  Levant  par  la  Floride  &  la  Ca- 


PHILOSOPHIQUE  des  DEUX  INDES.  393 

roline  ,  au  Couchant  par  le  Nouveau  Mexique,  au 
Nord  parle  Canada  &  par  des  terres,  inconnues,  qui 
doivent  s'étendre  jufqu’à  la  baye  de  Hudfon.  Il  n’eft 
pas  poffible  de  fixer  fa  longueur  avec  prccifion  :  mais 
fa  largeur  eft  de  deux  cents  lieues.  Le  climat  y  va¬ 
rie  félon  la  qualité  du  fol.  L’hiver  y  eft  généralement 
pluvieux ,  l’été  orageux.  L’air  y  cil  plus  froid  qu’ou 
devroit  l’attendre  de  fa  latitude.  Les  maladies  y  font 
rares ,  fur-tout  dans  la  Louyfiane  baffe.  Cette  falubrité 
ell  peut-être  due  aux  fréquents  tonnerres.  Tout  an- 
nonçoit  la  fertilité  de  ce  pays.  D’hcureufes  expérien¬ 
ces  ont  depuis  confirmé  ces  augures  favorables.  La 
navigation  fur  le  Miffiffipi  eft  lente  &  difficile.  Cet 
obflacle  eft  un  des  plus  grands  que  la  France  ait 
eu  à  furmonter  dans  la  formation  de  fes  établiffe-* 

T  l. 

ments.  Les  habitants  de  la  Louyfiane  étoient  des 
lauvages  ,  divifés  en  plufieurs  nations  toutes  enne¬ 
mies,  quoique  féparées  par  des  déferts  immenfes.  Des 
feuillages  entrelaffés  ,  étendus  fur  des  pieux,  for-  , 

jnoient  leurs  habitations.  Des  peaux  des  bétes  fai> 
ves  couvroient  les  tribus  qui  n’alloient  pas  tout-à- 
iait  nues.  Les  mœurs  de  ces  peuples  étoient  les  me¬ 
mes  que  celles  des  Canadaiens;  mais  avec  moins  de 
force  &  de  courage,  moins  d'énergie  &  d’intelligen- 
ce ,  moins  de  caraéfere.  La  plus  remarquable  de  ces 
nations  étoit  celle  des  Natchcz.  Un  fouverain ,  le  ^ 

plus  abfolu ,  les  gouvernoit  fous  le  titre  de  grand 
-  foleil.  Elles  habitent  la  rive  orientale  du  Miffiffipi , 
depuis  la  riviere  d’Iberville  jufqu'à  l’Ohio,  c’cft-à- 
dire  ,  un  cfpaçe  de  quatre  cents  lieues.  Le  climat 
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de  leur  pays  eft  fain  &  tempéré  ,  le  terroir  fertile 
&  allez  élevé  pour  n’avoir  rien  à  craindre  des  in- 
nondatiôns  du  fleuve.  Ces  avantages  y  attirèrent  les 
François  ;  ils  fe  propoferent  d’y  former  le  centre  de 
la  colonie.  Leur  avidité  &  leur  injuflice  firent  cef- 
fer  les  liaifons  de  commerce  qu’ils  avoient  for¬ 
mées  avec  les  fauvages.  Ceux-  ci  commencèrent  bien¬ 
tôt  à  fe  dégoûter  de  Fopprefiîon  de  leurs  tyrans» 
Mais  leur  entreprife,  pour  s’en  défaire  >  n’eut  qu’en 
partie  ion  effet.  Les  troubles  ,  occasionnés  par  cet 
événement  ,  ont  duré  jufqu’en  17315  ;  depuis  cette 
époque  la  paix  de  la  Louyfiane  n’a  plus  été  trou» 
Liée. 


'Quoique  les  François  duffent  fouhaiter  de  s’ap- 
proclier  du  Mexique,  ils  n’ont  formé  aucun  établir¬ 
aient  fur  la  côte,  qui  eft  àl’Oueft  du  Miffîffipi.  On 
aura  craint ,  fans  doute ,  d’offenfer  I’Efpagne  ,  qui  n’au- 
roit  pas  patiemment  fouffert  ce  voifînage.  AFEftdu 
fleuve  l’on  voit  le  fort  Mobile.  Il  fervoit  à  conte¬ 
nir  ,  dans  l’alliance  des  François  ,  les  Chaétas  ,  les 
Alimbous,  d’autres  peuplades  moins  nombreufes,& 
a  s’âflurer  de  leurs  pelleteries.  La  Nouvelle-Orléans  3 
fituce  à  trente  lieues  de  l’océan ,  eft  le  premier  éta- 
bliflement  qui  fe  préfente.  On  jetta  les  premiers  fon- 
ments  de  cette  ville  en  1717  ;  mais  ce  ne  fut  qu’en 
172.2,  qu’elle  prît  quelque  confiftance,  qu’elle  devînt 

s-- ,  4^ 

la  capitale  de  la  Louyfiane.  Jamais  elle  n’a  compté 
plus  de  feize  cents  habitants,  partie  libres,  partie 
efelaves.  Les  indigoteiLs  forment  leur  occupation 
principale.  Des  eaux  Alignantes  &  marécageufes  en 
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ftparent  les  plantations.  On  rencontre  encore  quel¬ 
ques  colonies  Françoifes  ,  répandues  fur  les  bords 
du  Miflîffipi.  Leur  foible  population  ,  difper- 
fée  dans  une  étendue  de  cinq  cents  lieues  ,  ne  s’effc 
jamais  élevée  au-defiiis  de  fept  mille  blancs ,  fans  y 
comprendre  les  troupes ,  qui  varioient  depuis  trois 
cents  jufqu’à  deux  mille  hommes.  Ils  envoyoient  à 
la  France  quatre-vingts  milliers  d'indigo ,  quelques 
cuirs,  &  beaucoup  de  pelleteries;  ils  envoyoient  aux 
ifles  du  fuif,  des  viandes  fumées,  des  légumes,  du 
riz ,  du  maïs ,  du  brai ,  du  goudron  ,  du  merrein  & 
des  bois  de  charpente.  Ces  objets  réunis  pouvoient 
yaloir  2, 000, 000  livres.  Cette  fournie  étoit  payée  à  la 
colonie  en  marchandées  d’Europe ,  &  en  productions 
des  Indes  Occidentales.  Les  dépenfes  publiques  paffe- 
rent  fouvent ,  en  pleine  paix ,  le  produit  entier  de  ces 
établiffements.  Des  François  Proteftants  feroient  al- 

j 

lés  s’y  fixer  en  foule ,  fi  le  gouvernement  leur  eut 
laiflé  la  liberté  de  confidence,  qui  leur  fut  refufée 
jufques  dans  les  domaines  François  du  Nouveau- 
Monde.  Cependant  la  France  auroit  pu  tirer  des  avan¬ 
tages  infinis  de  ce  pays  ;  elle  y  auroit  pu  prendre  tout 
fou  tabac,  dont  elle  confomme  annuellement  vingt 
millions  livres  pelant. 

Une  perfpeélive  au ffi  avantageufe  ceJTa  ;  la  cour 
de  Verfailles  annonça,  le  21  Avril  1764,  aux  habi¬ 
tants  de  la  Louylîane ,  que  par  une  convention  fi> 
crete  du  3  Novembre  1762,  on  a  voit  abandonné, 
à  celle  de  Madrid ,  la  propriété  de  leur  territoire. 
De  quelque  maniéré  que  la  politique  veuille  envifa- 
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ger  cet  événement,  ce  fera  toujours  au  tribunal  de 
la  morale  un  crime  d’avoir  vendu  ou  donné  des  ci¬ 
toyens  à  une  puiflance  étrangère.  Les  habitants  de 
la  Louyfiane  avoient  de  l’averlion  pour  la  domination 
Efpagnole.  Pour  en  fortir  ils  n’avoient  qu’à  traver- 
fer  le  fleuve  ,  où  les  Anglois  les  attendoient  à  bras 
ouverts.  Mais  ils  aimèrent  mieux  demander  au  con- 
feil  3  qu’Ulloa  qui  avoit  pris  poffeflion  de  leur  éta- 
bliflement  ,  fut  oblige  de  fe  retirer  ,  pour  avoir 
îe  temps  de  faire  écouter  leurs  repréfentations  à  la 
cour  de  Verfailles.  Elle  condamna  ,  ou  elle  affeéta 
de  condamner  cette  conduite.  Le  général  Oreilly, 
parti  de  Cuba  avec  trois  mille  hommes  de  troupes 
réglées,  finit  cette  conteftation  le  17  Août  1769.  Le 
lendemain  tous  les  citoyens  furent  déchargés  deT’o- 
béiflance  qu’ils  dévoient  à  leur  première  patrie.  Six 
des  plus  diftingués  ,  qui  avoient  été  à  la  tête  de  l’op- 
pofition  ,  payèrent  de  leur  tête  leurs  efforts  généreux. 
Six  autres  ,  plus  infortunés  peut-être  ,  allèrent  lan¬ 
guir  dans  les  cachots  de  la  Havane. 

À  la  pacification  d’Utrecht ,  le  Canada  s’étoit  trou¬ 
vé  dans  un  état  de  foiblefle  &  de  mifere  inconceva¬ 
ble,  Elle  étoit  due  à  l’inconduite  de  fes  premiers 
colons ,  auxquels  le  commerce  des  pelleteries  don- 
noit  de  temps  en  temps  un  peu  d’aifance.  En  1714 
ces  exportations  ne  paffoient  pas  cent  mille  écus. 
lellc  étoit  la  déplorable  fituation  du  plus  grand  nom¬ 
bre  de  vingt  mille  François  ,  qu’on  comptait  dans  ces 
régions  immenfes.  Cette  population  s’étoit  élevée,  en 
,  jufqu’au  nombre  de  quatre-vingt-onze,  mille 


PHILOSOPHIQUE  des  DEUX  INDES.  397 

âmes.  Une  partie  en  étoit  concentrée  dans  trois  vil¬ 
les.  Quebec  5  capitale  du  Canada  ,  ell  à  cent  vingt 
lieues  de  la  mer  ;  bâtie  en  amphithéâtre  fur  une  pé- 
ninfule  formée  par  le  fleuve  Saint-Laurent  ,  &  par 
la  riviere  Saint-Charles ,  elle  domine  fur  de  vaftes  cam¬ 
pagnes  qui  P.enrichiflent  ^  &  une  rade  très-fure ,  ou¬ 
verte  à  plus  de  deux  cents  vaiflcaux.  Son  enceinte 
eft  de  trois  milles.  Les  eaux  &  les  rochers  en  cou¬ 
vrent  les  deux  tiers  ,  &  fervent  encore  à  fa  défcnfe. 

Les  maifons  font  d’une  allez  bonne  architeéture.  En 
1759,  ^  Y  avoit  environ  dix  mille  habitants.  La  ville 
des  Trois-Rivieres  n’a  fait  que  languir  ;  la  popula¬ 
tion  ne  s’eft  jamais  élevée  au-defius  de  quinze  cents 
hommes.  Soixante  lieues  au-deflus  de  Quebec  efl  la 
ville  de  Montréal.  De  tous  les  pays  qui  l’environ¬ 
nent  ,  il  n’en  efl  point  où  le  climat  foit  aufli  doux , 
la  nature  aufli  belle ,  le  terroir  aufli  fertile.  Elle  de¬ 
vint  avec  le  temps  une  ville  régulièrement  bâtie  & 
bien  percée  ,  qui  contenoit  quatre  mille  habitants. 

Les  autres  colons  étoient  épars  fur  les  rives  du 
fleuve  Saint-Laurent.  Rien  de  plus  beau  que  de  voir 
les  payfages  depuis  Quebec  jufqu’à  Montréal  ;  l’œil 
ne  fe  laffe  jamais  de  les  contempler.  Tous  ces  co¬ 
lons  auroient  joui  d’une  plus  grande  aifance  3  fl  les 
loix  n’euflent  rendu  les  pofîeflions  divifiblcs.  O11  chan¬ 
gea  les  loix  vers  l’an  1745.  La  plupart  des  habitants 
avoient  une  vingtaine  de  moutons  ,  dont  la  toifon 
leur  étoit  précieufe  ;  dix  o\\  douze  vaches  qui  leur 
donnoient  du  lait  ;  cinq  ou  fix  bœufs  deflinés  au 
labourage.  Tous  ces  animaux  étoient  petits  }  mais  fl 
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d’une  chair  exquife.  Ils  avoient  encore  un  allez  grand 
nombre  de  chevaux ,  qui  n’étoient  pas  beaux  ,  mais 
durs  à  la  fatigue ,  &  propres  à  faire  fur  la  neige  des 
courfes  prodigieufes.  Au-dcffus  de  la  fource  du  fleuve 
de  Saint -Laurent ,  &  dans  les  contrées  connues  fous 
le  nom  de  pays  d’en-haut,  on  voyoit  huit  mille  co¬ 
lons.  plus  communément  adonnés  à  la  chaffe  &  au 
commerce,  qu’à  l’agriculture.  Dans  le  defîein  d’em¬ 
pêcher  les  fauvages  de  porter  leurs  pelleteries  chez 
la  nation  rivale ,  la  France  avoit  bâti ,  à  des  diftances 
confidérables ,  des  fortifications.  Mais  les  François  „ 
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établis  dans  le  Canada ,  étoient  généralement  dénués  des 
qualités  convenables  à  leur  état.  Us  ne  donnoient  que 
des  moments  pafiagers  a  l’occupation  qui  devoit  les 
nourrir.  Le  refie  du  temps  étoit  confumé  dans  l’inac¬ 
tion  ,  au  cabaret ,  ou  à  courir  fur  la  neige  avec  des 
traîneaux.  ïls  n’exerçoient  que  nonehalemmant  l’agri¬ 
culture.  Les  habitants  des  villes  paffoient  leurs  jours 
dans  une  diffipation  continuelle.  Us  n’étoient  fenfibies 
qu’aux  plaiiirs  de  la  danfe.  Le  gouvernement  ,  au 
lieu  de  tirer  les  hommes  de  cet  état  d’anéantiffement, 
les  tint  dans  l’oppreffion  &  le  découragement.  Les 
cultures  gémiffoient  fous  des  impôts  ,  que  la  pau¬ 
vreté  des  colons  ne  pouvoit  fupporter.  Leurs  befoins 
firent  fortir  du  Canada  tout  l’argent  qu’ils  y  avoient 
porté  en  s’y  fixant.  Les  finances  du  département  de 
la  colonie  étoient  dans  un  défordre  extrême.  Les  dé» 
penfes  annuelles  du  gouvernement  avoient  monté, 
en  huit  ans ,  de  deux  millions  jufqu’à  vingt- fept.  Ce 
pays  méritoit-il  le  lacrilice  de  ce  qu’il  coûtoit  a  h 
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Métropole  P  Non.  Mais  au  lieu  d';étre  onéreux  à  l'état, 

il  auroit  pu  l’enrichir  par  un  grand  nombre  de  pro- 

» 

duéiions,  de  grains,  de  falaifons ,  de  fer,  des  bois, 
des  caftors,  de  la  pêche  des  baleines,  qu’on  auroit 
du  efîayer  dans  le  golphe  Saint-Laurent ,  où  la  mo¬ 
rue  fe  plaît  beaucoup  encore.  Tout  concouroit  à  la 
profpérité  des  établiffcments  du  Canada,  s’ils  enlfent 
été  fécondés  par  des  hommes  qui  fembloicnt  y  avoir 
le  plus  d'intérêt.  Il  faut  pourtant  convenir  que  la  na¬ 
ture  oppofa  quelques  obffocles  au  bonheur  de  ces 
peuples  ;  des  rivières  fermées,  par  les  glaces,  pen¬ 
dant  fix  mois  de  l’année ,  des  brouillards  épais  pen¬ 
dant  les  fix  autres  mois ,  des  catara&es  qui  rendent 
les  fleuves  impraticables. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  au  Canada.  Le  gou¬ 
vernement  en  étoit  confié  ,  en  1747  ,  à  la  Galif- 
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fonnerie  ;  lorfque  les  prétentions  des  Anglois ,  pour 
étendre  leur  domaine  jufqu'à  la  rive  méridionale  du 
Preuve  Saint  -  Laurent  (  que  la  Galilfonneric  ju¬ 
gea  devoir  être  borné  par  les  Apalaches)  occafion- 
nerent  des  hoftilités ,  plutôt  autorifées  qu’avouées  par 
les  deux  royaumes.  George  II  jugea  qu’une  fitua- 
tion  fi  équivoque  ne  convenoit  pas  à  fes  intérêts ,  ni 
à  la  fupériorité  de  fes  forces  de  mer.  Les  Anglois 
s’emparèrent  de  Pille  Iloyaîe,  mais  pour  la  rendre 
à  la  paix  d’Aix-la-Chapelle.  Cette  pofTeffion  fut  at¬ 
taquée  de  nouveau ,  en  1758.  Ce  fut  le  1  Juin  qu’une 
flotte  compofée  de  vingt-trois  vaifleaux  de  ligne, 
de  dix-huit  frégates,  qui  portaient  feize  mille  hom¬ 
mes  de  troupes  aguerries,  jetta  l’ancre  dans  la  baye 
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de  Gabarus ,  à  une  lieue  de  Louisbourg.  Les  affié- 
gés  fe  conduifirent  avec  beaucoup  de  bravoure.  Elle 
fut  foutenue  par  l’exemple  de  Pépoufe  du  gouver¬ 
neur  ,  Madame  Drucourt.  Le  fort  fut  enfin  obligé 
de  fe  rendre  ;  mais  la  capitulation  fut  honorable.  La 
conquête  de  Plfle-Royale  ouvrit  le  chemin  du  Ca¬ 
nada  ,  ou  1  on  porta  ,  dès  l’année  fui  vante  ,  la  guerre, 
qui  devint  fameufe  par  nombre  d’a&ions  capables 
dilluftrer  les  deux  nations.  A  la  fin  de  Juin  1759, 
uie  flotte  Angloifc  ,  où  l’on  comptait  trois  cents 
\oilcs,  &  qui  étoit  commandée  par  Pamiral  Saun- 
dus  ,  fe  fit  voir  fur  le  fleuve  Saint-Laurent.  Huit 
brûlots  lancés  contre  cette  force ,  Pauroient  mife  en 
cendres ,  fans  1  inconduite  de  ceux  qui  dirigeoient 
cette  entreprife.  Quelque  temps  après  la  capitale  du 
Canada  capitula.  Cependant  la  prife  de  Québec  ne  rem* 
dit  pas  encore  les  Anglois  de  tranquilles  poffeffeurs 
de  ce  pays  immenfe.  Une  poignée  de  François  ré¬ 
tarda  encore  ,  pour  quelques  moments  ,  une  defli- 
née  qui  parut  inévitable.  Mais  leur  entreprife  ,  pour 
s  emparer  par  un  coup  de  main  de  la  capitale,  fut 
malheureufe.  Les  François  ne  voyant  point  arriver 
du  fecours  de  la  patrie  ,  furent  obligés  de  lever  le 
fiege  &  de  fe  replier  jufqu’à  Montréal.  Ces  braves 
gens  furent  enfin  réduits  à  capituler  devant  des  for¬ 
ces  fupérieures.  Les  traités  de  paix  cimentèrent  la 
conquête.  Les  Anglois  regardoient  cette  acquifitiou 
comme  le  dernier  terme  de  leur  grandeur.  Le  minif- 
tere  François  croyoit  avoir  tout  perdu  par  ce  fa- 
crifice. 
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Les  événements  paroiffent  vouloir  prouver  ,  que' 
cette  conquête  doit  entraîner  la  ruine  dé  la  nation 
victorieufe. 
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CHAPITRE  XVl* 


Colonies  A ngloifeS  de  la  baye  de  Hudfon  ,  du 
Canada  ,  de  hjle  Saint- Jean  ,  de  Terre-Neuve  9 
de  la  Nouvelle  Ecojje  ,  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre  ,  de  la  N ouv elle  -York  ^  de  la  Nouvelle- 


IL  E  règne  d’EHzaKeth  vît  éclore  une  aiïbcia- 
tion  de  marchands  y  formée  dans  le  deflein  de  par- 
tager  lés  richeffes  dont  les  Efpagnols  avoient  fi  long¬ 
temps  abufé  pour  troubler  la  tranquillité  des  autres 
peuples.  Les  deui  vaifieaux  qu’elle  expédia ,  mouil¬ 
lèrent  dans  la  baye  de  Roenoquc  ,  qui  fût  à  préfent 
partie  de  la  Caroline»  Cette  expédition  fut  fins  fuc* 
cès ,  &  la  compagnie  ne  fit  que  languir.  La  colonie 
tomba ,  avec  la  difgrace  de  Ion  fondateur  Walter 
Raleigh  ,  dans  un  entier  oubli.  Seulement  un  de  fes 
directeurs,  GofwoM,  aborda  quelques  années  après 
dans  le  pays  ,  connu  de  nos  jours  fous  le  nom  de 
Virginie,  d’ou  il  avoit  apporté  une  riche  cargaifon 
de  pelleteries.  Ce  pays  étoit  d’ailleurs  d’une  grande 
fertilité  ;•  mais  Taifance  étoit  alors  fi  générale  en  An¬ 
gleterre  ,  que  le  defir  do  s’expatrier  pour  courir  après 
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la  fortune  ne  tentoit  perfonne.  Il  n’y  avoit  que  des 
pallions  religieufes  ,  capables  de  peupler  ce  nouveau 
continent  ;  en  effet  ,  il  dût  fes  premiers  habitants 
aux  presbytériens,  qu’un  fanatifine  ambitieux  perfé- 
cutoit  dans  leur  patrie.  La  fatisfaélion  dont  ils  jouif- 
foient  dans  leur  retraite ,  les  multiplia.  Le  nombre  en 
fut  augmenté  par  des  aventuriers,  que  l’efpérancc 
de  redreffer  leur  fortune  fit  paffer  dans  l’Amérique  , 
par  des  milliers  de  malheureux ,  opprimés  dans  leur 
patrie  par  la  tyrannie  ou  l’intolérance  de  leurs  fou- 
verains.  Les  Européens  qui  abordèrent  les  premiers 
dans  les  colonies  Angloifes ,  y  trouvèrent  d’immenfes 
forets.  Les  gros  arbres ,  que  la  terre  y  avoit  poulTés 
jufqu’aux  nues  ,  y  étoient  embarrafles  de  plantes  ram¬ 
pantes  ,  qui  en  interdifoient  rapproche.  Des  bêtes 
féroces  rendoient  ces  forêts  encore  plus  inaccelfibles. 
On  n’y  rencontroit  que  quelques  fauvages  ,  hé* 
rilfés  du  poil  &  de  la  dépouille  de  ces  monftres.  Les 
humains  épars  fe  fuy oient,  ou  ne  fe  cherchoient  que 
pour  fe  détruire.  La  terre  y  fembloit  inutile  à  l'hom- 
me  3  &  s’occuper  moins  à  le  nourrir  qu’à  fe  peupler 
d'animaux  plus  dociles  aux  loix  de  la  nature.  Elle 
produifoit  tout  à  fon  gré ,  fans  aide  &  fans  maître  ; 
elle  entaffoit  toutes  fes  productions  avec  une  profu- 
fion  indépendante ,  ne  voulant  être  féconde  &  belle 
que  pour  elle-même  ,  non  pour  l’agrément  &  la  com¬ 
modité  d'une  feule  efpece  d’êtres.  Les  fleuves  cou- 
loient ,  tantôt  librement  au  milieu  des  forêts ,  tantôt 
dormoient  &  s’étendoient  tranquillement  au  fein  de 
vaftes  marais ,  d’où  fe  répandant  par  diverfes  ilfues , 
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ils  enchaînoient ,  ils  enfermoient  des  ifles  dans  une 
multitude  de  bras.  Le  printemps  renaiffoit  des  débris 
de  l’automne.  Les  feuilles  féchées  &  pourries  au  pied 
des  arbres,  leur  redonnoient  une  nouvelle  feve,  qui 
repouffoit  des  fleurs.  Des  troncs  ,  creufés  par  la 
temps  ,  fervoient  de  retraite  à  d’innombrables  oifeaux. 
La  mer  bondiflant  fur  les  côtes  &  dans  les  golphes 
qu’elle  fe  plaifoit  à  ronger, .à  créneler,  y  vomiffoit 
par  bandes  des  monftres  amphibies ,  d’énormes  céta- 
cées ,  des  tortues  &  des  crabes  qui  venoient  fe  jouer 
fur  des  rives  défertes  &  s’y  livrer  aux  plaifirs  de  la 
liberté  &  de  l’amour.  C’eft-là  que  la  nature  exerçoit 
fi  force  créatrice  ,  en  reproduifant  fans  ceffe  ces 
grandes  efpeces.  qu’elle  couve  dans  les  abymes  de 
l’océan. 

Tout-a-coup  l’homme  y  parut,  &  l’Amérique 
feptentrionale  changea  de  face.  Il  y  porta  la  réglé  & 
la  faulx  de  la  fymétrie ,  avec  les  inftruments  de  tous 
les  arts.  Aufiitôt  des  bois  impraticables  s’ouvrent  & 
reçoivent  dans  de  larges  clairières  des  habitations 
commodes.  Les  animaux  deftructeurs  cèdent  la  place 
à  des  troupeaux  domeftiques  ;  &  les  ronces  arides, 
aux  moiiïbns  abondantes.  Les  eaux  abandonnent  une 
partie  de  leur  domaine ,  &  s’écoulent  dans  le  fein  de 
la  terre  ou  de  la  mer  par  des  canaux  profonds.  Les 
côtes  fe  remplilTent  de  cités,  les  anfes  de  vaiffeaux; 
&  le  Nouveau-Monde  fubit  le  joug  de  l’homme ,  à 
l’exemple  de  l’ancien. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  mettre  fous  les 
yeux  du  leéteur,  efl:  trop  étendu  pour  qu’il  puilfe 
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êtic  éclairci ,  achevé,  illuminé,  Huis  que  nous  le  re* 
prenions  par  lés  détails.  Dans  Renfoncement  de  cette 
étendue  immenfe  eft  un  objet  ifolé  *  qui  ne  fait  point 
inaile  avec  Penfemble  ;  c’eft  la  baye  de  Hudfom 
Ce  détroit,'  dont  la  profondeur  eft  de  dix  degrés  > 
eft  formé  par  l’Océan  H  dans  les  régions  éloignées, 
au  Nord  de  l’Amérique.  Son  embouchure  a  fix  lieues 
de  laigeur.  L  entiee  n’en  eft  praticable  que  depuis 
le  commencement  de  Juillet  ,  jufqu’à  la  fin  de  Sep¬ 
tembre.  Cette  navigation  devient  dangereufe  par  des 
montagnes  de  glace,  auxquelles  om  donne  quinze  à 
dix-huit  cents  pieds  d’epaiffeur  &  qui  s’étant  for¬ 
mées  pai  un  hiver  permanent  de  cinq  ou  fix  ans  dans 
de  petits  golphes  éternellement  remplis  de  neige ,  en 
ont  été  détachées  par  le  vent  du  Nord-oueft ,  ou  par 
quelque  caufe  extraordinaire.  Ce  vent  y  excite ,  du¬ 
rant  l’hiver  i  des  tempêtes  effroyables ,  d’autant  plus 
a  craindre ,  que  les  bas-fonds  y  font  très-communs. 
Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baye ,  le  foleii 
ne  fe  leve,  ne  fe  couche  jamais ,  Dns  un  grand  cô¬ 
ne  de  lumière.  Lorfque  ce  phénomène  a*  difparu  , 
1  aurore  boréale  en  prend  la  place,  &;  blanchit  Phé- 
mifphere  de  .  rayons  fi  colorés  &  fi  brillants  ,  que 
leur  éclat  n’eft  pas  même  effacé  par  la  pleine  lune. 
Dans  le  printemps  &  dans  l’automne  ,  Pair  eft  habi¬ 
tuellement  rempli  de  brouillards  épais  ;  &  durant 
1  hiver,  d’une  infinité  de  fléchés  glaciales.  Le  ton¬ 
nerre  &  les  éclairs  y  font  rares.  Un  des  effets  de  ce 
emmat  eft  de  rendre  blancs,  en  hiver,*  les  animaux  qui 
font  j  de  leur  nature  ,  bruns  ou  gris.  Tous  ont  reçu  de 
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la  nature  des  fourrures  douces,  longues,  épaifles  , 
niais  dont  le  poil  tombe  à  mefurc  que  le  temps  s’a¬ 
doucit.  Sous  ce  ciel  trille  &  morne  ,  toutes  les  li¬ 
queurs  deviennent  folides  en  fe  gelant.  L’efprit-dc-vin 
même  y  perd  fa  fluidité.  11  n’eft  pas  extraordinaire 
de  voir  des  morceaux  de  roc  brifés  &  détachés  de 
maffes  plus  confldérablos ,  par  la  force  de  la  gelée.  On 
y  a  découvert  des  mines  de  plomb,  de  fer,  de  cui¬ 
vre,  de  marbre,  d’une  fubftance  analogue  au  char¬ 
bon  de  terre.  Le  fol  y  etc  d’ailleurs  d’une  flérilité 

extrême.  Les  hommes  mêmes  y  font  en  petit  nom- 

« 

bre ,  &  d’une  taille  qui  n'excede  guère  quatre  pieds. 
Comme  les  enfants  ,  ils  ont  la  tête  énorme  à  pro¬ 
portion  de  leur  corps.  La  petitcïïe  de  leurs  pieds 
rend  leur  marche  vacillante  &  mal  afliirée.  Quoique 
{ans  poil  &  fans  bavbe,  tous  les  hommes,  même  les 
jeunes  gens ,  ont  un  air  de  vieilleiïe.  Tels  font  les 
Eskimaux,  qui  habitent  non-feulement  le  Labrador, 
où  ils  ont  pris  leur  nom,  mais  encore  les  contrées 
qui  s’étendent  depuis  la  pointe  de  Beîlc-Iflc^  jus¬ 
qu’aux  régions  les  plus  leptentrionales  de  l’Amérique. 
Ceux  de  la  baye  de  Hudfun  ont ,  comme  ceux  du 
Groenland  ,  le  vifage  plat ,  le  nez  petit  mais  non  écra- 
fé,  la  prunelle  jaunâtre  &  î’iris  noir.  Leurs  femmes 
ont  des  caraéleres  de  laideur  qui  font  particuliers  h 
leur  fexe ,  entr’autres  des  mamelles  longues  &  mol¬ 
les.  Les  Eskimaux  paflent  l’hiver  fous  des  huttes, 
çonflruites  à  la  hâte  de  cailloux ,  liés  entr’eux  par  un 
ciment  de  glace ,  fans  autre  feu  que  celui  d’une  lampe 
♦ilium ce  au  milieu  de  la  cabane  ÿ  pour  y  faire  cuirç 

Ce  -  . 


40 S  PRÉCIS  de  l’HISTOIRE 

.  •  i 

Je  gibier  &  le  poifion  ,  dont  ils  fe  nourriflent.  La  mer 
pourvoit  prefqu’à  tous  leurs  befoins  ;  ils  fe  refientent 
extrêmement  de  la  qualité  de  leurs  nourritures.  Les 
sneres  lechent ,  à  l’exemple  des  ours  ,  leurs  nou» 
veaux-nés.  La  foiblefle  de  cette  nation  ne  l’empêche 
pas  d’être  intrépide  fur  une  mer  continuellement  pé- 
rilleufe.  Avec  des  batteaux  faits  &  coufus  ,  pour 
ainfi  dire ,  comme  des  outres  ,  fi  bien  fermés  que 
l’eau  n’y  peut  entrer  même  par-deffus ,  ils  fuivent  les 
colonies  des  harengs  dans  toutes  leurs  émigrations  du 
pôle  ;  ils  affrontent  les  baleines  &  les  chiens  de  mer 
dans  une  guerre ,  où  il  va  de  la  vie  pour  les  combat¬ 
tants.  La  faim  des  Eskimaux  efb  plus  forte  que  la 
rage  des  monftres  avec  lefquels  ils  doivent  fe  mefu- 
rer.  Ils  brûlent  d’une  foif  dévorante  pour  l’huile  de 
la  baleine.  Cette  boiffon  entretient  la  chaleur  de  leur 
efiomac  ,  &  les  détend  contre  les  rigueurs  du  froid. 
Ces  hommes  ont  deux  grands  fléaux  à  craindre,  la 
perte  de  la  vue  &  le  feorbut.  Cependant  aucun  peu¬ 
ple  n’efl;  plus  paflionné  pour  fa  patrie. 

La  baye  de  Hudfon,  découverte,  en  i6oj  ,  par 
l'intrépide  navigateur ,  dont  elle  porte  le  nom  ,  n’efi:^ 
à  proprement  parler ,  qu’un  entrepôt  de  commerce. 
La -rigueur  de  fon  climat  y  interdit  tout  efpoir  de 
culture ,  &  par  conféquent  de  population.  On  ne 
trouve,  fur  ces  immenfes  côtes  ,  que  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  foldats  &  fadeurs ,  enfermés  dans  quatre 
mauvais  forts,  dont  celui  de  York  eft  le  principal. 
Leur  occupation  efl;  de  recevoir  les  pelleteries ,  que 
les  fauvages  voifins  viennent  échanger  contre  quel» 
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qués  marchandées  ,  dont  on  leur  a  fait  connoitre  Cs: 

chérir  Pufage.  Les  fauvages  donnent  dix  caftors  pour 

un  fulil  ;  deux  pour  une  livre  de  poudre  ;  un  caftor 

pour  quatre  livres  de  plomb  ;  un  pour  une  hache  ; 

un  pour  fix  couteaux  ;  deux  caftors  pour  une  livre 

de  grains  de  verre  ;  fix  pôur  un  furtout  de  drap  ;  cinq 

pour  une  jupe;  un  caftor  pour  une  livre  de  tabac* 

% 

Les  miroirs  ,  les  peignes  ,  les  chaudières ,  l’eau  de- 
vie  ,  ne  valent  pas  moins  de  caftors  en  proportion. 
Comme  le  caftor  eft  la  mefure  commune  des  échan¬ 
ges  ,  un  fécond  tarif,  aufii  frauduleux  que  le  pre¬ 
mier,  exige  deux  peaux  de  loutres  ou  trois  peaux 
de  martre,  à  la  place  d’une  peau  de  caftor.  A  cette 
tyrannie  autorifée  ,  fe  joint  une  tyrannie  au  moins  to¬ 
lérée.  On  trompe  habituellement  les  fauvages  fur  la 
mefure,  fur  le  poids,  fur  la  qualité  de  ce  qu’on  leur 
livre  ;  &  la  léfion  eft  à-peu-près  d’un  tiers.  Le  com¬ 
merce  de  la  baye  de  Hudfon  eft  fournis  à  une  com¬ 
pagnie  exclufive.  Les  deux  tiers  de  ces  belles  four¬ 
rures  font  confommés,  en  nature*  dans  les  trois  royau¬ 
mes  ,  ou  dans  les  manufaéiures  nationales.  Le  refte 
.  \ 

paffe  en  Allemagne.  Les  bénéfices  qu’on  fait  fur  ces 
importations  ne  font  rien,  en  comparaifon  de  l’im¬ 
portance  qu’on  attache  à  cette  baye3  par  la  commu¬ 
nication  qu’011  lui  fuppofe  avec  les  mers  pacifique  & 
orientale.  Cette  communication,  dont  l’expérience  n'a 
jufqu’à  préfent  pas  encore  réalifé  Fexiftence ,  abrége- 
roit  oonfidérablement  la  route  de  l’Europe  aux  grandes 
Indes.  Alors  les  liaifons  entre  celle-là  &  l’Alie  de¬ 
viendront  plus  vives  ;  le  cap  de  Horn  &  le  détroit 
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de  Magellan  feront  entièrement  abandonnés  ;  le  cap 
de  Bonne-Efpérance  même  fera  beaucoup  moins  fré¬ 
quenté. 

L’Angletep.hr  donna  d’abord ,  après  la  con¬ 


quête  du  Canada  ,  un  gouvernement  militaire  à  la. nou¬ 
velle  poffeliion.  Elle  le  changea  dans  la  fuite,  en  la 
foumettan):,  quant  a  la  navigation,  aux  loix  de  l'ami¬ 
rauté  Angioife  ,  &  à  fes  loix  criminelles,  pour  ce  qui 
regarde  les  affaires  des  délits.  Celles-ci  furent  pour  les 
Canadiens  un  préfent ,  dont  ils  apprirent  bientôt  à 
connoître  le  prix  par  la  celfation  des  défordres,  qui 
les  opprimoient  antérieurement  à  ce  changement.  Mais 
ces  nouveaux  fujets  d’Angleterre  n’étoient  pas  égale¬ 
ment  fatisfaits  des  loix  civiles  qu’on  leur  donnoit. 
Ces  loix  furent  abolies ,  en  1775  ,  par  un  aéte  du 
parlement.  La  population  du  Canada ,  que  les  com¬ 
bats  y  avoient  fenfiblement  diminuée ,  s'eft  élevée  à 
cent  trente  mille  âmes ,  dans  l’efpace  de  feize  ans. 
Cette  augmentation  n’elt  duc  qu’à  l'aifance ,  qu’à  la 
multiplication  des  travaux  utiles,  qui  feuls  ont  pro¬ 
duit  cet  événement  heureux.  Les  manufaétures  des 
bas ,  des  dentelles  ,  de  grolfcs  toiles  ,  des  étoiles  com¬ 
munes  s’y  font  étendues  ,  mais  elles  ne  fe  fpnt  pas 
perfectionnées.  Le  commerce  des  pelleteries  à  été  un 
peu  augmenté.  Les  troupeaux  fe  font  multipliés.  Mais 
la  culture  du  lin,  du  chanvre,  du  tabac,  du  bled, a 
reçu  des  accroiiïcmcnts  fenfibles.  En  1769,  les  pro¬ 
ductions  vendues  à  l’étranger  s'élevèrent  à  4,077*602 

livres  7  f.  8.  d,  Elles  furent  exportées  par  environ 
•  * 

foi^ante-dtx  navires,  La  colonie  cft  revenue  beaucoup 
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plus  riche  qu’elle  ne  fut  fous  une  autre  domination. 
Depuis  1772,  fes  dettes  font  entièrement  payées,  & 
elle  n’a  point  de  papier  monnoyé.  Son  numéraire  aug¬ 
mente  tous  les  jours  ,  &  par  la  multiplication  de  fes 
denrées,  &  par  les  çiépenfes  du  gouvernement.  In¬ 
dépendamment  de  ce  que  P  Angleterre  a  dépenfé  pour 
fes  troupes,  fon  adminiftration  civile  lui  coûte  annuel¬ 
lement  625*000  j  tandis  qu'elle  ne  retire  que  225.000 
livres  des  importions  ,  dont  elle  a  chargé  les  vins* 
les  eaux-de-vie ,  le  rum ,  les  mélaffes ,  les  verres  & 
les  couleurs.  Mais  la  difficulté  qui  embarrafle  la  na- 
vigation  de  ce  pays ,  retardera  toujours  la  profpérité 

de  cet  établiflenient. 

•  •  -  1  .  ■ 

Les  ides  de  Saint- Jean  ,  de  la  Madclainc  &  du  cap 
Breton,  rie  font  que  languir  ;  leur  population  n’eft 
que  trcs-foible  ;  elles  n’ont  des  liaifons  qu’avec  Que- 
bec  &  Hailifax.  Louisbourg,  la  terreur  de  l’Améri¬ 
que  Angloife,  il  n’y  a  pas  vingt  ans ,  n’eft  plus  qu’un 
amas  de  mines.  Les  quatre  mille  François  qu’une  dp- 
fiance  injufte  &  peu  raifonnée  difperfa  après  la  con¬ 
quête,  n’ont  été  remplacés  que  par  cinq  ou  fix  cents 
hommes,  uniquement  occupés  de  contrebande. 

Terre-Neuve  n’eft  pas  dans  le  même  cas. 
Elle  eft  fituée  entre  les  quarantc-fix  &  cinquante- 
deux  dégrés  de  latitude  Nord.  Elle  n’eft  féparée  de 
la  cote  de  Labrador  que  par  un  canal  de  médiocre 
largeur ,  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Bclle-Ide* 
Sa  forme  triangulaire  renferme  un  peu  plus  de  trois 
cents  lieues  de  circonférence.  O11  ne  peut  parler  qqe 
par  conjecture  de  fon  intérieur  ,  parce  qu’on  n’y  a  j^v 
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mais  pénétré  bien  avant ,  &  que  vraifemblablement 
perfonne  n’y  pénétrera ,  vu  la  difficulté  de  le  tenter, 
&  l’inutilité,  du  moins  apparente,  d’y  réuffir.  Le  peu 
Qu  v-n  en  connoît,  eil  rempli  de  rochers  efcarpés ,  de 
montagnes  couronnées  de  mauvais  bois,  de  vallées 
étroites  &  lablonneufes.  Ces  lieux  inacceffibles  font 
remplis  de  bêtes  fauves,  qui  s’y  multiplient  d’autant 
plus  alternent ,  qu’on  ne  fauroit  les  y  nourfuivre.  Ter¬ 
re-Neuve  fut  découverte ,  en  1497,  par  le  Vénitien 
Jean  Cabot.  Le  chevalier  Hampthrée ,  qu’Elizabeth 


envoya  en  1482 
res ,  fut  autorité 
cheur  3  la  partie 


,  dans  ces  parages  ,  avec  cinq  navi- 
à  affurer  à  perpétuité  ,  à  chaque  pé~ 
de  la  côte  qu’il  auroit  choifie.  Ce 


nouvel  arrangement  multiplia  tellement  les  expéditions 
pour  I  crre-Neuve ,  qu’on  y  vit,  011615,  deux  cents 
cinquante  navires  Anglois,  dont  la  réunion  pouvoir 
former  quinze  mille  tonneaux.  En  1634  ,  les  François 
obtinrent  la  liberté  de  pécher  dans  ces  parages  ,  en 
payant  au  roi  Charles ,  un  droit  de  cinq  pour  cent ,  & 
bientôt  après  ce  prince  leur  accorda  encore  l'exemp¬ 
tion  de  ce  tribut  également  onéreux  &  humiliant.  C’eft 
ici  ic  lieu  de  remarquer,  à  l’honneur  de l’ifle  de  Terre- 


Neuve  3  qu’elle  n’a  pas  donné  occafion  à  offenfer  l’hu¬ 
manité,  à  bîeifer  les  droits  d'aucun  peuple;  qu’elle  a 
tire  feule  ,  du  fein  des  eaux,  une  richefle  formée  par  la 
nature  feule  t  &  qui  fiert  d’aliment  à  diverfes  con¬ 
trées  de  l’un  &  de  l’autre  hémilphere. 

Le  poiiïbn  qui  rend  ces  parages  fi  célébrés ,  c’efl  la 
morue.  Jamais  il  n’a  plus  de  trois  pieds  de  long *  & 
communément  il  en  a  beaucoup  moins.  Sa  voracité  eft 
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extrême.  Ce  poiffon  fe  montre  dans  les  mers  du 
Nord  de  l’Europe.  Il  eft  pêché  par  trente  bâtiments 
Anglois ,  foixante  François,  &  cent  cinquante  Ilol- 
landois  ,  les  uns  &  les  autres  de  quatre-vingts  ou  cent 
tonneaux.  Ils  ont  pour  concurrents  les  Iflandois  , 
&  furtout  les  Norwégiens.  La  morue  de  Terre-Neu¬ 
ve  eft  plus  délicate  ,  quoique  moins  blanche  (  mais 
elle  n’eft  pas  un  objet  de  commerce)  lorfqu’elle  elt 
fraîche.  Alors  elle  ne  fert  qu’à  nourrir  ceux  qui  la 
pêchent.  Salée  &  féchée ,  ou  feulement  falée ,  elle 
devient  précieufe  pour  une  grande  partie  de  l’Amé¬ 
rique  &  de  l’Europe.  Celle  qui  n’efl;  que  falée ,  fe 
nomme  morue  verte  &  fe  pêche  au  grand  banc.  On 
donne  communément  à  ce  banc  cent  foixante  lieues  de 
long ,  fur  quatre-vingt-dix  de  large.  La  morue  en 
difparoît  depuis  le  *  milieu  de  Juillet  jufqu’à  la  fin 
d’Août.  A  cet  intervalle  près  ,  la  pêche  s’en  fait 
toute  l’année.  Avant  de  la  commencer  l’on  fait  une 
galerie  depuis  le  grand  niât  en  arriéré  ,  &  quelque¬ 
fois  dans  toute  la  longueur  du  navire.  Cette  galerie 
extérieure  eft  garnie  de  barils ,  défoncés  par  le  haut. 
Les  matelots  s’y  placent  ,  la  tête  garnie  des  in¬ 
jures  du  temps,  par  un  toit  goudronné  qui  tient 
h  ces  barils.  A  mefure  qu’ils  prennent  une  morue ,  ils 
lui  Goupent  la  langue  ;  enfuite  ils  la  livrent  à  un  moul- 
fe ,  pour  la  porter  au  décoleur.  Celui-ci  kii  tranche 
la  tête,  lui  arrache  le  foie ,  les  entrailles  ,  &  la  laifle 
tomber  par  un  écoutillon  dans  l’entrepont,  où  l’habil¬ 
leur  lui  tire  l’arête  jufqu’au  nombril ,  &  la  fait  palier 
par  un  autre  écoutillon  dans  la  cale.  C’eft-là  qu’elle 
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cft  falée  &  rangée  en  piles.  Le  laleur  doit  avoir  at¬ 
tention  d’y  mettre  ni  trop  ni  trop  peu  de  fel.  A  pei¬ 
ne  cette  pèche  eft-elle  commencée  ,  que  la  mer  s’en- 
gi aille  ,  s’adoucit ,  &  que  les  barques  voguent  fur  la 
furface  des  eaux ,  comme  fur  une  glace  polie.  Lorf- 
qn  on  depece  la  baleine  5  la  graiffe  qui  en  découle 
piüduit  11  meme  eliet.  Un  bâtiment  nouvellement 
goudronne  ,  appaiie  la  mer  fous  lui  ,  &  autour  des 
na\iies  qui  l  avoimient.  Il  paroît  que  l’huile  végétale 
a  plus  d’efficacité  que  l’huile  animale.  On  efiime  la' 
durée  du  calme  qui  en  réfu.lte  à  deux  heures  r  en 
pleine  mer,  où  cet  effet  exige  l’effulion  d’un  volu¬ 


me  d’huile  conlidérable.  Le  facrifice  de  quelques  ba~  % 
rils  de  ce  liquide  a  fauve  de  grands  bâtiments  d’un 
naufrage  ,  dont  ils  étoient  menacés  par  la  plus  ef¬ 
froyable  tempête.  Ce  phénomène  fingulier  demandç 
â  etre  éclairci  par  de  nouvelles  expériences.  Cepen¬ 
dant  il  paroît  que  l’huile  &  les  matières  graffes  ont 
la  vertu  en  queftion,  principalement  dans  les  brifans. 

Dans  le  droit  naturel  la  pêche  du  grand  banc 
auroit  dû  être  libre  à  tous  les  peuples  ;  cependant  il 
n’y  a  que  les  François  &  les  Anglois  à  qui  il  foit 
permis  de  fréquenter  ces  parages.  En  1773 ,  la  Fran¬ 
ce  y  envoya  cent  vingt-cinq  navires  ,  qui  formoient 
rmuf  mille  trois  cents  foixante-quinze  tonneaux 3  & 
qui  étoient  montés  par  feize  cents  quatre-vingt-qua? 
tre  hommes.  On  prit  deux  millions  cent  quarante-un 
milliers  de  morues ,  qui  rendirent  cent  vingt-deux  bar¬ 
aques  d'huile.  Le  produit  entier  fut  vendu  1*431,615 
li/res.  Les  pêcheurs  Anglois  arrivaient  la  plupart  d$ 
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k  Nouvelle-Angleterre  ,  de  la  Nouvclle-Ecoflc ,  de 
Pille  même  de  Terre-Neuve.  Leur  pêche  fut  infini¬ 
ment  fupérieure  à  celle  des  François  ;  ils  convertiflbient 
k.poiffon  en  morue  feche.  Dans  ce  cas,  le  décoleur 
après  avoir  coupé  la  tête  à  la  morue ,  lui  vuide  le  corps  9 
&  la  livre  à  l'habilleur ,  qui  la  tranche  &  la  met  dans 
le  fel,  où  elle  refie  huit  ou  dix  jours.  Après  qu’elle 
a  etc  lavée ,  elle  cft  étendue  fur  le  gravier ,  où  on 
la  laiffe  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  féchée.  On  l’en- 
taffe  enfuite  en  piles,  où  elle  fue  quelques  jours.  O11 
la  remet  encore  fur  le  gravier,  où  elle  achève  de  Po¬ 
cher*  &  où  elle  prend  la  couleur  qu’on  lui  voit  en 
Europe.  Gette  pêche  n’efi  pas  exempte  d’accidents; 
les  pêcheurs  manquent  quelquefois  le  but  de  leur 
voyage,  pour  n’avoir  pas  atteint  l’endroit  que  le 
poifien  préféré.  Cette  pêche  finit  dès  les  premiers 
ours  de  Septembre,  parce  que  le  foleil  celle  d’avoir 
la  force  nécefiaire  pour  fecher  la  morue.  Dés  ports 
de  France  partirent  pour  cette  pêche,  en  1773  .cent 
quatre  bâtiments ,  qui  compofoienl  quinze  mille  fix 
cents  vingt-un  tonneaux  ,  &  qui  avoient  fept  mille 
deux  cents  foixante-trois  matelots.  Cent  quatre-vingt- 
dix  mille  cent  foixante  quintaux,  &  deux  mille  huit 
cents  vingt-cinq  barriques  furent  la  rôcompcnfe  de 
leurs  travaux.  Ces  deux  objets  réunis  rendirent 
3,016,380  îiv.  Autrefois  cette  branche  d' in  du  fi  rie 
étoit  beaucoup  plus  animée  en  France  ;  il  faut  cher¬ 
cher  la  raifon  de  ce  dépériflèment  dans  les  impôts , 
dont  l’importation  du  poiflon  &  l’ufitge  du  fel  étoient 
for  chargés  ,  &  aux  gênes  auxquelles  l’avidité  d’une 
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nation  rivale  &  viftorieufe  dans  la  guerre  précédente 
ont  fournis  la  pêche  de  la  morue.  La  pacification 
d’Utrecht  exclut  les  François  de  la  poffeffion  de  Ter¬ 
re-Neuve.  Ceux-ci  ne  conferverent  que  le  droit  de 
pêcher,  depuis  le  cap  Bonavifte  ,  en  tournant  au 
Nord  *  jufqirà  la  Pointe-Riche.  Cette  convention  oc- 
cafionna  fouvent  des  conteftations  &  des  hoflilités , 
dans  lefquelles  la  détreffe  de  la  France  l’obligea  de 
céder ,  quoique  le  tort  fût  du  côté  de  fon  ennemi. 
La  pacification  de  1763  réduifit  leurs  établiffements 
fixes  à  l’ifie  de  Saint-Pierre  &  aux  deux  ifles  de 
Miquelon  ,  qu’il  11e  leur  fut  pas  même  permis  de 
fortifier.  La  fuibleffe  de  ces  trois  établiffements  nous 
difpenfe  d’en  parler.  Il  doit  fuffire  que  dans  ce  pré¬ 
cis  nous  finiifions  cet  article ,  en  inftruifant  le  lec¬ 
teur,  que  le  produit  entier  de  la  pêche  de  la  France 
monta,  en  1776,  à  6,033,605  livres.  Ce  produit  étoit 
trop  foible,  pour  pouvoir  alimenter  les  marchés  étran¬ 
gers  ,  comme  elle  faifoit  vingt  ans  auparavant.  A 
peine  cette  pêche  fuffifoit-elle  à  la  confommation  du 
royaume.  Cet  important  objet  étoit  paffé  tout  entier 
à  fes  rivaux.  Il  leur  auroit  rendu  un  bénéfice  encore  • 
plus  exorbitant ,  fi ,  au  temps  de  la  conquête ,  la 
cour  de  Londres  n’avoit  pas  eu  l’inhumanité  &  le 
peu  de  politique  ,  de  chaffer  des  Ifles-Royales  &  de 
Saint-Jean  les  François  qui  s’y  trouvoient  établis, 
qui  n’ont  pas  été  remplacés ,  &  qui  peut-être  ne  le 
feront  jamais. 

Le  nom  de  Nouvelle-Ecoffe ,  qui  défigne  aujour¬ 
d’hui  la  côte  de  trois  cents  lieues ,  comprife  depuis 
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les  limites  de  la  Nouvelle- Angleterre,  jufqu’à  la  rive 
méridionale  du  fleuve  Saint-Laurent,  ne  paroit  avoir 
exprimé,  dans  les  premiers  temps,  qu’une  grande  pc- 
ninfule  de  forme  triangulaire ,  fituée  vers  le  milieu  de 
ce  vafte  efpace.  Cette  péninfule ,  que  les  François  ap- 
pelloient  Acadie ,  eft  très-propre  par  fa  population , 
à  fervir  d’afile  aux  bâtiments  qui  viennent  des  An¬ 
tilles.  Elle  a  beaucoup  de  ports  ,  &  fes  mers  font  très- 
poiflonneufes.  Ce  fut,  en  1604  ,  que  les  François  s’y 
établirent.  La  colonie  étoit  encore  au  berceau ,  lorfi* 
qu’elle  vit  naître ,  à  fou  voifinage ,  un  établiffement 
qui  devint  depuis  fi  floriffant,  fous  le  nom  de  Nou* 
velle-Angleterre.  Cette  profpérité  attira  foiblement  l’at¬ 
tention  des  François.  Mais  des  qu’ils  purent  foup- 
çonner  qu’ils  auroient  bientôt  un  concurrent  dans  le 
commerce  du  caftor  &  des  fourrures ,  ils  employè¬ 
rent  leurs  millionnaires ,  pour  s’attacher  les  nations 
fauvages ,  que  ceux-là  eurent  Fadrefle  de  remplir  de 
haine  du  nom  Anglois.  Cette  difpoütion  occafionna 
des  hoftilitésj  appaifées  par  la  pacification  d'Utrecht, 
qui  céda  cette  contrée  à  la  Grande-Bretagne.  Mais  il 
ne  fe  tranfporta  que  cinq  ou  fix  familles  dans  l’Aca¬ 
die.  Elle  refla  toujours  habitée  par  fes  premiers  co¬ 
lons.  On  ne  réuiïit  même  à  les  y  retenir ,  qu’en  leur 

promettant  de  ne  les  jamais  forcer  à  prendre  les  ar- 

» 

mes  contre  leur  ancienne  patrie.  Après  avoir  légere- 
rement  fortifié  la  capitale  de  l’Acadie ,  qui  avoit  pris 
le  nom  d’Annapolis,  FAngleterre  fe  contenta  d’y  en¬ 
voyer  une  garnifon  médiocre.  Sa  population  ne  s’éle¬ 
va  pas  au-deffus  de  treize  cents  habitants.  On  ne 
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leur  donna  point  de  magiflrat  pour  les  Conduire.  Hé 
he  connurent  pas  les  loix  Angloifés.  Jamais  il  ne 
leur  fut  demandé  ni  cens,  ni  tribut,  ni  corvée.  Lèut 
nouveau  fouverain  les  paroiffoit  avoir  oubliés  ;  &  lui- 
même  il  leur  etoît  tout-a-fait  etranger.  L’agriculture 
avoit  pris  la  place  de  la  chaire  pour  nourrir  cette 
population  fimple  &  bonne.  Un  terroir  très-fertile 
récompenfoit  avec  profufion  îe  travail  du  laboureur. 

D’immenses  prairies  dtoient  couvertes  de  troupeaux 
nombreux.  Les  maifons  ,  prefque  toutes  confiruités  de 
bois ,  étoient  commodes  ,  &  meublées  avec  propreté. 
Les  Anglois  fendirent,  en  1749,  de  quel  profit  pou¬ 
rvoit  être  ^  à  leur  commerce ,  la  poïïeffion  de  l'Acadie. 
Le  miniftere  Britannique  offrit  a  tout  foldat ,  à  tout 
matelot,  à  tout  ouvrier  qui  voudroit  aller  s’établir  en 
Acadie  ,  cinquante  acres  de  térre,  &  dix  pour  toute 
perfonne  que  chacun  d’eux  ameneroit  de  fa  famille  ; 
il  accordoit  des  terres  aux  militaires  en  proportion  de 
leur  grade.  Avant  le  terme  de  dix  ans,  le  terrein  dé¬ 
friché  ne  devoit  être  fujet  à  aucune  redevance,  & 
Ton  ne  pouvoityà  perpétuité,  être  taxé  à  plus^/’une 
livre  deux  fols  fix  deniers  d’impôt ,  pour  cinquante 
ticrcs.  Le  tréfor  public  s’engageoit  d’ailleurs  ,à  avan¬ 
cer  ou  rembourfer  les  frais  du  voyage ,  à  élever  des 
habitations ,  à  fournir  tous  les  outils  pour  l’agricuî- 
turc  ou  pour  la  pêche  ,  à  donner  la  nourriture  de  la 

première  année.  Ces  encouragements  déterminèrent, 

* 

du  mois  de  Mai  1749,  trois  milkefept  cents  cinquante 
pcrfomics  à  quitter  l’Europe,  où  elles  rifquoient  de 
mourir  de  faim,  pour  aller  vivre  en  Amérique.  Cette 

nouvelle 
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nouvelle  peuplade  devoit  s’établir  à  Hallifax.  C’étoit 
pour  y  fortifier  le  meilleur  port  de  l’Amérique ,  pour 
établir  ,  au  voifinage  ,  une  excellente  pêcherie  de  mo¬ 
rue,  qu’on  avoit  .donné  la  préférence  à  cet  endroit, 
moins  fertile  que  les  autres  clillricts  de  la  Nouvelle* 
Ecofl'e.  Cet  etablifiement  lut  d’abord  inquiété  par  les 
fa uvages  de  ce  pays,  les  Micmacks.  Ces  mouve¬ 
ments  n’étoient  pas  encore  appaifés ,  lorfqu’unc  gran¬ 
de  partie  de  François  fe  déterminèrent  à  quitter  leurs 
habitations  ,  pour  fe  tranfplanter  dans  la  Nouvelle- 
r'i ance.  Le  relLC  fe  dilpola  a  les  luivre  :  mais  le  gou¬ 
vernement  Anglois  les  prévint  ,  en  les  tranfportant 
dans  fes  autres  colonies,  les  ayant  tous  raffemblés 
pu.  un  lhatagême  înfidieux.  Depuis  cet  événement  la 
Nouvelle-Ecoife  n’a  fait  que  languir.  Les  calamités , 
{i  multipliées  eu  Europe ,  y  pouiTereiit  a  la  fin  quel¬ 
ques  malheureux.  On  en  comptoit  vingt-fix  mille,  en 
176g.  On  ne  les  voyoit  réunis,  en  quelque  nombre, 
qu  à  Ilallnax,  a  Annapolis  &  a  Lunebourg.  Cette 
derniere  peuplade ,  formée  par  des  Allemands ,  étoit 
la  plus  floriffante.  La  colonie  exporta,  la  même  an- 
fept  mille  trois  cents  vingt-quatre  tonneaux  de 
marchandes.  Elle  en  reçut  fept  mille  fix  tonneaux. 
Les  trou-sss-  qui  bouleverfent  maintenant  l’Amérique 
Septentrionale  ,  ne  font  pas  arrivées  jufqu’à  la  Nou- 
velle-Ecoife.  Elle  en  a  même  tiré  quelques  avanta¬ 
ges.  Sa  population  a  été  portée  à  quarante  mille  âmes. 
La  nécellité  de  pourvoir  aux  befbins  des  troupes  Bri¬ 
tanniques  a  ftit  multiplier  les  fubfiftanccs.  Un  numé- 
niire  immenfe  a  tout  animé ,  communiqué  aux  Lom- 
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mes  &  aux  chofes  un  mouvement  rapide.  Si  les  au¬ 
tres  colonies  fe  détachent  enfin  de  leur  métropole , 
&;  que  la  Nouvelle- Ecofle  lui  foit  confervée  ,  cette 
province  ,  qui  n’étoit  rien  ,  deviendra  très-importante. 
Aucun  moyen  de  profpérité  ne  lui  manque.  Son  ter¬ 
roir  efl:  également  propre  à  l’agriculture  &  à  l’éduca¬ 
tion  des  troupeaux.  Les  côtes  font  très-navigables 
&  fort  bien  fituées  pour  la  pêche  de  la  morue.  Le  gou¬ 
vernement  a  pourvu,  à  la  fureté  de  ce  pays,  en  l’en¬ 
tourant  de  bonnes  fortifications  ,  qu’on  peut  augmen¬ 
ter  encore. 

La  Nouvelle-Angleterre ,  connue  d’abord  fous  le 
nom  de  Virginie  Septentrionale,  ne  reçut  des  Euro¬ 
péens  qu’en  iôo3.  Sa  première  population  fe  perdit. 
Les  presbytériens  Anglois,  que  la  perfçcution  avoit 
raflemblés  en  Hollande ,  ce  port  univerfel  de  la  paix 
&  de  la  liberté,  laffés  de  n’être  rien  dans  le  monde, 
après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie ,  réfolurent 
d’aller  fonder  une  églife ,  pour  leur  feéte ,  dans  un 
nouvel  hémifphere.  Ils  achetèrent  donc ,  en  1621,  les 
droits  de  la  compagnie  Angloife  de  la  Virginie  Sep¬ 
tentrionale.  Le  6  Septembre  1621  ,  ils  s’embarquè¬ 
rent  à  Plimouth ,  au  nombre  de  cent  vingt  perfonnes. 
Elles  arrivèrent  au  commencement  d’un  hiver  qui  fut 
très-rigoureux.  Le  pays  entièrement  couvert  de  bois 
n’offroit  aucune  reffource  à  des  hommes  épuifés  par 
la  fatigue  du  trajet.  Il  en  périt  près  de  la  moitié  de 
froid ,  de  feorbut ,  de  mifere.  Le  refie  auroit  proba¬ 
blement  fuccombé ,  fi  leur  efpérance  n’eût  été  rani¬ 
mée  par  la  vifite  de  foixante  guerriers  fauvages.  Un 
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d’eux  leur  enfeigna  la  culture  du  maïs*  &  la  manière 
de  pêcher  fur  la  côte  qu’ils  habitoient.  La.  perfécu- 
tion  contre  les  Puritains ,  en  augmenta  bientôt  le 
nombre  ;  on  fut  obligé  de  difperfer  ces  peuplades. 
Elles  formèrent  la  province  de  Mafiachufet.  Bientôt 
fortirent  de  fon  fein  les  colonies  du  Nouvel-Hamps- 
hire,  de  Conneéticut  &  de  Rhode-Ifland,  qui  ob¬ 
tinrent  chacune  une  chartre  particulière  de  la  cour  de 
Londres.  Ces  colonies  ne  furent,  dans  leur  origine, 
formées  que  d’eccléfia'diques  &  de  gens  du  bas  peu¬ 
ple.  Dans  la  fuite  les  plus  grands  feigneurs  que  l’am¬ 
bition  ,  l’humeur  ou  la  confcience  avoient  entraînés 
dans  le  puritanifme ,  imaginèrent  de  fe  ménager  d’a¬ 
vance  un  aille  dans  ces  climats  éloignés.  Ils  y  firent 
bâtir  des  maifons ,  défricher  des  terres  ,  avec  le  def- 
fein  de  s’y  retirer  5  s’ils  échouoient  dans  le  projet  d’éta¬ 
blir  la  liberté  civile.  Les  habitants  de  la  Nouvelle- An¬ 
gleterre  refterent  quelque  temps  en  paix  &  fins  loi*. 
Ce  ne  fut  qu’en  1630 ,  qu’ils  fentirent  la  néceffité  de 
fe  donner  une  légiflation.  Elle  fe  caraélérifoit  par  une 
grande  auftérité  de  mœurs,  une  vile fuperftition,  une 
intolérance  choquante.  Les  hommes ,  convaincus  ou 
foupçonnés  de  tolérantifme  ,  furent  expofés  à  de  fi 
cruelles  vexations ,  qu’ils  fe  virent  obligés  d’abandon¬ 
ner  leur  nouvel  aille  ,  pour  en  chercher  un  autre 
exempt  de  ces  orages.  Cette  maladie  de  religion 


de  la  nature.  Ce  rigorifme  fe  déchaîna  furtout  contre 
les  Quakers.  Charles  II  jugea  à  propos  d’arrêter  ce 
vertige.  Une  nation  naturellement  mélancolique ,  de» 
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venue  fombre  &  farouche  par  les  guerres  civiles  & 
celles  de.  religion  ,  commença  alors  à  prendre  l’efprit 
de  fociété,&  des  mœurs  plus  humaines.  Ce  roi  vo¬ 
luptueux  fit  interrompre  le  cours  des  perfécutions  , 
en  Amérique  ,  par  une  ordonnance  de  i66ï.  H.  Vane 
reflufeita  les  queftions  obfcures  &  frivoles  fur  la  grâce 
&  le  libre  arbitre.  Un  caractère  de  dilfenfion  ,  un  dé¬ 
lire  fanatique  domina  toujours  la  colonie.  Deux  filles  , 
tourmentées  de  convulfions ,  accompagnées  de  fymp- 
tomes  extraordinaires,  occafionnent  la  mort  de  trois 
citoyens ,  atxufés  de  les  avoir  enforcelées.  Ces  hor¬ 
reurs  font  fuivies  d’autres  atrocités.  L’excès  du  mal 
réveille  enfin  les  efprits  qu'il  avoit  engourdis ,  &  leur 
fait  fentir  l’abomination  de  leurs  mœurs.  Mais  en  re¬ 
nonçant  à  l’efprit  de  perfécution ,  la  colonie  conferva 
encore  de  trop  fortes  teintes  du  fanatifme  &  de  la  fé- 

*i 

rocité  qui  avoir  fignalé  les  trilles  jours  de  fa  naiffance. 
Ce  caraétere  la  fit  févir  contre  l'inoculation  &  fes  par- 
tifans.  Ce  meme  caractère  fit  accorder *  dans  ces  pro¬ 
vinces  ,  une  prime  de  2250  liv.  à  ceux  des  colons  qui 
donnoientla  mort  à  quelqu’Indien.  John  Lovemel ,  en¬ 
couragé  par  cette  prime  ,  forme  une  compagnie  d'hom¬ 
mes  féroces  comme  lui,  pour  aller  Ai  la  chaffe  des 
fauvages.  Un  jour  il  en  découvrit  dix,  paifiblement 
endormis  autour  d’un  grand  feu.  Il  les  maflacra  , 
porta  leur  chevelure  à  Bofton  ,  &  reçut  la  récompenfe 
promife. 

La  Nouvelle- Angleterre  ,  bornée  au  Nord  par  le 
Canada,  à  l'Oueft  par  la  Nouvelle-York,  à  l'Eft  & 
au  Sud  par  la  Nouvelle-Ecoffe  &  par  l’Océan,  n'a 
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pas  moins  de  trois  cents  miles  fur  les  bords  .de  la 
mer ,  &  s’étend  à  plus  de  cinquante  miles  dans  les 
terres.  L’agriculture  y  cil  fubordonnée  a  des  régle¬ 
ments.  Le  gouvernement  a  voulu  que  des  villages 
entiers  fuflent  formés  dans  le  meme  temps.  Dès  que 
foixante  familles  offrent  de  bâtir  line  églife  ,  d’entre¬ 
tenir  un  pafteur,  de  folder  un  maître  d'école  ;  l’aflem- 
blée  générale  leur  afligne  un  emplacement,  &  leur 
donne  le  droit  d'avoir  deux  représentants  dans  le 
corps  légiflatif  de  la  colonie.  Le  diilriél  qu’011  leur 
donne,  eft  toujours  limitrophe  des  terres  qu’on  a  déjà 
défrichées ,  &  contient  le  plus  ordinairement  fix  mille 
quarrés  d’Angleterre.  Ce  nouveau  peuple  choiiit  une 
affiette  convenable  à  l’habitation ,  dont  la  forme  eit 
généralement  quarrée.  Le  temple  eft  au  milieu.  Les 
colons  partagent  le  terrein  entr’eux,  &  chacun  en¬ 
ferme  fa  propriété  d’une  haie  vive.  O11  réfer ve  quel¬ 
que  bois  pour  une  commune.  Le  climat  de  cc  pays 
n’eft  pas  auffi  doux  que  celui  des  provinces  de  i'Lu- 
rope,  qui  font  fous  les  mêmes  parallèles.  Cette  co¬ 
lonie  vivait  dans  uncUndépendance  entière  de  la  mere- 
patrie  5  quoiqu'on  eût  réglé  le  contraire.  Maflachu- 
fet,  la  plus  lloriffantc  province  de  ces  colonies,  fe 
permettait  encore  plus  de  chofes,  &  fe  les  permet- 
toit  plus  ouvertement.  Cette  émancipation  caufa  l’aii- 
nullement  de  leur  chartre  5  fous  Charles  IL  Guillau¬ 
me  III  leur  donna  une  légiflation  calquée  fur  celle 
d’Angleterre  ,  dans  laquelle  l’autorité  civile  réfidoit 
parmi  le  gouverneur ,  qui  repréfentoit  le  roi  5  &  Paf- 
lemblée  nationale.  Suivant  le  dernier  dénombrement , 
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h  population  des  quatre  provinces  qui  forment  h 
Nouvelle- Angleterre  s’élève  à  huit  cents  un  mille  fix 
cents  foixante-dix-huit  âmes.  Cependant  leur  terroir 
n’eli  point  fertile.  Cette  grande  population  n’eft  due 
qu'à  la  pêche.  La  fertilité  du  terrein  réveilla  l'induf- 
trie  ;  elle  s’occupa  d’abord  à  conftruire  ,  pour  les 
navigateurs  étrangers ,  des  navires  ,  dont  les  maté¬ 
riaux  furent  longtemps  à  bon  marché.  On  y  ajouta 
la  fabrique  des  chapeaux  ,  des  toiles  &  des  étoffes 
d’un  tilfu  greffier ,  mais  ferré.  On  y  diftiila ,  avec  les 
firops  d’Amérique  ,  des  eaux-de-vie ,  qu’on  vendit 
avec  beaucoup  de  bénéfice.  Toutefois  la  pêche  efl: 
toujours  la  mine  d’01*  de  ces  peuples ,  qui  pêchent  au 
moins  deux  cents  cinquante  mille  quintaux  de  mo¬ 
rue.  Cette  pêche  a  depuis  été  augmentée  par  celle  de 
la  baleine.  Elle  fe  fait  dans  le  golphe  de  Saint-Lau¬ 
rent  ,  avec  moins  de  dangers  &  d’accidents  fâcheux 
que  celle  de  Groenland. 

L’ exportation  de  toutes  les  denrées  de  la 
Nouvelle- Angleterre  s’éleva,  en  1769,  à  13,844,430 
liv.  19  fols.  13  deniers.  Elle  reçut  annuellement  plus 
qu’elle  ne  donna,  puifqu’elle  dut  conftamment,  à  fa 
métropole  ,  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  millions  de  li¬ 
vres.  Sa  capitale  efl  Bofton  ;  elle  efl  fituée  dans  une 
peu  in  fuie  de  quatre  miles  de  long,  au  fond  de  la 
belle  baye  de  Maffiichufet,  qui  s’enfonce  environ  huit 
miles  dans  les  terres.  Quantité  de  rochers  la  défen- 
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dent  contre  les  vagues.  Ceux-ci  ne  laiffent  une  libre 
entrée  qu’a  trois  vaiffeaux  de  front.  Elle  efl  défendue 
par  une  citadelle  ,  qui  porte  cent  canons  du  plus  gros 
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calibre.  Quand  même  une  flotte  paiïeroit  impunément 
fous  cette  artillerie,  elle  trouveroit  au  Nord  &  au 
Sud  de  la  place  ,  deux  batteries  qui  commandent 
toute  la  baye  &  qui  l’arrêteroient  à  coup  fûr.  Cette 
rade  eft  allez  vafte  pour  que  lix  cents  voiles  puifient 
y  mouiller  en  fureté.  O11  y  a  conflruit  un  magniii- 
que  mole  aiïez  avancé,  pour  que  les  navires,  fans  le 
fccours  du  moindre  allégé,  déchargent  dans  les  maga- 
fins  bâtis  au  Nord.  A  l’extrémité  du  mole  efl  la  vil¬ 
le  ,  bâtie  fur  un  terrein  inégal  &  en  forme  de  croillant 
autour  du  port.  Elle  comptoit,  avant  les  troubles, 
trente-cinq  ou  quarante  mille  habitants  de  diverfes 
feétes.  Tout  y  reflembloit  à  la  ville  de  Londres  ;  on 
ifly  remarquoit  de  différence  que  celle  qu’entraîne 
toujours  Pexceiïive  population  des  grandes  capitales. 

La  Nouvelle-York  efl  reflerrée  à  l’Eft  par  la  Nou¬ 
velle-Angleterre,  &  bornée  à  rOuefl  par  la  Nouvelle- 
Jerfey.  Elle  occupe  un  efpace  étroit  de  vingt  milles 
fur  le  bord  de  la  mer,  s’élargit  infenfiblement *  & 
Renfonce  dans  le  Nord  ,  deux  cents  miles  dans  les 
terres.  Cette  contrée  fut  découverte  vers  le  commen¬ 
cement  du  dix-feptieme  fiecle  ,  par  H.  Hudfon ,  na¬ 
vigateur  Anglois  ,  qui  étoit  alors  au  fervice  de  la 
Hollande.  La  république  ne  vit  ,  dans  cette  profpc- 
rité ,  qu’un  etabliffenient  pour  le  caflor  &  pour  d’au¬ 
tres  pelleteries.  Elle  la  céda  à  la  compagnie  des  In¬ 
des  Occidentales.  Pour  s’approcher  de  plus  en  plus 
des  fourrures  ,  celle-ci  fit  élever ,  fur  les  bords  de  la  ri¬ 
vière  de  Hudfon  3  à  cenc  cinquante  miles  de  la  mer, 
le  fort  Orange,  qu’on  a  nommé  depuis  Albani.  Là 

Dd  4 


4M  PRÉCIS  de  l’HISTOIRE 

Cjle  echangeoit  ,  avec  les  Iroquois ,  les  pelleteries 
contre  des  armes  à  feu  &  des  munitions  de  guerre, 
pour  combattre  les  François,  arrivés  depuis  peu  dans 
le  Canada*  La  ville  d’Amfierdam  acheta  la  permif- 
fion  de  bâtir  la  ville  de  la  Nouvelle-Amfierdam, 
dans  i  ifie  Manahatar  ;  elle  la  paya  fept  cents  mille 
francs.  L’Angleterre  vit  d’un  œil  jaloux  la  pirofpérité 
de  la  république.  Charles  II  lui  déclara  la  guerre. 
Au  mois  d  Août  1664,  une  c [cadre  Angloife  mouil¬ 
la  fur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Belge,  dont  la  capi¬ 
tale  fe  rendit  à  la  première  fommation,  Le  relie  de  la, 
colonie  ne  fit  pas  plus  de  réfifiance.  La  république 
en  dépouilla  la  Grande-Bretagne  ,  mais  l’Angîois  en 
refia  toujours  maître  à  la  pacification.  Ce  pays  devint 
la  propriété  du  frere  du  roi,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Nouvelle- 1  ork.  En  1691  ,  on  lui  donna  une  conf- 
tituiion  fixe;  elle  fit  rélider  l'autorité  dans  le  gou¬ 
verneur,  &  fon  confeil,  compofé  de  douze  membres, 
&  trente  députés  choifis  par  les  habitants.  Cette  pro¬ 
vince  ,  dont  les  limites  11’ont  été  réglées  qu’après  les 
difeuffions  les  plus  longues,  les  plus  vives,  les  plus 
opiniâtres  avec  la  Nouvelle- Angleterre  ,  la  Nouvelle- 
Jcrfey  &  la  Ben  fil  van ie ,  forme  aujourd’hui  dix  com¬ 
tes.  Llle  n’a  que  peu  d’étendue  au  bord  de  la  mer; 
11 1  a i s  en  profondeur  ,  fon  territoire  s’étend  jufqu’au. 
lac  George  ou  Saint-Sacrement,  &  jufqu’au  lac  On¬ 
tario.  La  rivierg  dcHudfon,  qui  fort  des  montagnes 
fituées  entre  les  deux  lacs,  ne  reçoit  que  de  foibles 
canots  durant  foixante  cinq  miles.  Mais  d’Albanijuf- 
qu’à  l’Océan,  c’efi-à-cjire  ,  dans  Befpacç  de  cent  cin- 
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quante  miles ,  011  voit  voguer  fur  ce  magnifique  ca¬ 
nal  y  avec  la  marée,  jour*  &  nuit,  durant  toutes  les 
Lifo  ns ,  fins  crainte  d’aucun  accident,  des  bâtiments 
de  quarante  à  cinquante  tonneaux ,  qui  entretiennent 
une  circulation  rapide  &  continuelle  dans  la  colonie. 
La  partie  que  les  navigateurs  trouvent  d’abord ,  c’efi. 
rifie-Longue ,  féparéc  du  continent  par  un  canal  étroit. 
Elle  a  vingt  miles  de  long,  fur  douze  de  large  5  di- 
vi (és  en  trois  comtés.  Les  Européens  s’y  occupèrent 
d’abord  de  la  pèche,  &  puis  de  la  multiplication  des 
troupeaux ,  furtout  des  chevaux.  Son  fol  cfi  foblon- 
11  eux,  mais  plus  égal  que  celui  du  continent  ;  il  le 
devient  davantage ,  à  mefure  qu’on  approche  des  lacs 
èe  du  Canada.  Cette  contrée  peut  devenir  une  des 
plus  fertiles  de  la  colonie.  Suivant  les  derniers  cal¬ 
culs,  la  province  compte  deux  cents  cinquante  mille 
habitants  de  diverfes  nations  &  de  feétes  diverfes.  Les 
riches  pelleteries  qu’elle  11e  confomme  pas  ,  font  por¬ 
tées  au  marché  général  ,  la  ville  de  Nouvelle- York. 
Elle  fut  autrefois  bâtie  par  les  Hollandois  dans  l’ifie 
de  Manahatan ,  longue  de  quatorze  miles  ,  &  d’un 
mile  dans  la  plus  grande  largeur.  Son  climat  eft  fain. 
Sa  population  s’élève  à  vingt  mille  âmes.  Les  rues 
font  fort  irrégulières  ,  mais  très-propres.  Les  maifons  , 
bâties  de  briques  &  couvertes  de  tuiles  ,  offrent  plus  de 
commodités  que  d’élégance.  Les  vivres  font  abon¬ 
dants  ,  d’excellente  qualité  &  à  bon  marché.  L’ai- 
fonce  eft  univerfelle.  Elle  n’a  ni  port ,  ni  baffin  ;  mais 
fo  rade,  ouverte  dans  toutes  les  faifons,  acceffible 
P*us  grands  vailTeaux ,  à  l’abri  de  tous  les  pra,T 
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g  es  ,  doit  lui  fuffire.  Les  marchandires  qu’on  en  a  ex¬ 
portées  ,  en  1769 ,  montèrent  à  4,352,446  liv.  17  f. 
9  deniers.  Les  Hollandois  ,  premiers  fondateurs  de 
la  colonie,  y  établirent  cet  efprit  d’ordre  &  d’écono¬ 
mie  ,  qui  diftingue  par-tout  leur  nation.  Cet  exemple 
z  été  fuivi  par  les  Allemands  ,  les  François  &  les 
Anglois  qui  font  venus  augmenter  cette  population. 
B  arriva  de-là  que  les  colons  ne  contrarièrent  pas  de 
dettes  envers  la  métropole.  Cette  fimplicité ,  dans  les 
mœurs,  a  été  fenfiblement  altérée  depuis  1763,  épo¬ 
que  à  laquelle  la  Nouvelle- York  devint  le  féjour  du 
général,  des  principaux  officiers  ,  &  d’une  partie  des 
troupes.  Ceux-ci  y  ont  introduit  un  efprit  de  fainéan- 
tife,  un  goût  de  luxe ,  la  fureur  du  jeu. 

Au  voifinage  de  la  Nouvelle-York  eft  la  Nou¬ 
velle- Jerfey  ,  qui  porta  d’abord  le  nom  de  la  Nou- 
velle-Suede.  Elle  fut  ainfi  défignée  par  des  aventu¬ 
riers  3  qui  abordèrent  à  fes  plages  fauvages,  vers  l’an 
1638.  Cette  colonie  ne  fut  rien  ,  lorfqu'elle  fut  con- 
quife,  en  1655  ,  Par  Hs  Hollandois.  Lorfque  le  duc 
d'York  reçut  l’inveftiture  de  la  province ,  à  laquelle 
il  donna  fon  nom ,  il  en  détacha  ce  qui  y  avoit  été 
ajouté,  &  le  partagea  entre  deux  de  fes  favoris,  fous 
le  titre  de  Nouvelle- Jerfey.  Ce  n’eft  que  depuis  1702, 
qu'on  a  réuni  les  deux  provinces ,  qui ,  comme  la 
plupart  des  colonies  Angloifes ,  font  dirigées  par  un 
gouverneur ,  un  confeil  &  les  députés  des  commu¬ 
nes.  On  y  compte  cent  trente  mille  habitants.  La  co¬ 
lonie  eft  couverte  de  troupeaux  &  abondante  en 
grains.  Le  chanvre  y  fait  plus  de  progrès  que  dans 
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aucune  des  contrées  voifines.  On  y  a  ouvert,  avec 
fuccès  ,  une  mine  excellente  de  cuivre.  Scs  côtes  font 
accefïibles  ,  &  le  port  Amboi,  la  capitale,  eil  allez 
bon.  Cependant  cette  colonie  eft  toujours  reliée  dans 
une  obfcurité  profonde.  Sa  pauvreté  la  mit  dans  la 
néceffité  de  vendre  fes  denrées  à  Philadelphie  ,  &  plus 
ordinairement  à  la  Nouvelle-York.  Ces  deux  villes 
lui  donnoient  quelques  marchandifes  de  la  métropole, 
&  quelques  denrées  des  illcs.  Leurs  pies  riches  né¬ 
gociants  lui  firent  meme  des  avances ,  qui  la  mirent 
de  plus  en  plus  dans  la  dépendance.  En  1769  ,  la 
Nouvelle- Jerfey  n'expédia  aucun  bâtiment  pour  l’Eu¬ 
rope  ;  elle  n’envoya  aux  Indes  Occidentales  que  vingt- 
quatre  bateaux ,  dont  la  charge  11e  valoit  que  50,905 
liv.  19  fols  9  deniers.  Tout  le  refte  de  fes  richeffes 
territoriales  fut  livré  aux  colonies  voifines,  qui  en 
firent  elles-mêmes  le  commerce. 

CHAPITRE0  X VIE 

Colonies  Angloifes  fondées  dans  la  Penjllvanie  , 
dans  le  JMaryland ,  dans  la  Virginie  ,  dans  la 
Caroline  ,  dans  la  Géorgie  O  dans  la  Floride. 

Confidcr  ations  générales  fur  tous  ces  établi  filment  s. 

T 

Unique  gloire  des  Anabaptifles  fut  peut-être 
d  avoir  contribué  à  la  naiflance  des  Quakers.  Le  fon¬ 
dateur  de  cette  fefte  humaine  &  pacifique  fut  S.  Fox , 
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alfcz  enthoufiafte  pour  croire  d’avoir  puifé ,  dans  îa 
bible  3  rinfpiration  des  apôtres  &  des  prophètes.  Il 
trouva  aifément  des  profélites,  dans  un  temps  &  dans 
un  pays,  où  les  délires  de  la  religion  enthoufiafmoient 
toutes  les  têtes.  Ils  fe  diftinguerent  par  la  fimplicité 
de  leur  vêtement ,  par  leur  averüon  pour  les  déféren¬ 
ces  extérieures  ,  par  leur  morale  inoffenfive  3  dont  les 
préceptes  leur  défendoient  de  porter  les  armes ,  de  ju¬ 
ter  devant  un  tribunal,  par  leur  haine  des  cérémo¬ 
nies  du  culte  dans  le  rit  eccléfiaflique.  Les  temples 
ifiétoient ,  à  leurs  yeux ,  que  des  boutiques  de  char- 
latannerie  ;  le  repos  de  dimanche  qu’une  oifiveté  nui¬ 
sible  ;  la  cène  &  le  baptême  que  des  initiations  ri¬ 
dicules.  Ils  ne  vouloient  point  de  clergé.  De  tous 
ceux  qui  donnèrent  de  l’éclat  à  cette  feéte  ,  le  feul 
qui  mérita  d’occuper  la  poftérité  fut  Guillaume  Peu. 
Il  étoit  fils  d’un  amiral  de  ce  nom ,  allez  heureux  pour 
avoir  obtenu  la  confiance  du  prote&eur  &  des  deux 
Stuarts.  Ce  marin  avoit  fait  des  avances  confidéra- 
bîes,  dans  différentes  expéditions,  dont  il  avoit  été 
chargé.  Le  malheur  des  temps  n’avoit  guere  permis 
qu’on  le  remboursât  durant  fa  vie.  Après  fa  mort  3 
on  fit  à  fon  fils  la  propofition  de  lui  donner  ,  au 
lieu  d’argent  ,  un  territoire  immenfe  dans  le  conti¬ 
nent  de  l’Amérique.  Ce  pays ,  quoiqu’entouré  de  co¬ 
lonies  Angloifes  ,  avoit  été  toujours  négligé.  On  lui 
céda  cette  forte  de  patrimoine ,  prefqu’en  fouverair 
ïieté  héréditaire.  Il  réfolut  d’en  faire  J’afiîe  des  mal¬ 
heureux  ,  &  le  féjour  de  la  vertu. .  Avec  ce  géné¬ 
reux  dcüein  3  il  partit  vers  l’an  1681  pour  fon  do- 
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maine,  qui  fut  appelle  dès-lors  Penfilvanie.  Les  Qua¬ 
kers  ,  perfécutés  par  le  clergé,  demandèrent  aie  fui- 
vre  :  niais  par  une  prévoyance  éclairée,  il  n'en  vou¬ 
lut  amener  d’abord  que  deux  mille. 

Son  arrivée  au  Nouveau-Monde,  fut  fignalée  par 
un  acle  d’équité  ,  qui  fit  aimer  fa  perfonne  &  ché¬ 
rir  fes  principes.  Peu  fatisfait  de  la  ceffion  du  mini f- 
tere  Britannique ,  il  acheta  des  naturels  du  pays ,  le 
vafte  territoire  qu’il  fe  propofoit  de  peupler.  Penu 
eut  la  gloire  d’avoir  donné  le  premier,  en  Amérique, 
un  exemple  de  juilice  &  de  modération ,  que  les  Eu¬ 
ropéens  n'avoient  imaginé  jufqu 'alors.  Il  légitima  fa 
pofïefiion  autant  qufil  dépendoit  de  fes  moyens.  Les 
Américains  prirent  ,  pour  fa  nouvelle  colonie,  au¬ 
tant  d’affection,  qu'ils  avoient  conçu  d’éloignement 
pour  toutes  celles  qu’on  avoit  fondées  à  leur  voifina- 
ge,  fans  confulter  leurs  droits  ni  leur  volonté.  Dès- 
lors  s’établit,  entre  les  deux  peuples,  une  confiance 
réciproque,  dont  rien  n’altéra  jamais  la  douceur, 
dont  une  bonne  foi  mutuelle  refferra  de' plus  en  plus 
les  heureux  liens.  Il  fonda  fit  légiflation  fur  les  deux 
pivots  de  la  fplendeur  des  états  &  la  félicité  des 
citoyens  :  la  propriété  &  la  liberté.  La  tolérance 
étoit  le  fondement  de  la  fociété.  Il  conclut  que  tout 
homme  qui  reconnoîtroit  un  Dieu ,  participât  au  droit 
de  cité  ;  que  tout  homme  qui  l’adoreroit ,  fous  le 
nom  de  chrétien ,  participât  à  l’autorité.  Mais  1  aillant 
à  chacun  la  liberté  d’invoquer  cet  être  à  fa  maniéré, 
il  n’admit  point  d’églife  dominante  en  Penfilvanie  , 
point  de  contribution  forcée  pour  la  conftruâioa  d’un 
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temple,  point  de  préfence  aux  exercices  religieux 
qui  ne  fut  volontaire.  Penn  voulut  que  cet  établifle- 
ment  reliât  à  perpétuité  à  fa  famille,  mais  qu’elle  ne 
pût  faire  aucun  a&e  d’autorité  fins  le  concours  des 
députés  du  peuple.  Il  falloit  que  ceux-ci  duffent  leur 
élection  à  des  fuffrages  fecrettement  accordés.  Il  fuf- 
fifoit  de  la  pluralité  des  voix  pour  faire  une  loi  :  mais 
il  fut  Hat ué  que  les  deux  tiers  en  feroient  néceffaires , 
pour  établir  un  impôt.  Penn  céda  pour  450  livres  mille 
acres  de  terre,  à  ceux  qui  pouvoient  les  acheter  à  ce 
prix.  Tout  habitant  qui  en  avoit  la  faculté,  obtint 
pour  lui,  pour  fa  femme,  pour  chacun  de  fes  enfants 
au-deffus  de  feize  ans ,  pour  chacun  de  fes  ferviteurs, 
cinquante  acres  ,  à  la  charge  d’une  rente  perpétuelle , 
d’un  fols  &  dix  deniers  &  demi  par  acre.  Cinquante 
acres  furent  encore  affurcs  à  tous  les  citoyens  qui , 
devenus  majeurs,  confentiroient  à  un  tribut  annuel 
de  deux  livres  cinq  fols.  Pour  afïurer  ces  propriétés, 
on  fixa  des  tribunaux  ;  on  défendit  févérement  à  tous 
ceux  qui  dévoient  y  prêter  leur  miniftere,  d’exiger, 
d’accepter  aucun  hilaire,  pour  leurs  bons  offices.  Cha¬ 
que  canton  fut  encore  obligé  de  nommer  trois  arbi¬ 
tres  ou  pacificateurs,  qui  dévoient  tâcher  de  conci¬ 
lier  les  différends ,  avant  qu’on  pût  les  porter  devant 
une  cour  de  juflice.  Pour  prévenir  l’indigence,  fource 
des  crimes ,  on  ftatua  que  tout  enfant  au-deffous  de 
douze  ans ,  quelle  que  fût  fa  condition ,  feroit  obligé 
d’apprendre  une  profeffion.  La  profpérité  de  la  Peu- 
filvanie  fut  très-rapide.  On  vit  enfin  qu’un  peuple  pou- 
voit  être  heureux  fins  prêtées  &  fans  maîtres. 
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La  Penfilvanie  eft  bornée  à  l’Eft  par  l’océan  ;  au 
Nord  j  par  la  Nouvelle-York  &  la  Nouvelle  Jerfey; 
au  Sud ,  par  la  Virginie  &  le  Maryland  ;  à  l’Oueft, 
par  des  terres  qu’occupent  les  fauvages  ;  de  tous  cô¬ 
tés  par  des  amis.  Elle  eft  partagée  en  onze  comtés. 
Le  ciel  de  la  colonie  eft  pur  &  ferein.  Le  climat 
très  -  fain  par  lui-même  ,  s’eft  encore  amélioré  par 
les  défrichements.  Les  eaux  limpides  &  falubres  y 
coulent  toujours  fur  un  fond  de  roc  ou.de  fable.  Les 
faifons  y  temperent  l’année  par  une  variété  marquée. 
Le  pays,  quoiqu’inégal ,  11'eft  pas  ftérile.  Quand  les 
Européens  abordèrent  dans  cette  contrée  ,  iis  11’y  vi¬ 
rent  d’abord  que  des  bois  de  conftruétion  &  des 
mines  déféra  exploiter.  En  abattant,  en  défrichant,, 
ils  couvrirent  peu-à-peu  les  terres  qu'ils  avoieut  re¬ 
muées  ,  de  nombreux  troupeaux ,  de  fruits  très-va¬ 
riés  ,  de  plantations  de  lin  &  de  chanvre,  de  pla¬ 
ceurs  fortes  de  légumes,  de  toute  efpece  de  grains. 
Les  inftitutions  fusmentionnées  firent  en  accroître  la 
population ,  &  celle-ci  les  cultures.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  édifiant  &  de  plus  finguîier,  en  meme  temps, 
c'eft  l’efprit  de  concorde  qui  régné  entre  toutes  les 
diverfes  feétes  qui  peuplent  la  Penfilvanie.  Quoique 
les  gens  ne  foient  pas  membres  de  la  même  églife, 
ces  feétaires  s’aiment  comme  des  enfants  d’un  feul  & 
même  pere.  Ils  ont  vécu  toujours  en  freres,  parce 
qu’ils  avoient  la  permiffioa  de  penfer  en  hommes.  Au 
commencement  de  1774 ,  cet  établiffement  comptoit 
trois  cents  cinquante  mille  habitants ,  fuivant  le  calcul 
du  congrès  général.  Les  Penfilvains  font,  en  généra!, 
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» 

bien  faits  *  &  leurs  femmes  d’une  figure  agréable.  El¬ 
les  font  plutôt  meres  qu’en  Europe ,  &  elles  conti¬ 
nuent  d’être  plus  longtemps  fécondes.  L’aifance  y  eft 
univerfelle.  Chacun  y  elt  bien  vêtu  &  bien  nourri» 
Un  grand  nombre  peut  ufer  habituellement  des  vins 
de  France  &  d’Efpagne*  du  punch  &  même  des  li¬ 
queurs  plus  cheres.  La  mendicité  11’y  cil  pas  connue. 
L'hofpitalité  eft  une  vertu  nationale.  En  1766^  les 
impôts  ne  s'éle voient  pas  au-deffus  de  280,140  liv. 
La  plupart  des  habitants  vivent  ifolés  dans  leurs  fit- 
milles.  Chaque  propriétaire  a  fit  maifon  au  milieu  d’une 
vafic  plantation ,,  bien  environnée  de  haies  vives.  Auffi 
chaque  paroifle  de  campagne  fe  trouve-t-elle  avoir 
douze  ou  quinze  lieues  de  circonférence.  Ces  hom¬ 
mes*  d’une  fi  grande  fimplicité,  paroiflent  oublier  la 
modeftie  de  leur  caractère  *  à  Foccafion  des  enterre¬ 
ments.  Ces  convois  font  quelquefois  compofés  d’un 
cortege  de  cinq  cents  perfonnes  à  cheval  ,  qui  gar¬ 
dent  un  filcnce  *  un  recueillement ,  conformes  à  l’ef- 
prit  de  la  cérémonie  qui  les  raflemble.  Les  Penfil- 
vains  fabriquent  des  toiles  de  lin  &  de  coton  *  des 
draps  groûiers ,  &  ils  exportent  des  provifions  *  du 
bifeuit  *  des  farines  ,  du  beurre ,  du  fromage ,  des 
fuifs  ,  des  légumes,  des  fruits*  des  viandes  Talées , 
du  cidre,  de  la  bierre*  des  bois  de  çonftruftion.  Us 
reçoivent  en  échange,  du  coton,  du  fucre,  du  café, 
de  l’eau-de-vie  ,  de  l’argent.  Cependant  le  réfultac  de 
tant  d’opérations  a  été  au  défiivantage  de  la  provin¬ 
ce,  fans  qu’on  puifle  l’en  plaindre,  ni  l’en  blâmer. 

Car  le  fort  des  nouveaux  établiffements  c'eft  de  con- 
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trader  des  dettes.  La  feule  chofe  qui  foit  blâmable ,  •  1 

dans  cette  colonie  ,  c’cfl  la  maniéré  irrégulière  dont 
s’y  forment  les  plantations.  En  1760  ,  les  exporta¬ 
tions  de  la  Penlilvanie  s’élevèrent  il  13,164,449  liv.  1 

5  fi  3  d.  ;  &  elles  ont  depuis  beaucoup  plus  conli- 
dérablement  augmenté  dans  cette  colonie  que  dans 
aucune  autre.  C’eft  Philadelphie  qui  cil  le  centre  de 
tous  ces  mouvements.  Elle  eft  fituée  à  cent  vingt 
-miles  de  la  mer ,  au  confluent  de  la  Delaware  &  du 
Schuylkill.  Penn  voulut  qu’elle  occupât  un  mile  de 
large  fur  deux  miles  de  long,  entre  les  deux  riviè¬ 
res.  Jufqu’ici  on  n’a  bâti  que  fur  les  bords  de  la  De¬ 
laware.  Les  rues  de  Philadelphie  ,  toutes  tirées  au 
cordeau,  ont  depuis  cinquante  jufqu’à  ccnt  pieds  de 
largeur.  Des  deux  côtés  régnent  des  trottoirs ,  défen¬ 
dus  par  des  poteaux  ,  placés  de  diftance  en  dilïance.  1 

Les  maifons ,  dont  chacune  a  fon  jardin  &  fon  ver-  ' 

ger,  font  conftruites  de  brique  ,  &  ont  communé¬ 
ment  trois  étages.  Elles  font  plus  décorées  qu’autre- 
fois  ,  &  elles  doivent  leur  principal  ornement  à  des 
marbres  de  différentes  couleurs  ,  qui  fe  trouvent  à  un 
mile  de  la  ville.  On  en  fait  des  tables  ,  des  cheminées 
ou  d’autres  meubles ,  qui  font  devenus  l’objet  d’un 
commerce  affez  important  avec  la  plus  grande  partie 
de  l’Amérique.  L’hôtel-de-ville  eft  d’une  magnifi¬ 
cence  très-fomptueufe.  Les  repréfentants  de  la  colo¬ 
nie  s’y  afiemblent  tous  les  ans.  A  côté  de  cet  édifi¬ 
ce  eft  une  fuperbe  bibliothèque  ,  formée  ,  en  17^2,  1 

par  les  foins  de  l’iiluftre  Francklin.  Elle  n’eft  ou¬ 
verte,  au  publie ,  que  le  famedi.  Pour  la  rendre  plus  I 
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mile  ,  on  y  a  ajouté  des  inflruments  de  mathé¬ 
matiques  &  de  phyfique  ,  &  un  beau  cabinet  d’hif- 
toire-naturelle.  Non  loin  de  ce  monument ,  eft  un 
autre  du  même  genre.  C’eft  une  belle  colleétion  des 
claffiques  grecs  &  latins.  En  1752,  elle  fut  léguée  au 
public  par  le  (avant  &  généreux  citoyen  Logan.  Le 
célébré  francklin  y  a  fondé  un  college ,  où  l’on  en- 
feigne  la  médecine  ,  la  chymie  ,  la  botanique  &  la 
plijfique  expérimentale.  Cette  ville  eft  ouverte  de  tous 
Hes  cotés,  ainfi  que  les  autres  villes  de  la  Penftlva- 
nie.  C  eft  une  fuite  néceilaire  des  principes  des  Qua¬ 
kers.  Ils  femblent  penfer  que  les  états  les  plus  bel¬ 
liqueux  ne  durent  pas  toujours  le  plus  long-temps; 
que  la  méfiance  ,  qui  eft  en  fentinelle ,  n’en  dorme 
pas  plus  tranquille;  ni  qu’on  jouiiïe,  avec  un  grand 
plaiiir ,  de  ce  qu’on  poffede  avec  tant  de  crainte. 

Des  pcrfécutions  religieufes  déterminèrent  le  lord 
Baltimore  à  chercher,  dans  la  Virginie,  un  aille  à 
la  liberté  de  confidence.  Comme  il  ne  l’y  trouvoit 
pas,  .il  forma  le  projet  de  s’établir  dans -la  partie  in¬ 
habitée  de  cette  région,  qui  eft  lîtuée  entre  la  riviere 


oe  Potowmak  &  la  Penfilvanie.  Son  fils  pourfuivit 
cette  entreprife.  Il  partit,  en  1633,  d’Angleterre  ,  avec 
deux  cents  catholiques ,  tous  d’une  naiffance  honnête. 
Les  fauvages,  gagnés  par  leur  douceur,  s’emprefle- 
rent  de  concourir  à  former  leur  colonie.  Sa  profpérité 
augmenta  fa  population.  Les  catholiques  de  Maryland 
ouvrirent  enfin  un  afile  à  toutes  les  feétes  indiftinc- 
tement.  Le  gouvernement  qu’on  lui  donna ,  fut  mo¬ 
delé  fur  celui  de  la  métropole.  Cette  province  eft  très- 
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arrofée.  On  y  voit  couler  de  nombreufes  fources  ,  & 
cinq  rivières  navigables  la  traverfent.  Le  climat  y  eft 
fain  ;  il  n’y  a  qu’une  grande  quantité  d’infeétes ,  qui  y 
rendent  la  vie  incommode.  C’clt  une  des  plus  peti¬ 
tes  provinces  de  l’Amérique  Septentrionale  ;  mais  tou¬ 
tes  les  terres  y  font  exploitées.  Sa  population  s’élève 
à  trois  cents  vingt  mi. le  habitants.  Us  n’ontjoui  d’une 
grande  aifance ,  que  depuis  qu’ils  fe  font  livrés  à  la 
culture  du  tabac.  Cette  plante  fut  trouvée,  en  1520, 
près  de  Tabafco  ,  dans  le  golfe  du  Mexique.  La 
mode  &  l’habitude  en  ont  ,  avec  le  temps  ,  prodi 
gieufement  étendu  la  confommation  dans  toutes  les 
parties  du  monde  connu.  Elle  demande  une  terre  mé¬ 
diocrement  forte,  mais  gralfe ,  unie  &  profonde,  & 
qui  11e  foit  pas  expofée  aux  inondations.  On  feme 
des  graines  de  tabac  fur  des  couches.  Lorfque  les 
plantes  ont  deux  pouces  d’élévation ,  &  au  moins  fix 
feuilles ,  on  les  arrache  doucement ,  dans  un  temps 
humide  ,  &  011  les  porte  ,  avec  précaution  ,  fur  un 
fol  bien  préparé,  où  elles  font  à  trois  pieds  de  diftan- 
ce  les  unes  des  autres.  Mifes  en  terre  avec  ce  ména¬ 
gement,  leurs  feuilles  ne  fouffrent  pas  la  moindre  al¬ 
tération  ,  &  elles  reprennent  toute  leur  vigueur  en 
vingt-quatre  heures.  Il  faut  arracher  continuellement 
les  mauvalfes  herbes  ,  étêter  cette  plante  à  deux  pieds 
&  demi ,  lui  ôter  les  feuilles  les  plus  baffes ,  celles 
qui  ont  quelque  difpofition  à  la  pourriture.  Deux  mille 
cinq  cents  tiges  peuvent  recevoir  tant  de  foins  d’un 

feul  homme,  &  elles  doivent  rendre  mille  livres  pe- 

« 

font  de  tabac.  On  le  laiffe  environ  quatre  mois  en  terre, 
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À  mcfure  qu’il  approche  de  fa  maturité ,  le  vert  vif 
&  riant  de  fes  feuilles  prend  une  teinte  obfcure.  C’eft 
alors  que  la  plante  elt  mûre ,  &  qu'il  faut  la  couper. 
Les  pieds  cueillis  font  mis  en  tas  fur  la  meme  terre 
qui  les  a  produites.  On  les  y  laifle  fuer  une  nuit  feu¬ 
lement.  Le  lendemain  on  les  fufpend  dans  des  maga- 
fuis  ,  pour  les  feclier.  Cette  plante  elt  cultivée  en 
Afie  *  en  Afrique  &  en  plufieurs  endroits  de  l’Euro¬ 
pe  :  mais  les  meilleurs  tabacs  du  globe  croilfent  dans 
le  Nord  de  l’Amérique.  De  ces  tabacs  ,  il  faut  met¬ 
tre  au  fécond  rang,  ceux  qu’on  récolte  dans  le  Ma¬ 
ryland.  Ils  different  cependant  félon  les  diftriéts  où 
ils  ont  crû.  Sainte-Marie  &  Annapolis,  deux  villes 
de  cette  colonie,  ne  font  prefque  rien.  C'eft  à  Balti¬ 
more  ,  dont  le  port  peut  recevoir  des  navires  tirant 
dix-fept  pieds  d’eau ,  que  fe  traitent  prefque  toutes 
les  affaires.  Toutes  trois  elles  font  lituées  fur  la  baye 
de  Chefapeak  ,  qui  s’enfonce  deux  cents  cinquante 
miles  dans  les  terres  ,  &  dont  la  largeur  efl  de  douze 
miles.  L’épuifement  du  fol ,  fuite  néceflaire  de  la  cul¬ 
ture  du  tabac,  la  réduira  infenfiblement  à  peu  de  cliofe. 
Alors  on  exploitera  les  mines  de  fer ,  qui  font  très- 
abondantes  dans  la  colonie.  On  y  fabrique  ,  depuis 
quelque  temps  ,  des  bas  ,  des  étoffes  de  foie  &  de 
laine,  des  toiles  de  coton,  toutes  les  efpeces  de  quin¬ 
cailleries,  jufqu’à  des  armes  a  feu. 

La  colonie  de  la  Virginie  efl;  beaucoup  plus  éten¬ 
due  que  celle  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau. 
«/  -  » 

Ses  fleuves  reçoivent  de  plus  gros  navires  ,  &  leur 
permettent  une  plus  longue  navigation.  Ses  habitants 
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ont  nn  caraétere  plus  élevé,  plus  ferme,  plus  entre¬ 
prenant.  Sous  le  nom  de  Virginie  étoit  compris  ,  il 
y  a  deux  ficelés,  tout  le  pays  que  l’Angleterre  fe 
propofoit  d’occuper  dans  l’Amérique- Septentrionale. 
Ce  nom  ne  déligne  plus  que  l’efpace,  borné  d’un  côté 
par  le  Maryland,  &  de  l’autre  par  la  Caroline.  Les 
Anglois  abordèrent  dans  la  Virginie,  en  1666.  Ja- 
mes-Town  fut  leur  premier  établiifement.  Une  famine 
cruelle  fut  la  punition  de  la  folle  erreur  des  colons , 
qui  ne  rêvoient  que  des  mines  ^  &  qui  négligeaient 
les  cultures.  De  cinq  cents  hommes  envoyés  d’Eu¬ 
rope  ,  il  n’en  échappa  que  foixante  à  ce  fléau  terri¬ 
ble.  Delaurere  fe  préfenta  avec  trois  vaifleaux,  une 
nouvelle  peuplade,  &  des  profilions  de  toute  cfpece. 
Ses  grandes  qualités  lui  donnèrent  l’empire  des  cccurs. 
Cependant  la  colonie  ne  lit  que  languir.  A  l’avénc- 
ment  de  Charles  I  au  trône  ,  on  fixa  les  bornes  des 
terres  ;  des  vagabonds ,  devenus  citoyens  ,  reçurent 
des  limites  dans  leurs  plantations.  Les  défrichements 
fe  multiplièrent  de  tous  les  côtés.  Cette  activité  fit 
accourir,  à  la  Virginie  ,  une  foule  d’hommes  cou- 
rageux ,  qui  vinrent  y  chercher  ou  la  fortune  ,  ou  ce 
qui  en  dédommage ,  la  liberté.  Les  troubles  de  l’An¬ 
gleterre  en  augmentèrent  encore  l’afflucnce.  Charles  II, 
que  la  colonie  avoit  proclamé  ,  avant  qu’il  l’eût 
été  en  Angleterre  ,  ne  fut  pas  fenflble  à  cette  mar¬ 
que  d’afteélion.  Il  accorda ,  par  foiblefle  ou  par  cor¬ 
ruption,  à  des  courtiians  avides  ,  des  terreins  im- 
menfes  *  qui  abforboient  les  pofieflions  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  citoyens  obfcurs. 
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La  hauteur  des  Anglois^  qui  refufoient  de  s’allier 
les  Améiicains  les  indifpofoit  ;  aliénés  encore 
par  la  mauvaife  foi  qu’ils  avoient  mile  dans  leurs  échan¬ 
ges  avec  eux.  Leur  haine  fe  manlfefla  par  des  aéles 
d’hoflilité  ,  fuivie  des  atrocités  Lins  nombre  de  part 
&  d'autre.  Je  m'applaudis  que  les  bornes  de  ce  pré¬ 
cis  me  défendent  d’en  faire  l’énumération ,  &  celle 
des  révolutions  que  cette  colonie  a  éprouvées  dans  fa 
îiaiflance. 

Les.  premiers  habitants  n’étoient  que  des  vagabonds. 
Lorfquc  l’aifànce  leur  avoir  permis  de  fe  marier ,  ils 
achetoient  a, 250  liv.  chaque  jeune  perfonne  qu’on 
leur  amenoit  d’Europe,  avec  un  certificat  de  fagefle 
de  vertu.  Cet  ufage  ne  dura  pas  long-temps.v  Lorf- 
qu’il  ne  refia  plus  de  doute  fur  la  falubrité,  fur  la  fer¬ 
tilité  du  pays  ,  des  familles  entières,  même  d’une  con¬ 
dition  honorable ,  fe  tranfporterent  dans  la  Virginie, 
Des  difputes  religieufes  vinrent  arrêter  le  progrès  de 
cette  profpérité.  Cependant  la  réputation  de  la  fécon¬ 
dité  de  cette  contrée  en  augmenta  fuccefiivement  la 
population.  On  y  compte  fix  cents  cinquante  mille 
ames  ^  fi  les  calculs  du  congrès  ne  font  pas  exagérés. 
Dans  ce  nombre  elt  compris  celui  de  cent  cinquante 
mille  efclaves.  Ce  fut  en  1620,  que  les  Hollandois 
les  introduiiirent  les  premiers  dans  la  colonie.  Les 
cultures  de  ces  hommes  donnent,  aux  deux  hémif- 
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pheres,  du  bled  ,  du  mats ,  des  légumes  fecs  ,  du  fer, 
du  chanvre,  des  cuirs,  des  fourrures,  des  falaifons, 
du  bray ,  des  bois,  des  mâtures  ,  &  furtout  des  ta¬ 
bacs  généralement  fupérieurs  à  ceux  du  Maryland. 
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Depuis  1752  jufqaes  &  compris  1755,  la  Grande- 
Bretagne  reçut  de  la  Virginie  &  du  Maryland  réunis 
trois  millions  cinq  cents  un  mille  cent  dix  quintaux 
de  tabac  ;  ce  qui  fit  pour  chacune  des  quatre  années  , 
huit  cents  foixante-quinze  mille  deux  cents  quatre- 
vingts  quintaux.  Elle  en  exporta  deux  millions  neuf 
cents  quatre-vingt-neuf  mille  huit  cents  quintaux  ,  ou 
fept  cents  quarante-fept  mille  quatre  cents  cinquante 
quintaux  tous  les  ans  ;  ce  qui  réduilit  la  confomma- 
ti°n  annuelle  à  cent  vingt-fept  mille  huit  cents  trente 
quintaux.  Depuis  i7É>3,jufques  &  compris  1770 ,  les 
deux  colonies  n’envoyerent  ,  à  leur  métropole,  que 
lix  millions  cinq  cents  mille  quintaux  de  tabac  ,  ou 
huit  cents  douze  mille  cinq  cents  quintaux  chacune 
des  huit  années.  La  nation  en  confomma  tous  les  ans 
cent  foixante-neuf  mille  quintaux.  Dans  l'intervalle 
des  deux  époques,  l’importation  diminua  donc,  an¬ 
née  commune,  de  foixante- deux  mille  fept  cents 
quatre-vingts  quintaux  ;  l’exportation  de  cent  trois 
mille  neuf  cents  cinquante  quintaux;  &  la  confom- 
mation  angloife  augmenta  de  quarante-un  mille  cent 
foixante-dix  quintaux  chaque  année.  L’ufage  du  ta¬ 
bac  n’a  pas  diminué  en  Europe.  Cette  diminution 
n’eft  due  qu’à  l’indufirie  Européenne,  qui  a  poulfé 
cette  culture  dans  plufieurs  contrées.  En  1769,  la 
Virginie  &  le  Maryland  réunis  ,  vendirent  de  leurs 
denrées  pour  16,195,577  liv.  4.  f.  7  d. ,  fomma  dont 
les  deux  tiers  appartenoient  au  premier  de  cet  éta- 
bliffement.  Le  tabac  lut  la  principale  des  productions , 
puifqu’une  colonie  en  exporta  cinquante-fept  millions 
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iiois  ce  lits  ti  ente- fept  mille  fept  cents  quatre-vingt- 
quinze  livies  pelant ,  &  l’autre  vingt-cinq  millions  fept 
cents  quatre-vingt-un  mille  fept  cents  foixante-neuf 
livres.  L’inconvénient  de  la  Virginie  eft ,  qu’elle  fc 
trouve  dépourvue  d’un  entrepôt,  &  . que  les  vaiffeaux 
font  obligés  d’aller  chercher  leur  chargement  dans  les 
plantations,  quelquefois  alfez  éloignées  les  unes  des 
autres.  Les  engagements  de  la  province  furent  habi¬ 
tuellement  très-confidérables.  Au  commencement  des 
troubles  on  les  croyoit  de  25,000.000  liv.  C’eft  que 
ces  colons  font  beaucoup  attachés  au  luxe  &  à  une 
profufion  extraordinaire.  Pour  fortir  de  leur  condi¬ 
tion  défefpérée  en  apparence,  ils  n’ont  qu’à  mettre 
plus  de  fimplicité  dans  leurs  mœurs ,  plus  d’écono¬ 
mie  dans  leurs  dépenfes. 

La  valie  contrée  des  deux  Carolines  fut  décou¬ 
verte  ,  par  les  Efpagnols  ,  peu  de  temps  apres  leurs 
premières  expéditions  dans  le  Nouveau-Monde.  L’a¬ 
miral  de  Coligny  s’y  établit  après  eux.  L’affaffinat  de 
cet  homme  jufte,  humain  &  éclairé,  ruina  les  efpé- 
rances  des  François.  Quelques  Anglois  les  remplacè¬ 
rent  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle.  Charles  II  accor¬ 
da  la  propriété  de  ce  beau  pays  à  quelques  familles 
angloifes,  nobles.  Le  célébré  Locke  en  traça  la  lé- 
giflation.  Celle-ci  ne  fut  ni  fi  tolérante ,  ni  fi  humai¬ 
ne  ,  qu’on  l’auroit  efpérée  d’un  philofophe ,  ami  des 
hommes ,  ami  de  la  juflice  Si  de  la  modération.  Par 
une  bifarrerie  inconcevable  dans  un  philofophe  An¬ 
glais  ,  la  propriété  de  ce  pays  étoit  accordée  à  huit 
propriétaires  &  à  leurs  héritiers. 
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Les  deux  Carolinès  occupent  plus  de  quatre  cents 
miles  fur  la  côte,  &  environ  deux  cents  miles  dans 
les  terres,  C’eit  une  plaine  généralement  fablonneufc, 
que  le  débordement  des  rivières,  que  des  pluies  for¬ 
tes  &  fréquentes  rendent  très-marécageufe.  Le  fol  ne 
commence  à  s’élever  qu’à  quatre-vingts  ou  cent  miles 
delà  terre,  &  s’élève  toujours  davantage  jufqu’aux 
Apalachcs.  Sur  ces  plages  &  au  milieu  des  pins  qu’y 
a  irrégulièrement  jettés  la  nature  ,  fe  nourrifient  cl’une 
lierbe  forte  &  groiïiere  quelques  moutons  ,  dont  la 
chair  &  la  toifon  ont  extrêmement  dégénéré  ;  une  mul¬ 
titude  innombrable  de  porcs ,  qui  paroiffent  s’être  per- 
feélionnés. 

Le  pays  eft  arrofé  par  un  grand  nombre  de  riviè¬ 
res,  dont  quelques-unes  font  navigables.  La  naviga¬ 
tion  s'en  étendroit  plus  loin,  fans  les  rochers  &  les 
chûtes  d’eau.  Le  climat  y  eft  généralement  d’une 
température  agréable.  Dans  la  Caroline  Septentrionale 
le  fol  eft  généralement  plus  plat,  plus  fiblonneux, plus 
marécageux  que  dans  la  Caroline  Méridionale.  Ces 
défavantages  en  éloigaexent  d’abord  les  Anglois.  Ce 
ne  fut  que  tard  que  quelques  vagabonds,  fins  aveu , 
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fins  loix  ,  fans  projets ,  s'y  fixèrent.  La  cherté  des 
terres,  dans  les  autres  colonies,  fit  refluer  les  hom¬ 
mes  dans  une  région ,  qui  leur  en  offroit  gratuite¬ 
ment.  On  y  compte  aujourd’hui,  félon  le  congres, 
trois  cents  mille  âmes.  Ces  familles  ont  la  plupart 
une  origine  Ecoffoife.  Elles  vivent  ordinairement  épar- 
fes  fur  leurs  plantations ,  fins  ambition  &  fins  pré- 
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voyance.  On  leur  trouve  peu  d’ardeur  pour  le  travail, 
&  rarement  font-ils  bons  cultivateurs.  C’efi:  le  porc, 
c  cfl  le  niais,  c’efi:  le  lait  qui  font  leur  nourriture; 
^  1  on  n  a  d’autre  paillon  à  leur  reprocher  qu'une 
pallion  déméfurcc  pour  les  liqueurs  fortes.  Les  pre¬ 
miers  habitants  de  la  Caroline  Septentrionale  fe  bor- 
noEnt  a  couper  du  bois,  qu’ils  îivroient  aux  naviga¬ 
teurs.  Bientôt  ils  demandèrent  au  pin  qui  couvroit 
le  pways  ,  de  la  térébenthine  ,  du  goudron  &  de  îa 
poix.  Avec  le  temps,  la  province  parvint  à  fournira 
î  Europe  des  cuirs,  un  peu  de  cire  ,  quelques  four¬ 
rures,  dix  ou  douze  millions  pelant  d’un  tabac  infé* 
rieur  ;  &  aux  Indes  Occidentales,  beaucoup  de  co¬ 
chon  flilé  ,  beaucoup  de  mais  ,  beaucoup  de  légumes 
fecs,  une  petite  quantité  de  mauvaifes  farines  ,  & 
pîufieurs  objets  de  moindre  importance.  Les  expor¬ 
tations  de  la  colonie  ne  paffoient  pas  douze  ou  quinze 
cents  mille  livres.  Dans  toute  l’étendue  des  côtes, 
n  n  y  a  que  Brunfwick  qui  puiffe  recevoir  les  navi¬ 
res  deftinés  à  ces  opérations. 

La  Caroline  Méridionale  fournit ,  $u  commerce  des 
deux  mondes,  les  mêmes  objets  que  la  Caroline  Sep¬ 
tentrionale  :  mais  en  moindre  quantité.  Elle  a  princi¬ 
palement  tourné  fcs  travaux  vers  le  riz  &  l’indigo. 
L'époque  de  la  culture  du  riz  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  •  Elle  efi  toujours  fui  vie  d'effets  pernicieux. 
Les  cultivateurs  clés  rizières  font  ordinairement  Hvi-* 
des  &  hydropiques.  Le  riz  croît ,  par  les  foins  des 
Negres,  dans  les  marais  voifins  des  côtes.  Il  y  ac¬ 
quiert  tous  Es  jours  plus  de  perfection.  Les  expur- 
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tâtions  de  la  Caroline  Méridionale,  en  y  comprenant 
celles  de  la  Caroline  Septentrionale,  s’élevèrent,  en 
1769,  à  10,601,336  liv.  Elle  elt  de  toutes  les  pro¬ 
vinces  la  plus  riche.  Auffi  le  goût  des  commodités  y 
eft-il  général  :  auffi  les  dépenfes  s’y  élevent-elles  juf- 
qu’au  luxe  ,  Rirtout  remarquable  dans  les  enterre¬ 
ments.  Si  les  Carolines  réuffiflent  à  Supplanter  les  na¬ 
tions  rivales,  dans  les  marchés  où  elles  vendent  leur 
indigo,  leur  riz,  comme  elles  ontraifon  de  l’efpérer, 
ces  provinces  pourroient  aifement  doubler  leur  po¬ 
pulation  ,  &  conféquemment  les  bras  pour  les  cultu¬ 
res  ,  fources  de  l'opulence ,  qu’on  pourroit  encore 
augmenter  par  celle  de  l’olivier  &  de  la  foie. 

La  Caroline  Méridionale  n’a  que  trois  villes  dignes 
de  ce  nom  ;  &  elles  font  en  même  temps  des  ports. 
Il  Suffit  de  nommer  Georges-Town  &Beaufort.  Char¬ 
les- Town  ,  capitale  de  la  province,  mérite  de  fixer 
un  moment  notre  attention.  Le  canal  qui  y  mené  y 
demande  un  bon  pilote  pour  conduire  le  vaiffeau  au 
port ,  allez  vafte  pour  mettre  en  fureté  trois  cents 
voiles.  La  ville  occupe  un  grand  efpace  au  con¬ 
fluent  de  l’Ashley  &  de  la  Copez,  deux  rivières  na¬ 
vigables.  Elle  a  des  rues  bien  alignées  ,  la  plupart 
fort  larges,  deux  mille  maifons  commodes,  &  quel¬ 
ques  édifices  publics  ,  qui  pafleroient  pour  beaux ,  en 
Europe  même.  Le  double  avantage  qu’aCharles-Town 
d  être  l’entrepôt  de  toutes  les  produélions  de  la  co¬ 
lonie  qui  doivent  être  exportées ,  &  de  tout  ce  qu’elle 
peut  con'fommer  de  marchandifes  étrangères  ,  y  en- 
ts client  un  mouvement  rapide,  &  y  a  fueceffivement 
élevé  des  fortunes  fort  confidérables. 
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Entre  la  floride  &  la  Caroline  eft  une  langue 
de  terre  qui  occupe  foixante  miles  le  long  de  la  mer, 
acquiert  peu-à-peu  une  largeur  de  cent  cinquante  mi¬ 
les ,  &  a  trois  cents  miles  de  profondeur  jufqu’aux 
Apalaches.  Ce  pays  eft  borné  au  Nord  ,  par  la  ri¬ 
vière  de  Savannah  ,  &  au  Midi ,  par  la  riviere  d’A- 
talamaha.  Le  miniftere  Britannique  le  regarde  com¬ 
me  une  dépendance  de  la  Caroline.  Un  citoyen  com- 
patiflant  &  riche  voulut,  qu’après  la  fin  de  fes  jours , 
fes  biens  fiiffent  employés  à  rompre  les  fers  des  dé¬ 
biteurs  infolvables ,  que  leurs  créanciers  tenoient  en 
prifon.  Le  parlement  ajouta  225,000  liy.  au  legs  fa- 
cré  de  ce  citoyen  généreux ,  en  ordonnant  de  peu¬ 
pler  la  Géorgie  de  ces  malheureux.  Une  foufcription 
volontaire  produifit  des  fommes  encore  plus  confidé- 
rables.  Oglethorpe  y  conduifit ,  au  mois  de  Janvier 
1 733  ^  une  peuplade  de  cent  perfonnes  ;  il  la  plaça 
fur  les  bords  de  la  Savannah  ,  à  dix  lieues  de  La 
mer.  Elle  fut  fucceffivement  grolfie  par  cinq  cents 
Anglois ,  quelques  montagnards  Ecoffois,  par  des  Saltz- 
bourgeois  ,  que  le  fanatifme  avoit  chalfés  de  leur 
patrie,  &  par  des  Suifics  qui  n'avoient  pas  les  me¬ 
mes  motifs.  Le  commerce  des  pelleteries  occupa  da¬ 
vantage  cette  population  que  l’agriculture.  La  colo¬ 
nie  auroit  avancé  à  grands  pas  vers  la  profpérité,  fi 
des  loix  injuftes  &  des  impôts  accablants  ne  l’euffent 
retardée.  Le  gouvernement  apprit ,  en  1741  ,  avec 
étonnement  3  que  la  plupart  des  malheureux  qui  étoient 
allé  chercher  un  afile  dans  la  Géorgie  ,  s’en  étoient 
fuccefîivement  retirés ,  &  que  le  peu  qui  y  reftoit  en- 
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core ,  foupïroit  fans  cefle  après  un  féjour  moins  in- 
fupportable.  Cette  leçon ,  quoique  tardive ,  ne  fut  pas 
inutile.  On  donna  à  la  province  le  gouvernement  qui 
faifoit  profpérer  les  autres  colonies.  Cefîant  d’étre  un 
fief  de  quelques  particuliers ,  elle  devint  une  polfef- 
fion  vraiment  nationale.  Depuis  cette  lieureufe  révo¬ 
lution  ,  fes  marais  ont  fourni  une  aiïèz  grande  quan¬ 
tité  de  riz  ;  &  fur  fon  fol  plus  élevé  a  été  récolté  un 
indigo  fupérieur  à  celui  de  la  Caroline.  Avant  le  pre¬ 
mier  Janvier,  fix  cents  trente-fept  mille  cenç  foixante- 
dix  acres  de  terre  y  a  voient  été  concédés.  En  1769, 
les  exportations  de  la  colonie  s’élevèrent  à  1,625,418 
livres  9  fols  5  deniers. 

L’ambition  Efpagnole  comprenoit  anciennement , 
fous  le  nom  de  Floride ,  toutes  les  terres  de  l’Amé¬ 
rique,  qui  s’étendoient  depuis  le  golfe  du  Mexique 
jufqu’aux  régions  les  plus  feptentrionales.  Mais  la  for¬ 
tune  ,  qui  le  joue  de  l’orgueil  national  ,  a  refferré 
depuis  longtemps  cette  domination  illimitée  ,  dans  la 
péninfule  que  la  mer  a  formée  entre  la  Géorgie  &  la 
Louifiane.  Le  débarquement  de  Luc  Velafquès  &  de 
fes  compagnons  fut  marqué  par  un  aéte  d'atrocité  com- 
mife  contre  les  Indiens  ,  que  les  Efpagnols  condui- 
firent  aux  mines  ,  après  avoir  déchargé  leur  canon 
contre  les  fauvages ,  que  la  nouveauté  du  fpeélacle 
de  leur  navire  avoit  attirés  fur  le  rivage. 

Les  Efpagnols  ne  paroilfoient  s’y  être  fixés  ,  que 
pour  éloigner  les  nations  rivales  de  fes  riches  poF 
felïions.  Ce  fut  a  Saint- Augufiin  &  à  Penfacole  qu'ils 
formèrent  proprement  des  établilfements  ;  l’un  à  leur 
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arrivée  dans  le  pays,  &  l'autre  en  1696.  Le  traité 
ce  paix  de  1  7(i3  fit  palier  au  pouvoir  des  Anglois 
la  Floride.  Il  n’y  avoit  alors  que  fix  cents  habitants. 
La  propriété  d’une  province  immenfe  fut  encore  aug¬ 
mentée  par  la  celnon  de  la  Louifiane.  Cette  nouvelle 
acquilition  fut  partagée  en  deux  gouvernements.  Saint- 
Auguftin  devint  le  chef-lieu  de  la  Floride  Orientale . 

V 

&  Penfacole  celui  de  la  Floride  Occidentale.  Ces  capi¬ 
tales  ,  qui  étoient  en  même  temps  d’affez  bons  ports , 
ne  réunifibient  pas  toutes  les  produftions ,  dont  elles 
étoient  fufccptibles.  Cette  contrée  eut  pour  premiers 
colons  des  officiers  réformés,  des  foldats  congédiés 3 
&  quelques  cultivateurs.  * 

Les  Grecs  gémiflent  fous  la  tyrannie  Ottomane. 
Ils  doivent  être  difpofés  àriecouer  ce  joug  dételle,, 
Beaucoup  fe  rendirent  aux  follicitations  du  doéteur 
Turnbull ,  qui  leur  offrit,  en  1767,  un  afile  dans 
l'Amérique  Angloife  ;  &  pour  une  centaine  de  louis 
il  obtint,  du  gouvernement  local  ,  la  permilfion  de 
les  embarquer  à  Modon.  Il  aborda  en  Corfe  ;  il  abor¬ 
da  à  Minorque  ,  &  il  perfuada  encore  à  quelques 

A 

habitants  de  ces  deux  ifles  de  le  fuivre.  Les  émi¬ 
grants  ,  au  nombre  de  mille ,  arrivèrent  avec  leur 
lage  guide  à  la  Floride  Orientale  ,  où  il  leur  fut 
accordé  foixantc  mille  acres  de  terre.  La  petite 
peuplade  a  reçu  de  fon  fondateur ,  des  inftruâions 
qu’ elle-même  a  approuvées  &  qui  s’obfervcnt.  Au 
premier  Janvier  1 776,  elle  avoit  déjà  défriché  deux 
mille  trois  cents  acres  d’un  fol  allez  fertile.  Elle  avoit 
allez  d'animaux  pour  fa  nourriture  &  pour  fes  travaux. 
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Les  récoltes  fuflifoient  à  fa  conformation  ;  &  elle 
vendoit  pour  67,5 00  livres  d’indigo.  L’induftrie  & 
Baétivité  qui  la  diftinguent,  font  beaucoup  cfpérer 
du  temps  &  de  l’expérience. 

La  domination  de  la  Grande-Bretagne  s’étend  de¬ 
puis  le  fleuve  Saint-Laurent  jufqu’au  fleuve  Mifliffipi. 
Elle  eft  encore  groffie  par  la  baye  de  Iludfon ,  Ter¬ 
re-Neuve  ,  &  les  autres  illes  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale.  Cette  vafte  région  eft.  coupée  du  Nord  au 
Sud  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes,  qui  s’éloi¬ 
gnant  alternativement  &  fe  rapprochant  des  côtes , 
briffent  entr’ellcs  &  l’océan  ,  un  territoire  de  cent 
cinquante ,  de  deux  cents  ,  quelquefois  de  trois  cents 
miles.  Au-delà  de  ces  Apalaches ,  eft  un  défert  im- 
menfe.  Ce  continent  eft  ,  en  général,  fi  égal  à  la  mer, 
que  le  plus  fouvent  on  a  de  la  peine  à  diflinguer  la 
terre  du  haut  du  grand  mât,  meme  après  avoir  mouillé 
à  quatorze  braffes.  Cependant  la  côte  cfl;  très-abor¬ 
dable,  parce  que  ce  bas-fonds,  ou  cette  profondeur, 
diminue  infenfiblement/à mefure  qu’011  avance.  Lena* 
vigateur  en  eft  même  averti  par  les  arbres  qui ,  pa- 
roiffant  fortir  de  l’océan ,  forment  un  Ipectacle  enchan¬ 
teur  à  fes  yeux.  Les  productions  viennent  en  abon¬ 
dance  fur  un  fol  nouvellement  défriché ,  mais  lente¬ 
ment  à  leur  maturité.  Ce  pays  a  prefque  tous  les  ar¬ 
bres  qui  font  naturels  en  Europe.  Il  en  a  de  pro¬ 
pres  à  lui  feul ,  entr’autres  l’érable  &  le  ciricr ,  dont 
celui-ci  fournit  une  matière ,  mitoyenne  entre  le  fuif 
&  la  cire ,  pour  la  qualité  &  la  confiftance.  L’autre 
donne  naturellement  un  fuc  mielleux  qu’on  évapore, 
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&  qui  peut  remplacer  le  fucre  ;  mais  pour  en  avoir 
une  livre ,  il  ne  Huit  pas  moins  de  dix-huit  ou  vingt 
U\its  de  liqueur.  Parmi  la  multitude  d’oifeaux  qui 
peuplent  les  forêts  de  l’Amérique  Septentrionale ,  le 
plus  fingulier  c’efl:  roifeau-mouche.  L’Amérique  a 
îccu  en  piefent ,  de  l’Europe,  l’abeille  ,  les  animaux 
domcfliques  qui  ,  a  1  exemption  ou  porc  ,  le  lotit  tous 


abâtardis;  les  grains,  qui  y  réuffiffent  tous,  quoique 
moins  parfaitement  que  dans  le  lieu  de  leur  origine. 
L’induftrie  des  Américains  a  été  à  fon  tour  utile  à 
la  métropole.  L’encouragement  dont  elle  favorifa  la 
culture  des  Américains  ,  fit  bientôt  aborder  ,  dans  les 
ports  d’Angleterre  ,  la  poix  ,  le  goudron,  la  térében¬ 
thine  ,  les  vergues,  les  mâtures.  Elle  peut  même  en 
vendre  aux  pays  voifins.  Cet  avantage  retira  la  Gran¬ 
de-Bretagne  delà  dépendance  des  puiffances  du  Nord , 
où  elle  avoit'été  â  l’égard  des  munitions  navales.  Il 
y  eut  même  de  la  probibilité ,  que  l'Amérique*  pour¬ 
rait  remplir,  avec  le  temps,  tous  les  befoins  que  la 
mere-patrie  eut  des  bois  &  du  fer.  Cependant  la  cul¬ 
ture  de  la  vigne  &  de  la  foie  ne  répondront  pas  éga¬ 
lement  aux  vues  du  gouvernement  Anglois. 

Dans  le  tableau,  quoique  ferré,  que  nous  avons 
ci-deffus  tracé  des  polTeffions  Angloifes  en  Amérique, 
on  a  pu  voir  quelle  étoit  leur  première*  population. 
Elle  eft  maintenant  compofée  d’hommes  libres,  que 
les  guerres  civiles,  des  perfécutions  religieufes,  un 
caractère  inquiet  &  la  mifere  s’y  firent  tranfpianter  ; 
les  malfaiteurs  que  la  métropole  condamnoit  autre¬ 
fois  à  être  tranfportés  en  Amérique,  &  qui  dévoient 
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un  fervice  forcé  de  fept  ou  de  quatorze  ans ,  aux 
planteurs  qui  les  avoicnt  achetés  des  tribunaux  de 
juftice  ;  —  d’hommes  indigents  que  l’impoffibilité  de 
fubfifter  en  Europe ,  furtout  dans  le  Palatinat ,  dans 
la  Souabe  (  où  des  embaucheurs  foudoyés  vont  van¬ 
ter  les  délices  du  Nouveau-Monde  )  y  ont  pouffes. 
Suivant  le  dénombrement  du  Congrès ,  la  population 
de  l’Amérique  Septentrionale  eft  compofée  d'environ 
quatre  cents  mille  noirs  ,  &  de  deux  millions  cinq 
ou  lix  cents  mille  blancs.  Ce  nombre  eft  continuel¬ 
lement  groffi  par  les  infortunés  que  des  gouvernements 
oppreffeurs  chaffent  de  chez  eux.  La  grande  abon¬ 
dance  des  vivres  y  multiplie  les  mariages ,  &  ceux-ci 
les  hommes.  On  compte  que  la  population  y  double 
tous  les  vingt-cinq  ans. 

Les  hommes  y  font  fains  &  robuftes  ,  d’une  taille 
Jtvantageufe.  Ils  vivent  dans  une  grande  abondance 
de  vivres.  Le  vêtement  y  eft  toujours  cher.  On  y  ob- 
ferve  généralement  de  l’économie  9  de  la  propreté , 
du  bon  ordre  dans  les  familles.  Les  femmes  y  font 
douces  ,  modeftes ,  compatiffantes  &  fecourables.  Les 
hommes  font  occupés  de  leurs  premiers  devoirs ,  du 
foin  &  du  progrès  de  leurs  plantations  ,  qui  feront  le 
foutien  de  leur  poftérité.  Un  fentiment  de  bienveil¬ 
lance  unit  toutes  les  familles.  Cette  union  précieufe 
eft  cimentée  par  une  certaine  égalité  d’aifance.  Un 
bien-être  univerfel  a  mis  ,  dans  tous  les  cœurs  ,  le 
defir  de  fe  plaire  mutuellement.  On  fe  rapproche ,  on 
(è  raffemble  ,  on  mené  enfin  ,  dans  les  colonies ,  cette 
vij  champêtre ,  qui  fut  la  première  deftination  de  l’hom- 
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me ,  la  plus  convenable  à  la  Ointe  ,  à  la  fécondité. 

A  la  naiffance  des  colonies,  les  efpeces  y  avoient 
la  meme  valeur  que  dans  la  métropole.  Mais  elles 
fortoient  toutes  du  pays  ,  pour  payer  les  marchandées 
Angloifes.  Il  falloit  pourtant  un  moyen  d’échange. 
A  1  exception  de  la  Virginie  ,  toutes  les  provinces  le 
cherchèrent  dans  la  création  d'un  papier-monnoyé.  L’a- 
.bus  qu’on  en  fit,  l’aviliffoit  à  un  tel  point,  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  cours  à  aucun  prix.  Cette  pauvreté  étoit 
due  aux  loix  Angloifes  ,  qui  défendoient  aux  Améri¬ 
cains  de  fe  pourvoir  çux-mémes  de  manufaétures. 
Ces  loix  prohiboient  l’entrée  des  vailfeaux  étrangers 
dans  leurs  ports ,  fans  un  péril  évident  de  naufrage. 
Hnalemcnt  ,  la  Grande-Bretagne  traita  fes  colonies, 
dans  l’Amérique  Septentrionale  ,  avec  une  partialité 
contraire  aux  principes  de  fou  gouvernement  ^  &  qui 
étoit  autant  au  profit  de  la  mere-patrie,  qu’elle  étoit 
au  défuviiutage  des  colons. 

L’Angleterre,  en  fartant  d’une  longue  &  fan- 
glante  guerre ,  avoit  augmenté  fan  domaine  d’un  ter¬ 
ritoire  immenfe  dans  les  deux  Indes  ;  mais  la  na¬ 
tion  étoit  c'erafée  fpus  le  fardeau  d’une  dette  de 

»  * 

3\33°iûoc,ooo  livres  ;  elle  gémiffoit  fous  le  poids  des 
impôts.  11  falloit  la  laifler  refpirer.  On  ne  pouvoit  pas 
la  foulager  par  la  diminution  des  dépenfes.  Celles  que 
faifoit  le  gouvernement  étoient  nécellaires  ,  foitpour 
mettre  en  valeur  les  conquêtes  achetées  au  prix:  de 
tant  de  fang  &  de  tréfors  y  foit  pour  contenir  la  mai- 
fon  de  Bourbon,  aigrie  par  les  humiliations  de  h  der¬ 
nière  guerre,  par  les  faciiices  de  la  deiniere  pdx. 
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On  imagina  d’appeller  les  colonies  au  fecours  de  la 
métropole  ;  jamais  le  miniftere  Britannique  n’avoit  eu 
recours  à  elles ,  (ans  l’obtenir.  Mais  c’étoient  des 
dons  &  non  des  taxes ,  puifque  la  conceflion  étoit 
précédée  de  délibérations  libres  &  publiques  dans  les 
affemblées  de  chaque  établiflement.  Les  colonies  du 
Nouveau -Monde  étoient  accoutumées  à  regarder, 
comme  un  droit,  cette  maniéré  de  contribuer  aux 
charges  de  l’état.  Cependant  le  miniftere  Britannique 
faifit  le  moment  d’une  paix  glorieufe ,  pour  exiger 
une  contribution  forcée  des  colonies.  Leur  indigna¬ 
tion  l’oblige  à  reculer ,  &  cet  aébe  fameux  du  timbre , 
que  l’an  1 760  vit  éclore  ,  &  qui  défendit  d’admettre, 
dans  les  tribunaux  ,  tout  titre  qui  n’auroit  pas  été  écrit 
fur  du  papier  marqué  &  vendu  au  profit  du  fife ,  fut 
aboli.  Dans  la  fuite  les  Américains  ne  font  pas  moins 
révoltés  des  impôts,  que  le  gouvernement  Anglois 
jugea  à  propos  de  mettre  fur  le  verre ,  le  plomb ,  le 
carton, les  couleurs, le  papier  peint  &  le  thé ,  qui  font 
portés  d’Angleterre  en  Amérique.  Le  miniftere  Bri¬ 
tannique  eut  encore,  l’année  1770,  la  facilité  ou  la 
foiblelïède  céder  au  mécontentement  des  Anglo-Amé¬ 
ricains.  Il  croyoit  leur  difpofition  changée ,  lorfqu’en 
1773  il  ordonna  la  perception  du  droit  fur  le  thé. 
Cette  nouvelle  caufa  un  foulevement  univerfel ,  dont 
Bofton  fut  le  théâtre  principal.  Ses  habitants  détruifi- 
rent ,  dans  le  port  même  ,  trois  cargaifons  de  thé  qui 
arrivoient  d’Europe.  En  1774,11  fut  porté  un  bill 


qui  fermoit  le  port  de  Bofton ,  &  qui  défendoit  d’y 
rien  débarquer ,  dy  rien  prendre.  Toutes  les  provins 
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ces  s  attachent  à  la  caufe  de  cette  ville.  Elles  fe  réu- 
mlTent  toutes  pour  défendre  leurs  droits  &  leurs  in¬ 
térêts  ;  elles  envoyent,  dans  ce  deffein  ,  des  députés 
à  Philadelphie.  Tout  efpoir  de  conciliation  s’évanouit. 
La  Grande-Bretagne  envoyé  des  troupes  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde,  &  les  citoyens  y  deviennent  foldats 
commandés  par  le  général  Washington,  né  en  Virgi¬ 
nie  ,  &  connu  par  quelques  aétions  heureufes  dans  les 
guerres  précédentes.  Le  4  Juillet  i776,  le  congrès 
général ,  encouragé  par  quelques  fuccès ,  fe  détermina 
à  rompre  tous  les  liens  avec  l’Angleterre ,  en  décla¬ 
rant  l’Amérique  indépendante.  Dans  l’incertitude  des 
événements  ,  on  ne  peut  former  que  des  conjeétures. 
Elles  femblent  annoncer  que  la  Grande-Bretagne  re- 
connoîtra  bientôt  elle-même  ,  à  lit  grande  douleur, 
cette  indépendance,  qui  va  à  jamais  détacher  de  fon 
domaine  un  terrein  immenfe ,  lequel ,  fous  une  adrni- 
nillration  fage  &  humaine,  aurait  pu  être  pour  elle 
une  grande  fource  de  richelfes ,  &  la  bafe  d’une  puif- 
fance  confidérable. 
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